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ESSAI  fur  Vufage  des  Alimens  ,  pour 
fervir  de  Commentaire  aux  Livres  dutè~ 
tiques  dt Hippocrate ,  deux  vol.  in- 1 2  d'en¬ 
viron  £00  pages  ,  à  Paris  y  che {  Vincent , 
Imprimeur  Libraire  ,  rue  S .  Severin  ;  prix, 
relié  ,  £  liv. 

I’a  liment  eft  prefque  aulïi  nécef- 
jt  faire  à  la  vie  ,  que  lair  que  nous  ref* 
pirons.  L’un  nous  anime ,  Pautre  nous  fou-» 
tient;  &  tous  deux  de  concert  entretiennent 
en  nous  ce  faufile  divin  qui  fait  notre  exis¬ 
tence.  Si  c’eff  un  des  points  les  plus  utiles 
à  la  confervation  des  hommes  ,  e^eft  aufli 
Tome  VI IL  A  ij 
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un  de  ceux  auxquels  les  Médecins  fe  font  le 
plus  fcrupuleufement  attachés  >  Sc  dans  le¬ 
quel  ils  paroiffent  avoir  poulie  plus  loin  leurs 
recherches.  M.  Lorry  ,  Médecin  de  la  Fa¬ 
culté  de  Paris ,  frappé  de  l’importance  de 
cette  matière  ,  a  cru  devoir  lui  confacrer 
fes  veilles  &  fes  taîens  y  Sc  ralfembler  en  un 
corps  de  doctrine  fuivi  tout  ce  que  les  Au¬ 
teurs  ont  écrit  de  mieux  fur  cet  objet.  Cefl 
ce  qu’il  a  fort  bien  exécuté  dans  cet  Ouvra¬ 
ge.  Le  premier  Volume  parut  il  y  a  trois 
ans  ;  comme  il  ne  nous  fut  pas  polfible  dans 
ce  tems  d’en  faire  l’extrait  3  nous  allons  don¬ 
ner  en  raccourci  une  idée  de  ce  qui  y  efl 
contenu. 

L’auteur  divife  ce  Volume  en  trois  par¬ 
ties  ;  dans  la  première  il  traite  de  la  matière 
nutritive  en  général ,  de  fon  effence  Sc  de 
fes  propriétés.  11  examine  dans  la  fécondé 
les  alimens  conlidérés  dans  le  corps  animal  ; 
il  s’agit  dans  la  troifieme  de  la  matière  des 
alimens  ,  relativement  aux  différents  corps 
dans  lefqueîs  elle  eft  renfermée.  M.  Lorry 
fuit  ces  difïérens  objets  en  Fhyficien  éclairé  3 
&  donne  avec  beaucoup  de  fagacité,  les  no¬ 
tions  néceffaires  fur  le  développement  ,  la 
formation  les  progrès  Sc  la  décompofition 
de  la  matière  nutritive. 

Tout  ce  qui  nous  fert  d’aliment  fe  tourne 
en  chyle.  Cette  matière  émulfive  qui  roule 
dans  nos  vaiffeaux  l  Sc  qui  charie  dans  notre 
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corps  la  vie  Sc  la  fanté  ,  eft  toujours  blan¬ 
che  ^  uniforme^  malgré  la  variété  prodigieufe 
qui  fe  trouve  dans  notre  nourriture.  Il  eft 
donc  néceffaire  qu’il  ne  fe  falTe  dans  la  di- 
geftion  qu’un  extrait  de  parties  toujours 
les  mêmes  ,  Sc  également  propres  à  nous  ali¬ 
menter.  Quelle  eft  donc  cette  fubftance 
bienfaifante  qui  nous  répare  Sc  nous  fou- 
tient  ?  L’auteur  l’appelle  la  partie  mucide . 
Cette  portion  mucilagineufe  fe  découvre 
dans  toutes  les  produdions  animales  Sc  vé¬ 
gétales  ;  mais  fous  des  modifications  bien 
différentes.  Les  nuances  infinies  qui  fe 
trouvent  entre  la  plante  la  plus  tendre  Sc 
l’animal  le  plus  fort  ,  font  autant  de  dé- 
grés  qui  marquent  l’altération  de  ce  prin¬ 
cipe  ,  depuis  l’inftant  où  la  terre  le  déve¬ 
loppe  de  fon  fein  ,  jufqu’à  celui  où  il  eft 
prêt  à  y  rentrer  par  la  putréfadion.  Plus  ce 
mucilage  eft  voifin  de  fon  état  primitif  ^ 
moins  les  différences  qu’il  a  éprouvées  font 
grandes; plus  il  s’en  éloigne  »  plus  fon  altéra¬ 
tion  eft  confidérable.  Ainfi  les  végétaux  font 
plus  greffiers ,  moins  préparés  que  les  ani¬ 
maux  ;  auffi  les  premiers  exigent-ils  de  la  part 
de  notre  corps  , une  altération  plus  longue  Sc 
plus  pénible  pour  fe  tourner  en  notre  propre 
fubftance.  Cette  altération  eft  donc  propor¬ 
tionnée  à  la  réfiftance  plus  ou  moins  grande 
qu’oppofe  la  matière  nutritive  ,  Sc  aux  agens 
corporels  qui  concourent  à  fon  affimiîation* 

A  iij 
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Il  y  a  pîufïeurs  caraderes  auxquels  on  recon- 
noît  le  degré  de  préparation  qu’a  fubi  le 
mucilage  contenu  dans  les  aîimens.  En  gé¬ 
néral  ,  plus  il  le  diffcmt  8c  s’altere  prompte¬ 
ment  dans  Peau  6c  tire  à  la  putréfadion  , 
plus  il  a  déjà  fou  fie  rt  de  chaogemens.  On 
peut  aulfi  juger  de  fors  élaboration  par  fa 
vifcolité  ,  6c  par  la  façon  dont  il  fe  gonfle 
dans  l’eau  ;  le  mucilage  fermenté  fe  gonfle 
beaucoup  moins  que  celui  qui  ne  Feü  pas  , 
6c  eil  moins  vifqueux.  Quand  ce  mucilage 
efi  pouffé  à  un  degré  lumfant  d’altération, 
il  doit  avoir  une  faveur  douce  6c  tempérée  * 
6c  point  d’odeur  dominante  qui  prouve  par 
fon  acidité  qu’il  efi  trop  greffier  ,  ou  par 
fa  putridité  qu’il  eft  trop  altéré;  pour  preuve 
complette  il  faut  qu’il  n’offre  pas  une  trop 
grande  réfiftance  aux^  forces  du  corps  ,  8c 
qu’il  puiffe  s’affimiler  avec  facilité. 

De  tous 'lesmucilages, celui qui,parfes pro¬ 
prié  és, a  le  plus  de  rapport  avec  notre  nature, 
a  paflé  des  végétaux  dans  les  animaux  ,  8c 
a  acquis  une  efpece  de  caradere  animal. 
Celui  qui  tient  le  fécond  rang  c’eft  le  lait  , 
quelques-unes  de  les  parties  tendent  à  la 
putréfadion  ,  d’autres  font  fufceptibles  de 
fermentation  acide  ;  d’où  i  on  peut  juger 
que  cette  liqueur  a  été  moins  travaillée  que 
toutes  les  autres  tirées  des  animaux.  L’efprit 
des  plantes,  dont  cette  nourriture  falutaire, 
faturée  ,  tempere  la  nature  putrefeibie  de 
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l’animal ,  de  {orme  un  mucilage  intermédiaire 
entre  l’état  animal  de  l’état  végétal.  Le  fuc 
favonneux  de  certaines  plantes  eft  le  troi¬ 
sième  mucilage  ;  c’eft  le  produit  des  pro¬ 
grès  fucceflifs  de  l’atténuation  naturelle  de 
leurs  principes  ;  d’où  reluire  un  compofé  de 
feî  ,  d’huile  ,  de  terre  de  de  mucilage  ,  de 
même  d’une  efpece  de  favon.  Le  mucilage 
qui  fuit  eft  celui  qui  Te  préfente  fous  une 
forme  vifqueufe,  ouprivéprefqu’entiérement 
d’humidité.  Enfin ,  fous  la  derniere  dalle  , 
F  Auteur  comprend  une  infinité  de  parties 
mucilagineufes  mal  affemblées,  qu’on  retire 
de  toutes  les  plantes  dans  quelque  état  qu’on 
les  prenne  ;  ce  qui  le  mene  naturellement 
à  ladiftinôion  de  deux  efpeees  de  mucilage , 
dont  l’un  eft  parfait  de  propre  à  la  nourri¬ 
ture  ,  de  l’autre  imparfait  3  dont  l’alteration 
eft  prefqu’infurmontable. 

M.  Lorry  trace  ici  les  changemens  natu¬ 
rels  que  peut  éprouver  la  matière  nutritive* 
de  il  développe  infenfiblement  la  marche 
qu’elle  eft  obligée  de  fuivre  avant  d’être 
parvenue  à  la  perfection  de  tous  fes  prin¬ 
cipes.  La  chaleur  ,  dit- il ,  eft  l’agent  de  cette 
fermentation  universelle  ,  de  l'eau  l’inftru- 
ment.  Le  fel  fe  forme  d’abord  par  la  reunion 
de  la  terre  de  de  l’eau.  La  chaleur  augmente 
avec  le  mouvement  Spontané.  Le  fel,  la  terre 
de  l’eau  s’atténuent ,  le  phlogiftique  s’y  unir* 
voilà  l’huile*  de  la  réunion  de  tous  ces  prin- 
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cipes  diverfement  combinés  forment  le  mu¬ 
cilage.  Cette  efpece  de  création  admirable 
eft  particuliérement  favorifée  par  le  jeu  de 
l’air  qui  fe  trouve  mêlé  dans  les  entrailles 
de  la  terre ,  Sc  qui  vivifie  tous  ces  principes. 
Telles  font  les  premières  altérations  que 
fouffre  la  matière  nutritive  dans  les  végé¬ 
taux  ;  mais  elle  en  reçoit  encore  de  nou¬ 
velles  dans  le  corps  des  animaux  ,  ce  qui 
lui  donne  le  plus  grand  dégré  de  perfedion, 
M.  Lorry  préfente  enfuite  les  changemens 
que  l’art  peut  produire  dans  la  matière  nu¬ 
tritive  >  par  le  moyen  de  différens  diflolvans, 
comme  l’eau  ,  les  Tels  ,  les  huiles  ,  les  fa- 
vons ,  par  la  fermentation,  mais  fur- tout  par 
le  feu.  Ce  dernier  agent  excite  un  mouvement 
rapide  dans  chaque  partie  du  mixte  qu’il 
attaque  ,  &  travaille  fortement  à  leur  atté¬ 
nuation  &  à  leur  défunion.  Delà  vient  l’u- 
fage  dans  lequel  on  ell  de  faire  cuire  pref- 
que  tous  les  aîimens  ,  afin  de  leur  donner 
une  préparation  nouvelle  ,  &  de  les  rendre 
plus  faciles  à  être  altérés  par  nos  organes.  On 
trouve  dans  ce  chapitre  des  détails  très-in- 
îérefiants  fur  f  adionde  la  fermentation fur 
celle  des  feis  acides ,  alkalis  &  neutres  ,  Sc 
fur  les  effets  gradués  du  feu.  L’Auteur  pafiè 
enfuite  à  l’examen  des  corps  étrangers  qui 
peuvent  être  mêlés  avec  la  matière  nutri¬ 
tive  ,  Sc  des  combinaifons  différentes  qui  en 
réfuîtent.  M.  Lorry  tire  la  diffindion  des 
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alimens  ,  des  médicaments  &  des  poifons  9 
de  cette  même  combinaifon  du  mucilage 
qu’ils  contiennent ,  avec  une  plus  ou  moins 
grande  abondance  de  parties  âcres  qui  y 
font  fixes  ou  volatiles  ,  Se  des  diverfes  éla¬ 
borations  que  ce  même  mucilage  a  fubi  dans 
les  organes  des  plantes  Se  des  animaux. 

Dans  la  fécondé  Partie  P  Auteur  confï- 
dere  l’état  des  aliments  dans  le  corps  animal  y 
de  le  changement  qu’y  reçoit  la  matière  nu¬ 
tritive  ,  ce  qui  forme  la  nutrition.  11  exa¬ 
mine  en  très-habile  phyfiologiüe  la  forma¬ 
tion  du  chyle  ,  du  lait ,  du  fang  ,  de  la  lym¬ 
phe  de  des  humeurs  fécondaires.  M.  Lorrjr 
établit  pour  réglé  générale  ,  qu’on  doit  re¬ 
garder  la  nourriture  comme  un  travail  que 
îa  nature  doit  conduire  à  fa  fin  ;  quand  on 
ne  la  proportionne  pas  à  fes  forces  9  elle  fur- 
combe  toujours  fous  le  poids  Se  la  qualité 
des  alimens.  Il  eft  effentiel ,  après  avoir 
mangé  ,  de  conferver  la  légèreté  Se  l’apti¬ 
tude  au  travail  ,  Sc  d’aider  enfuite  l’a&ion  de: 
la  digeftion  par  l’exercice  :  car  le  degré 
d’aflimiîation  eft  prefque  toujours  propor¬ 
tionné  à  îa  force  des  organes  ,  Se  au  degré 
de  mouvement  que  fait  le  corps.  L’Auteur 
trace  ici  des  réglés  très-judicieufes  Se  très- 
conformes  à  la  do&rine  d’Hippocrate  ,  pour 
maintenir  les  forces  du  eprps  dans  cet  état 
d’équilibre  néceffaire  à.  la  fanté  ;  il  fait  voir 
enfuite  les  inconvéniens  qui  peu  vent  refaites 
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de  la  trop  grande  quantité  d’alimens  intro¬ 
duits  dans  le  corps  ,  &  donne  les  moyens 
d’y  remédier.  L’auteur  traite  enfuite  des 
alimens  qui  ont  la  propriété  de  produire 
quelque  changement  dans  le  corps  animal  , 
qui  font  doués  de  parties  âcres,  aromatiques  , 
qui  portent  leur  effet  fur  Feftomac  &  les  pre¬ 
mières  voies ,  fur  le  fang  &  les  humeurs  , 
ou  fur  les  nerfs.  Ce  font  proprement  les  ali¬ 
mens  qui  ont  une  vertu  médicamenteufe. 

La  troifieme  Partie  de  cet  Ouvrage  ex¬ 
po  fe  la  matière  des  alimens  confidérée  dans 
les  différens  corps  de  la  nature  :  ils  font 
divifés  en  deux  cîaffes_,  dont  l’une  contient 
les  végétaux  ,  &  l’autre  les  animaux.  IVL 
Lorry  commence  par  faire  remarquer  les 
différences  générales  de  la  matière  nutritive 
dans  les  plantes.  La  première  eft  celle  de 
l’âge.  Les  autres  viennent  de  la  quantité  de 
l’air  qui  peut  être  froid  ou  chaud  ,  humide 
ou  fec.  il  eft  certain  que  les  climats  font 
beaucoup  varier  le  goût  &  la  qualité  de  la 
partie  nutritive  des  plantes.  Dans  les  pays 
froids  elles  font  terreufes  &  prefqu’infipides  ; 
elles  font  plus  atténuées  &  d’un  meilleur 

font  dans  les  contrées  froides  &  humides.. 

es  régions  chaudes  &  humides  font  fertiles 
en  productions  plus  atténuées  3  &  qui  ap¬ 
prochent  plus  que  toute  autre  de  la  vertu 
favonneufe.  Dans  les  climats  chauds  &  fecs 
les  végétaux  y  font  extrêmement  chargés  de 
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parties  aromatiques ,  Phuile  en  eft  plus  exal¬ 
tée  ,  de  ils  fourniffent  des  alimens  plus  com¬ 
pares  &  plus  pefans. 

L’Auteur  entre  ici  dans  le  détail  des  fub'f- 
tances  propres  à  la  nutrition.  Les  racines  , 
la  tige  &  les  feuilles  ,  ne  portent  qu’un  mu¬ 
cilage  grolfier  &  d’une  difficile  digeftion. 
Les  fruits  naiftent  pour  notre  nourriture  de 
pour  notre  fenfuaîité  ;  quand  ils  font  bien 
mûrs  le  mucilage  qui  en  fort  eft  délicieux 
de  faîutaire  ,  au  lieu  que  quand  il  n’eft  pas 
en  maturité  ,  il  eft  terreux  de  contraire  à  la 
fanté.  Après  les  fruits  viennent  les  femences 
farineufes.  La  femence  eft  la  partie  de  la 
plante  la  plus  utile  ;  elle  renferme  le  nou¬ 
veau  germe  ,  l’enveloppe  la  défend  des  in¬ 
jures  du  tems,  la  nourrit  jufqu’à  ce  qu’elle 
ait  pu  tirer  de  la  terre  de  quoi  fubvenir  à 
fes  befoins ,  de  ne  la  laifîè  échapper  de  fon 
fein  que  pour  la  préfenter  fous  une  forme 
toute  nouvelle.  Toute  la  plante  qui  a  formé 
la  femence  s’eft  facrihée  pour  elle  ,  comme 
elle  fe  facrifie  pour  la  plante  qu’elle  doit  for¬ 
mer.  C’eft  la  partie  qui  contient  le  mucilage 
le  plus  altéré  -,  c’eft  auffi  celle  qui  eft  la  plus 
nourriffante.  Il  y  a  deux  efpeces  de  femen- 
cesses  unes  qui  font  inaltérables  dans  l’eau  j, 
les  autres  qui  y  éprouvent  tous  les  change- 
mens  communs  au  mucilage*  Les  amandes 
font  de  la  première  claffe  f  la  fécondé  eft 
compafée  des  femences  farineufes.  On  trouve 
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ici  îes  changemens  qu’éprouvent  ces  fortes 
de  fubftances  avant  d’être  réduites  en  pain  , 
qui  eft  un  des  alimens  les  plus  anciens,  les 
plus  univerfëîs  ,  qui  fait  la  bafe  des  repas 
les  plus  fomptueux ,  &  des  collations  les 
plus  frugales. 

Aprèsle  mucilage  tiré  des  végétaux, l'Au¬ 
teur  confidere  celui  que  fournirent  les  ani¬ 
maux.  La  nature  ,  dit-il ,  paroît  avoir  formé 
î’ariimal  comme  un  terme  moyen  entre  nous 
ôc  les  végétaux  ,  &  comme  un  eftomac  vi¬ 
vant  qui  nous  broyé  continuellement  des 
-alimens  &  nous  les  prépare.  Au  refte  ,  le 
changement  de  la  matière  nutritive  dans  les 
animaux  ,  eft  proportionnée  leur  âge leur 
fexe  &  leurs  forces.  Plus  les  animaux  font 
près  de  leur  naiiïance  ,  moins  ils  font  aifés  à 
digérer:  c’eft  pourquoi  le  veau,  l’agneau  , 
le  cochon  de  lait,  caufent  fbuvent  des  îndi- 
geftions ,  tandis  que  le  bœuf  &c  le  mouton 
fe  digèrent  très-aifément.  Ce  que  l’Auteur 
avance  ici  de  la  matière  nutritive  qui  pafte. 
dans  les  animaux,  doit  avoir  lieu  ,  fur-tout, 
au  Lu  jet  des  poiftons  qui  fe  mangent  entre 
eux,  tels  que  la  plupart  de  ceux  qui  font 
dans  la  mer  ,  <3c  qui,  par  cette  raifon  ,  ren¬ 
dent  un  mucilage  de  plus  en  plus  altéré.  En 
général  cette  altération  de  la  matière  nutri¬ 
tive  r  qui  fe  fait  d’eftomacs  en  eftomaes  ,  de 
vailfeaux  en  v  ai  fléaux  ,  la  perfectionne  de 
plus  en  plus  de  l’atténue  à  un  degré  infini. 
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îî  ne  faut  pas  pourtant  qu’elle  le  foit  trop* 
comme  cela  arrive  dans  certains  animaux 
carnaffiers  ,  tels  que  les  aigles ,  les  corbeaux 
&  les  loups.  Il  y  a  encore  d’autres  agens 
qui  altèrent  la  matière  nutritive  ^  tels  que 
l’exercice ,  iage  ;  on  peut  joindre  à  ces  dif¬ 
férences  générales  j  celles  que  les  maladies 
des  divers  animaux  apportent  à  leur  muci- 
lage. 

M.  Lorry  tourne  enfuite  fes  vues  fur  le  mé¬ 
lange  des  animaux  &  des  végétaux  entr’eux  ? 
c’elf  ce  qui  fait  le  fondement  de  la  cuifîne» 
L’Auteur  finit  par  des  avis  très-fages  fur  la 
cuiflon  des  alimens &  fur  les  combinaifons 
différentes  des  ragoûts  utiles  à  la  fanté  ,  & 
conformes  aux  principes  qu’il  a  jettés  dans 
le  corps  de  cet  excellent  Ouvrage.  On  pour- 
roit  reprocher  à  l’Auteur  quelques  termes 
de  nouvelle  création  ,  des  répétitions  &  de 
la  négligence  dans  le  ftyle;  mais  ces  défauts, 
qui  prouvent  un  efprit  vif,  rempli  de  la 
matière  qu’il  traite ,  font  aifément  effacés  par 
une  abondance  de  bonnes  vues  &  de  eon- 
noiffances  utiles.  Quand  un  tableau  eftd’un 
beau  deffein  >  qu’il  eff  bien  difpofé  ,  que  les 
traits  en  font  vigoureux  ,  on  eft  plus  excu^ 
fable  d’avoir  manqué  à  la  corre&ton  ,  aux 
grâces  &  aux  ornemens, 

V extrait  du  IL  volume  au  Journal  prochain» 
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V Académie  Royale  des  Sciences ,  nou¬ 
velle  Edition  ,  ,  corrigée  &  aug¬ 

mentée  d'un  grand  nombre  de  Notes  ,  & 
de  plufieurs  préparations  chymiques  qui 
font  aujourd'hui  d'ufage ,  &  ^0/2/  il  /z’e/? 
fait  aucune  mention  dans  les  éditions 
de  l'Auteur  ;  par  M,  BARON  ,  Méde¬ 
cin  de  la  Faculté  de  Taris ,  che\  Hérijfant  * 
Libraire  ,  iS1.  Jacques ,  <z  Paris  ,  un 
voL  in-40  de  941  pages  ,  æw  figures  / 
prix ,  ?  15  livres, 

La  réputation  de  l’Ouvrage  de  Lemery , 
confirmée  par  le  nombre  d’éditions  qui  s’en 
font  faites  ,  par  l’emprefièment  qu’ont  en 
toutes  les  Nations  de  l’Europe  pour  le  pof- 
féder  chacune  dans  leur  langue  ;  enfin,  par 
le  befoin  qu’on  a  eu  de  le  réimprimer  après 
onze  éditions  françoifes  ,  cette  réputation 
nous  difpenfe  d’analyfer  le  texte  même  de 
l’Auteur.  Les  notes ,  les  additions  ,  qui  font 
l’ouvrage  de  M.  Baron  *  &  qui  font  la  plus 
grande  partie  de  l’édition  que  nous  annon¬ 
çons  ,  vont  feules  nous  occuper  dans  cet 
extrait  ;  &  pour  y  mettre  un  certain  ordre  9 
nous  difünguerons  ce  qui  appartient  à  Mo. 
Baron  en  additions ,  au  texte  5  &  en  remar¬ 
ques» 
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Les  premières  font  des  articles  entiers  qui 
avoient  échappé  aux  connoiflances  de  l’Au¬ 
teur  ,  &  qu’on  y  a  placés  précifément  où  ils 
auroient  dû  être  ,  fi  Lemery  les  eût  traités; 
tels  font  les  articles  du  lilium  ,  du  kermès  9 
du  verre  S  antimoine  ciré.  M.  Baron  ,  per- 
fuadé  que  ces  préparations ,  peu  connues  du 
tems  de  Lemery  ,  dévoient  fe  trouver  dans 
un  Livre  defliné  à  diriger  la  plupart  des  An¬ 
tilles  dans  leurs  opérations  a  cru  devoir 
en  faire  un  corps  de  do&rine  diftinde  ,  8e 
les  préfenter  fous  un  feul  point  de  vue.  Ces 
nouvelles  additions  font  foutenues  d’une  éru¬ 
dition  profonde  en  Chymie  ,  8c  d’un  flyîe 
nerveux  8c  méthodique  qui  les  diftingue 
aifément  du  texte  même  de  B  Auteur* 

Les  remarques ,  proprement  dites  ont 
trois  objets  ;  elles  difeutent  les  raifonnemens 
chymiques  de  Lemery,  8c  les  réforment; 
elles  enrichiffent  ce  Livre  de  découvertes  8e 
d’expériences  qu’on  ignoroit  du  tems  de  Le» 
mery  ,  ou  qu’on  n’a  faites  que  depuis  ;  en¬ 
fin  elles  examinent  rigoureufement  les  pré¬ 
jugés  qu’on  a  fouvent  dans  la  pratique  de 
la  Médecine ,  fur  l’efficacité  des  préparations 
chymiques. 

Le  cinnabre  minéral  ^dit  Lemery  j  eft 
bon  pour  l’alihme  ,  pour  l’épilepfie  >  pour 
la  vérole  ;  mais  ,  remarque  judicieufement 
fon  Éditeur ,  s’il  efl  vrai  que  le  cinnabre  ne 
fait  difîoluble  dans  aucune  efpece  de  menf* 
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irue  ,  &  ne  puiffe  par  conféquent  ni  fe  dé** 
layer  dans  l’eftomac  ,  ni  p&ffer  dans  le  fang  r 
comme  îe  fçavant  Cartheufer  Fa  obfervé  ; 
il  ne  procurera  aucun  des  effets  qu’on  en 
attend  ;  il  fe  précipitera  par  les  Telles  ,  à 
caufe  de  fon  poids  ;  &  un  Obfervateur  at¬ 
tentif  trouvera  toujours  quelque  caufe  plus 
naturelle  des  bons  effets  qu’on  lui  attribue 
foit  dans  le  tempérament  des  malades  foit 
dans  la  difpofitian  aduelîe  des  humeurs , 
peut-être  même  dans  l’efficacité  plus  démon¬ 
trée  des  médicamens  qui  fervent  ou  de  vé¬ 
hicules  ,  ou  d'adjudans  au  cinnabre. 

A  Foccaffon  de  la  vertu  émétique  de  la 
partie  réguline  du  verre  d’antimoine  *  M« 
Baron  s’élève  avec  force  contre  îe  préjugé 
qui  fait  croire  que  les  acides  végétaux  aug¬ 
mentent  cette  éméticité,  &  qtie  îesacides  mi¬ 
néraux  la  diminuent.  Si  cela  étoit  vrai,  un 
fimple  verre  de  vin  9  verfe  fur  une  dofe  dé¬ 
terminée  de  vin  émétique ,  devrait  le  rendre 
plus  vomitif;  &  la  même  quantité  de  tartre- 
flibié  devrait  avoir  plus  d^effet  dans  un  vé¬ 
hicule  acidulé  ,  tel  que  le  firop  de  limon  , 
que  dans  de  Feau  :  non  content  d'infirmer 
cette  première  partie  du  préjugé  ,  il  affiire.1 
que  les  acides  minéraux  devant ,  par  leur 
degré  d’acidité ,  diffbudre  plus  de  régule  que* 
quelqu’acide  que  ce  foit  ces  acides  alors, 
doivent  contenir  plus  de  portions  émétiques  * 
ôc  par  conféquent  qu'il  s’en  faut  de  beau?- 
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coup  qu’ils  foient  propres  à  diminuer  Terne» 
ticité.  Tout  ceci  ne  fert  qu’à  démontrer  que 
l’expérience  journalière  faifant  voir  qu’en 
effet  les  acides  calment  le  vomiffement 
caufe  par  un  excès  de  tartre  ftibié  ,  ou  de 
toute  autre  préparation  antimoniale  émé¬ 
tique  ,  il  eft  indifférent  d’employer  à  cet 
effet  tel  ou  tel  acide.  L’autorité  refpe&abîe 
du  pere  de  notre  Editeur  eft  d’un  grand 
poids  dans  cette  circonftance  ;  ce  Praticien 
confommé  a  éprouvé  très-fouvent  la  vérité 
de  ce  qu’avance  fon  fils. 

Lemery  avoit  dit  Amplement  que  l’opium 
foulageoit  ceux  qui ,  avec  une  fièvre  conti¬ 
nue,  tomboient  dans  le  délire;  &  M.  Baron , 
qui  craint  que  quelqu’un  n’abufe  de  cette 
aftertion ,  fait  fentir,  dans  une  remarque  à  ce 
fujet,  qu’il  faut  bien  diftinguer  Pinftant  de 
la  fièvre  où  le  délire  furvient.  Si  c’eft  au 
commencement  >  l’opium  raréfiant  trop  le 
fang ,  caufe  des  hémorragies ,  eft  un  remede 
dangereux,  mortel  même  ;  les  adouciffans  , 
les  rafraîchiffans  calment  plus  fûrement.  A 
la  fin  de  cette  même  fièvre  ,  la  caufe  du 
délire  qui  furvient  n’eft  plus  la  même  ,  il 
y  a  un  afràiffement  général  :  l’a&ion  de  l’o¬ 
pium  releve  cet  aftaiftèment  en  raréfiant  le 
fang  ,  &  foulage  guérit  le  fébricitant  :  c’eft: 
par-tout  avec  la  même  fagacité ,  la  même 
prudence  ,  que  M.  Baron  examine  les  effets 
des  préparations  chymiques  ;  il  ne  combat 
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les  fauffes  opinions  qu’avec  l’évidence,  Tau- 
torué  des  faits,  des  Auteurs  ,  fans  compter 
la  fienne  ,  qu’il  a  la  modeilie  de  ne  jamais 
propofer  comme  telle  ;  mais  qui  n’en  de¬ 
vient  que  plus  recommandable. 

Les  arts  ,  les  fciences  fe  perfedionnent 
par  Ja  fucceffion  des  tems  ;  le  plus  fçavant 
d’un  fiecle  fe  trou veprefque unignorant  deux 
fiecles  après.  Quelle  différence  de  la  fcience 
de  Galien  à  celle  de  Boerhaave  ;  combien  la 
Chymie  eit  changée  depuis  Lemery  jufqu’à 
nous  l  combien  a-t-on  fait  de  nouvelles  dé¬ 
couvertes  qui ,  en  éclairciffant  nos  doutes  , 
ont  rendu  prefqu’abfurdes  les  conjeduresde 
ceux  qui  ne  jugeoient  que  fur  les  chofes 
qu’ils  connoiffoient  !  C’eût  été  fans  doute 
un  vol  fait  aux  gens  de  l’art  de  fupprimer 
le  texte  de  Lemery  ;  mais  c  auroit  été  une 
grande  négligence  de  laiffer  fubfiffer  une  in¬ 
finité  de  raifonnemens  péripatétîciens ,  fruits 
prématurés  ,  peu  propres  à  entretenir  le  bon 
goût  de  la  Chymie  ,  capables  au  contraire 
d’en  impofer  aux  Eleves  ,  ou  de  mettre  des 
entraves  à  leur  génie.  Lemery  avoit  dit  * 
par  exemple  ,  que  le  fublimé  corrofif  étoit 
un  mercure  pénétré  d’acides  &  élevé  par 
le  feu  au  haut  d’un  vaiffeau  ;  acides  qui 
font  nitreux  &  marin  ,  &  même  vitrioli- 
que  ;  il  prefcrit  la  quantité  d’acides  nitreux 
qu’il  faut  employer  pour  diffoudre  le  mercure , 
&  finit  par  dire  que  la  maffe  qui  refte  eft 
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un  mélange  des  parties  les  plus  terreftres  du 
fel  &  du  vitriol. 

Ecoutons  M.  Baron  ,  &  nous  verrons 
combien  il  s’en  faut  que  tout  ceci  foit  vrai; 
l’acide  nitreux  ,  dont  on  ne  doit  pas  pref- 
crire  la  quantité  ,  parce  qu’on  ne  fait  que 
rarement  fon  degré  de  concentration  ,  pé« 
netre  &  divifele  mercure;  le  fel  marin  qu’on 
y  unit  fe  décorapofe  par  l'acide  vitriolique, 
qui  chaiTe  également  &  l’acide  nitreux  &c 
le  i el  marin  de  deftus  fa  bafe  ;  celui-ci 
même  ,  par  une  forte  de  prééminence  fur 
les  autres  acides  ,  quand  il  s'agit  d’attaquer 
le  mercure  ,  l’argent  &  le  plomb  ,  concourt 
à  chaffer  l'efprit  de  nître  ,  s’infinue  dans  le 
mercure  ,  &  fa  bafe  relie  unie  à  l’acide 
vitriolique  ;  l'efprit  de  fel  &  le  mercure  fe 
fubliment  enfemble  ;  l’acide  vitriolique  Sc 
la  bafe  marine  donnent  un  fel  de  Glauhert, 
&  le  fublimé  corrofif  eft  un  mercure  telle* 
ment  pénétré  de  fel  marin,  qu’il  devient  un 
puiffant  corrofif.  Les  autres  notes  qui  con» 
cernent  tout  cet  article  ,  font  voir  que  de~ 
puisM.  Lernery ,  on  a  trouvé  d’autres  moyens 
plus  fimples  &c  moins  dangereux  de  taire  ce 
fublimé  :  M.,  Boulduc  ,  Auteur  d’un  de  ces 
procédés  ,  y  eft  ciré  avec  éloge. 

Un  fimple  coup-d’ceiî  fur  la  table  qui 
contient  la  lifte  des  procédés  nouveaux  in¬ 
férés  dans  les  remarques  ,  fuffira  pour  fe 
convaincre  qu'elles  étoient  néceffaires  ,  de 
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que  leur  Auteur  les  a  fagement  répandues 
dans  le  corps  de  l’Ouvrage.  La  rédu&ion 
de  la  lune  cornée  ,  enfeignée  par  Kunqueî  9 
le  mochlique  de  la  Charité  ,  Peau  des  Car¬ 
mes  r  la  liqueur  anodine  d’Hoffman  ,  le  nître 
fixé  par  le  tartre  ,  le  fel  de  la  Garais^  font 
toutes  préparations  chymiques  ,  utiles  ,  cu- 
rieufes  9  néceffaires  ;  &:  que  fûrement  Le- 
mery  n’eut  pas  omifes  ,  s’il  avoit  lui-même 
préfidé  à  cette  derniere  édition.  Qui  fiçaic 
fi  Ton  Editeur  ,  en  réformant  ceux  de  fie  s 
raifonnemens  qui  en  avoient  befioin  ,  n’a  pas 
rendu  plus  favorablement  fion  intention  qu’il 
ne  l’eût  peut-être  fait  lui-même  en  pareille 
circonftance  !  (Quoiqu’il  en  {bit ,  le  bien  pu¬ 
blic  étoit  fion  motif  ;  M.  Baron  n’en  a  pas 
eu  d’autre.  A  chaque  inftant  il  fait  ufage 
des  expériences,  des  raifonnemens  des  plus 
grands  Chymiftes  MM.  Cartheufer ,  Roth  , 
Hoffman  ,  Pott ,  Juncker. 

Enfin ,  &  c’eft  la  partie  la  plus  importante 
de  l’ouvrage  d’un  Editeur ,  M.  Baron  ,  obligé 
de  traiter  entièrement  des  procédés  nou¬ 
veaux  ,  s’eff  conformé  à  la  maniéré  de  fou 
Auteur;  quoiqu’il  fut  très -capable  de  fie 
frayer  une  autre  route ,  il  a  fiuivi  celle  que 
Lemery  lui  avoit  tracée  :  d’ailleurs  quelques- 
unes  de  ces  préparations  appartenoient  au 
fils  de  l’Auteur.  C’elf  de  fion  excellent  Mé¬ 
moire  ,  lu  à  l’Académie  des  Sciences  en 
*73^  *  qu’il  tire  tout  ce  qu’il  dit  de  l’ac- 
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thiops  martial  ;  fa  préparation  efi  des  plus 
limples  ?  il  ne  s’agit  que  de  noyer  d’eau  de 
la  limaille  bien  pure ,  de  la  remuer  fouvent , 
de  ne  la  laiffer  jamais  à  fec  ,  &  enfin  de 
îuifante  qu’elle  étoit  9  elle  acquiert  une  cou¬ 
leur  matte  très-noire  ,  tk  une  fineffe  impal¬ 
pable  ;  dans  cet  état ,  ce  n’eft  ni  un  fafran 
de  Mars  ,  qui ,  privé  de  phlogiftique ,  n’efl 
qu’une  terre  indifîolubîe  ,  ni  un  fel  neutre 
martial  qui  participe  toujours  de  l’acide 
qui  l’a  diffous  ;  c’efi  un  vrai  fer  non  décom- 
pofé  ,  diffoluble  dans  toutes  les  liqueurs  9 
propre  par  conféquent  à  s’unir  aux  lues  de 
î’eftomac ,  (k  préférable  9  à  caufe  de  cela  y 
à  toute  autre  préparation  martiale. 

Le  Kermès  minéral  efl  un  foufre  doré 
d’antimoine  préparé  par  la  voie  humide  ; 
la  Ligerie  qui  erravoit  eu  la  recette  d’un 
Lieutenant  de  Roi  de  Landaw ,  qui  lui-même 
la  tenoit  d’un  Allemand ,  difciple  de  Gîau- 
bert  ,  la  Ligerie  le  vendit  au  Régent ,  & 
M.  Lemery  le  fils  crut  à  caufe  de  quelques 
traits  de  reffemblance ,  en  avoir  la  deferip- 
tion  dans  le  Traité  de  /’ Antimoine  de  fon 
pere  ,  dans  le  Miraculum  mundi  de  Glau- 
bert ,  &  dans  d’autres  anciens  Auteurs  ;  mais 
le  foufre  doré  de  M.  Lemery  pere ,  fait  avec 
une  très-forte  leffive  alkaîine  ,  contient  trop 
de  régule  ;  celui  de  Gîaubert  eft  encore  plus 
i différent  ;  enfin ,  le  Kermès ,  par  la  voie  fe- 
ï  die ,  propofé  eçi  1734  j  absolument  trop 
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grofîier  pour  entrer  en  comparaifon  avec 
fe  Kermès  de  la  Ligerie.  Ce  .  Kermès  fe 
tient  fufpendu  dans  la  liqueur  bouillante  , 
Sc  ne  sy  précipite  que  lorfqu’elle  refroidir. 
On  le  connoît  fous  le  nom  de  Poudre  des 
Chartreux  ,  parce  que  ce  fut  un  frere  Char¬ 
treux  ,  nommé  Simon  ,  qui  en  employa  le 
premier  avec  fuccès  ;  &  il  eut  pendant  long- 
tems  la  réputation  d’être  le  feul  qui .  fçut: 
compofer  ;  il  étoit  furement  le  leul  qui  fçût: 
le  bien  vendre. 

Nous  abandonnons,  à  regret,  cet  extrait;: 
mais  nous  voulons  éviter  la  prolixité  :  .nous 
mous  contentons  d’exciter ,  dans  l’efprit  de 
nos  Le&eurs  ,  le  défir  de  confulter  un  aufîii 
excellent  Ouvrage. 

Le  Praticien  ,  le  Chymifte  ,  le  Phyficien  , 
fcavent  en  quoi  le  Cours  de  Chymie  de. 
Lemery  étoit  utile  ;  nous  leurs  faifons  cpn~ 
noître  les  avantages  de  cette  nouvelle  édi¬ 
tion  ,  &  nous  ofons  juger  favorablement  de 
l’impreilion  quelle  fera  fur  le  Public,  par 
celle  dont  nous  avons  été  nous-mêmes  af- 
fedés.  Si  M.  Baron  ,  notre  Confrère  ,  eût 
ofé  voler  de  fon  propre  eilor  ,  qu’il  ne  fe 
fût  pas  occupé  à  réformer  un  Livre  qui  avoitf 
malheureufement  trop  befoin  de  1  être ,  qu’il 
nous  eût  donné  un  Traité  nouveau  de  Chy¬ 
mie  ,  dans  lequel  il  auroit  incorporé  toute* 
ces  notes  éparfes ,  qui  rendent  quelquefois: 
pénible  aux  Commeuçans  la  ledure  de  fou: 


Ouvrage  ;  fï ,  en  un  mot ,  il  neût  pas  quel¬ 
quefois  trempé  fa  plume  dans  les  différens 
eaufiiques  dont  il  a  fi  bien  développé  les 
principes  ^  il  auroit  afiurément  réuni  tous 
les  fuffrages. 


M  É  MOIRES  de  l9 Académie  Royale 
de  Chirurgie  ,  Tome  III  A  Paris ,  chei 
la  V euve  Delaguette,  Imprimeur -Librair e9 
rue  S.  Jacques  ,  à  l'Olivier  ;  un  vol.  in  4°„ 
de  8z4  pages  ,  avec  figures  ;  prix ,  relié , 
Z  g  livres . 

On  publie  tous  les  jours  des  Livres  fur 
les  Sciences  ,  qui  ne  fervent  qu’à  répandre 
l’erreur  ,  tant  dans  l’efprit  des  fçavans  qui 
veulent  s’inftruire  „  que  dans  celui  du  Public 
qui  veut  juger;  en  multipliant  les  principes 
d’un  Art ,  on  en  multiplie  fouvent  les  dif¬ 
ficultés  *  &  Pon  en  favorife  ,  par  ce  moyen  s 
îadécadence.  Les  Mémoires,  dont  nous  allons 
rendre  compte  ,  s’annoncent  fous  des  carac¬ 
tères  bien  difiérens  ,  comme  on  peut  s’en 
convaincre  par  le  choix  &  l’importance  des 
Obfervations  qu’ils  renferment.  Les  deux 
premiers  Volumes  qui  parurent  il  y  a  quel¬ 
ques  années^  ont  été  généralement  accueil¬ 
lis  ;  celui-ci  ne  le  cède  en  rien  aux  deux 
autres  ,  &  a  ,  par  conléquent ,  des  droits  lé¬ 
gitimes  fur  le  Mrage  public. 


% 4  Mem.  de  l’Acad.  Royale 

La  première  Partie  ,  qui  traite  de  PHif- 
îoire  de  PAcadémie  de  Chirurgie  ,  préfente 
plufieurs  objets  curieux  &  intéreffans.  On 
y  rapporte  Pexemple  d’une  femme  defoixan- 
te  &  dix  ans  ,  du  village  de  Lihu  en 
Picardie  ,  qui  portoit,  au  milieu  &  en  de¬ 
dans  de  la  cuiffe  gauche  ,  une  corne  bien 
organifée ,  qffon  lui  ôta  par  le  moyen  d’une 
liqueur  caufiique  appliquée  fur  la  peau  au¬ 
tour  de  la  racine  de  la  corne.  M.  Lapie , 
Chirurgien  à  S.  Severin-fur-l’Iile,  prèsCou- 
îras  en  Guyenne  ,  prouve  ,  par  deux  diffé¬ 
rentes  Obfervations ,  qu’il  y  a  des  enfans 
qui  ont  en  naiffant  la  langue  fi  fortement: 

•  appliquée  au  palais  ,  qu’il  ne  leur  eft  paâ 
poflible  de  tetter  ;  il  donne  en  même-tems 
les  moyens  d’y  remédier,  en  fe  fervant  d’un 
infirument  appellé  feuille  de  myrthe  ,  avec 
lequel  on  détache  la  langue  ,  &  l’enfant 
fuce  pour  lors  avec  facilité.  Cette  remar¬ 
que  ,  toute  fimple  qu’elle  eff  ,  nous  paroît 
fort  importante.  On  y  voit  enfuite  la  def- 
cription  de  la  main  d  un  cadavre  qui  fut 
trouvée  toute  verte  ,  &  qui  conferva  tou¬ 
jours  cette  couleur  furnaturelle  ,  quoiqu’elle 
eut  été  remife  en  terre  &  exhumée  plu¬ 
fieurs  fois.  Elle  étoit  exa&ement  defféchée 
avec  la  peau  ,  &  verte  jufques  dans  la  fubf- 
tance  intime  des  os.  L’Académie  fuppofe 
que  cette  main  avoit  été  imprégnée  de  verd- 
de-gris ,  ayant  fervi  à  des  expériences  ana¬ 
tomiques  , 
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Faites  avec  l'Opium  fur  des  Animaux 
vivans  ;  par  M.  ROBERT  JVHYTT  9 
Profijfeur  en  Médecine  à  Edimbourg . 

« 

Ces  Expériences  ont  été  faites  pour  tâ¬ 
cher  de  découvrir  la  maniéré  dont  l’opium 
produit  fes  effets  ,  8c  en  particulier  fon  in«» 
fluence  fur  les  mouvemens  du  coeur. 

^  Ire  Exp.  Je  commençai  par  injeéter  une 
diffolution  d’opium  ,  faite  avec  Peau  ,  dans 
l’eftomac  6c  les  inteflins  d’une  grenouille  ; 
en  moins  d’une  demi  -  heure  elle  parut 
avoir  entièrement  perdu  la  faculté  de  fe 
mouvoir  6c  de  fentir  ,  ne  faifant  aucun 
mouvement  lorfqu’on  la  piquoit.  J’ouvris  la 
poitrine  de  cet  animal  une  heure  après  l'in- 
jedion  ,  fon  cœur ,  au  lieu  de  60  à  70  bat- 
temens  par  minute  ,  n’en  faifoit  que  17  5 
l’oreillette  qui  étoit  extrêmement  diflendue 
par  le  fang  5  fe  contra&oit  toujours  avant  le 
ventricule. 

IL  Une  grenouille  à  laquelle  j’arrachai  le 
cœur  ,  fautoit  encore  au  bout  d’une  heure  ; 
elle  n’était  pas  entièrement  morte  au  bout 
de  deux  heures  6c  demie. 

J'inje&ai  une  diflolution  d’opium  dans 
Tefloraac  6c  les  inteflins  d’une  grenouille  * 
Tome  IX t  g 
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cinq  minutes  après  lui  avoir  arraché  le  cœur , 
en  moins  de  demi-heure  elle  parut  entière¬ 
ment  morte.  Lui  ayant  coupé  la  tête  ,  j’en¬ 
fonçai  une  fonde  dans  le  canal  de  l’épine, 
cela  ne  produifit  qu’un  mouvement  très- 
foible  dans  fes  pattes  de  devant. 

III.  J’inje&ai  une  difïolution  d’opium  plus 
forte  que  la  précédente  (car  elle  étoit  d'une 
partie  d’opium  fur  huit  parties  d’eau  ,  &c 
c’eft  celle  dont  je  me  fuis  fervi  dans  le  relie 
de  mes  expériences)  je  Tinjeclai ,  dis-je  „ 
dans  l’eflomac  &  les  inteflins  d’une  gre¬ 
nouille  ;  au  bout  d’une  heure  j’ouvris  fa 
poitrine  ,  je  trouvai  le  cœur  &  les  oreillettes 
très-diflendus  par  le  fang ,  &  ne  battant 
que  fept  fois  dans  une  minute  ;  quand  on 
l’irritoit  avec  la  pointe  des  cifeaux  ,  fou 
mouvement  s’accéléroit  pendant  deux  ou 
trois  pulfations  ,  enfuite  il  reprenoit  fa  pre¬ 
mière  lenteur. 

IV.  Immédiatement  après  avoir  coupé  la 
tête  à  une  grenouille  ^  je  détruifis  fa  moelle 
épiniere  en  enfonçant  une  petite  fonde  dans 
le  canal  de  l’épine  ;  ce  qui  produifit  de  très- 
fortes  convulfions ,  fur-tout  dans  fes  pattes 
de  derrière.  Dix  minutes  après  j’ouvris  fa 
poitrine  ,  &  je  trouvai  que  fon  cœur  battoit 
45  fois  dans  une  minute.  Six  minutes  après 
il  battoit  40  fois  :  une  demi-heure  après  l’o¬ 
pération  il  battoit  encore  36  fois  3  &  au 
bout  de  cinquante  minutes  30  fois  ;  mais 
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les  pulfations  étoient  très-foibles. 

V.  Je  répétai  la  même  expérience  fur  une 
autre  grenouille.  Cette  fois  j’avois  fait  rou¬ 
gir  ma  fonde  ,  ce  qui  produisit  des  convul- 
fions  encore  plus  terribles  que  les  précé¬ 
dentes.  Je  n’ouvris  la  poitrine  que  trente- 
cinq  minutes  après  le  décollement ,  le  cœur 
battoit  encore  30  fois  par  minute.  Au  bout 
d’une  heure  50  minutes  3  il  fe  contractait 
vingt  fois  ;  mais  quelques  momens  après  * 
le  foleil  ayant  échauffé  la  chambre ,  il  battit 
2$  fois.  La  grenouille  elle-même  ayant  été 
mife  au  foleil ,  il  battit  31  fois.  Je  l’en  re¬ 
tirai  pour  la  porcer  à  une  fenêtre  ou  il  fai- 
foir  beaucoup  plus  froid ,  ce  mouvement  fe 
rallentit  &  il  ne  battit  plus  que  2.5  fois® 
L’ayant  reportée  au  foleil,  il  en  battit  30. 
Six  heures  un  quart  après  le  décollement  <3c 
la  deftru&ion  de  la  moelle  épiniere  de  cette 
grenouille ,  fon  oreillette  battoit  encore  îi 
fois  par  minute  ,  le  cœur  étoit  fans  mouve¬ 
ment  &  très- diflendu.  L’ayant  irrité  avec, 
une  épingle  ,  il  fit  deux  ou  trois  pulfations  » 
enfuitc  il  s’arrêta.  Il  y  avoit  près  de  trois 
heures  que  le  cœur  avoit  perdu  tout  mou¬ 
vement  ,  que  l’oreillette  battoit  encore  10 
©u  ia  fois  par  minute  ;  il  eft  vrai  que  ces 
mouvements  n’étoient  pas  réguliers  :  elle 
etoit  auffi  pleine  de  fang  que  lorfque  j’avois 
ouvert  la  grenouille. 

kVL  Ayant  mis  à  nu  les  mufcles  de  Fafa- 
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domen  &  du  thorax  d’une  grenouille  ,  je 
plongeai  tout  Ton  corps  dans  une  diffolution 
d’opium.  Au  bout  de  trente  cinq  minutes  je 
l’en  retirai  ;  de  ayant  ouvert  la  poitrine  de 
le  péricarde  ,  je  trouvai  que  fon  oreillette  ne 
battoit  que  quinze  fois  par'  minute ,  de  fon 
cœur  6  fois  feulement.  Vingt-cinq  minutes 
après  que  je  l'eus  retirée  de  l’opium  ,  fon 
cœur  parut  avoir  repris  un  peu  de  force  , 
car  il  battoit  huit  fois  par  minute  ;  les  pul- 
fations  des  oreillettes  n’étoient  guere  plus 
nombreufes  ,  elles  étoient  plus  foibles  de 
précédoient  toujours  fenfiblement  celles  du 
cœur.  Au  bout  de  deux  heures  vingt -huit 
minutes,  fon  cœur  ne  battoit  plus  que  3  fois 
en  75  fécondés,  de  fes  contra&ions  étoient 
très-lentes. 

VII.  Ayant  coupé  la  tête  &  détruit  la 
moëlle  épiniere  d’une  grenouille  avec  un 
morceau  de  fil  d’archal  que  j’avois  fait  rou¬ 
gir  ,  je  mis  à  nu  les  mufcles  de  l'abdomen 
Sc  du  thorax  y  &  je  la  plongeai  dans  une 
diffolution  d'opium  ,  comme  dans  l’expé¬ 
rience  précédente.  Je  l’en  retirai  au  bout 
de  36  minutes  ;  &  ayant  ouvert  fa  poitrine 
&  fon  péricarde  3  fon  cœur  battoit  26  fois 
par  minutes  ;  les  pulfations  de  l’oreillette 
précédoient  celles  du  cœur  régulièrement. 
Six  minutes  après ,  il  battoit  27  fois  ;  il  n’en 
battoit  plus  que  18  au  bout  de  54  minutes  , 
&  16  trois  quarts  d’heure  après.  Au  bout  de 


SUR  DES  ANIMAUX  VIVANTS.  2Ç 

3  heures  >  l’oreillette  qui  n’étoit  plus  rem¬ 
plie  que  d’air ,  continuoit  encore  fon  mou¬ 
vement  ;  mais  le  cœur  étoit  immobile.  Deux 
heures  après,  cette  oreillette  battoit  9  fois 
dans  64  fécondés. 

VIII.  Je  mis  à  nu  les  mufcîes  de  l’abdo  I 
men  8c  du  thorax  d’une  autre  grenouille  , 
êc  je  la  plongeai  dans  une  difTolution  d’o¬ 
pium  ;  l’y  ayant  laihëe  une  heure  ,  je  l’en 
retirai  8c  je  l’ouvris  ;  fon  cœur  baÆtoit  fur 
le  pied  de  9  fois  par  minute.  Ses  oreillettes 
qui  étoient  pleines  de  fang ,  n’avoient  de 
mouvement  que  celui  que  leur  communiquoit 
la  contraéHon  du  cœur  ;  toutes  les  autres 
parties  étoient  infenfibles  à  toutes  fortes  d’ir¬ 
ritations.  Au  bout  d’un  quart-d’heure  ,  le 
cœur  ne  battoit  plus  que  7  fois.  L’oreillette 
qui  ne  contenoit  que  de  l’air  ,  fuivoit  fes 
battemens.  Au  bout  de  33  minutes  3  l’oreil¬ 
lette  confervoit  encore  un  foible  mouve¬ 
ment  ;  le  cœur  n’en  avoit  plus  aucun. 

IX.  Ayant  coupé  la  tête  ,  détruit  la  moelle 
épiniere  8c  mis  à  nu  les  mufcles  abdomi¬ 
naux  &  pe&oraux  d’une  grenouille  ,  je  h 
mis  dans  une  diffolution  d’opium  ,  &  je  l’y 
lailfai  une  heure.  L’ayant  ouverte  ,  après 
l’en  avoir  retirée ,  fon  cœur  faifoit  huit  vibra¬ 
tions  par  minute.  Sept  minutes  après  ,,  il  en 
faifoit  1 5  ;  8c  au  bout  de  3  5  minutes  il 
en  faifoit  entre  13  8c  14.  Deux  heures  qua¬ 
rante-deux  minutes  après  l’avoir  retirée  d$ 
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la  dilToîution  d’opium  ,  les  oreillettes  qui 
n’étoient  pleines  que  d’air ,  battoient  1 1  fois, 
par  minute  ;  ces  oreillettes  confervoient  en¬ 
core  quelques  mouvemens  au  bout  de  cinq 
heures. 

X.  Eouvris  le  ventre  aune  grenouille  plus 
grolfe  que  les  précédentes  ,  &  je  la  mis  dans 
une  difioiution  d’opium.  L’en  ayant  retirée 
trente-cinq  minutes  après ,  j^ouvris  fa  poi» 
tri  ne  &  fon  péricarde.  Son  cœur  &c  les  oreil¬ 
lettes  qui  étaient  très-difiendues par  le  fang  , 
étoient  fans  aucun  mouvement  ;  mais  au  bout 
de  deux  minutes  il  commença  à  battre  ,  &  fit 
neuf  vibrations  par  minute.  J’obfervai  très- 
conüamment  qu’il  pâlilToit  en  fe  contractant  ^ 
$k  rougifîbit  en  fe  dilatant.  Je  vis  auffi  très- 
manifeftement  qu’il  étoit  plus  court  dans  fa 
çontra&ion ,  &  qu’il  s’aîlongeoit  en  fe  dila¬ 
tant.  Une  heure  neuf  minutes  après  l’avoir 
retirée  de  l’opium  ,  fon  cœur  ne  battoit  plus 
que  fix  fois  par  minute.  Cinq  minutes  après  il 
ifavoit  plus  aucun  mouvement,  &  il  ne  fut 
pas  poiïible  de  le  faire  contrarier  en  le  pi¬ 
quant  ,  ni  autrement. 

XL  J’  ouvris  la  poitrine  &  le  ventre  d’une 
grenouille,  &  je  la  plongeai  auffi-tot  dans  une 
diffolution  d’opium.  Au  bout  de  dix  minutes  s 
je  piquai  fes  jambes  de  derrière  avec  la  pointe 
d’un  canif;  elle  ne  fit  qu’un  léger  mouve¬ 
ment.  Deux  minutes  après  je  la  mis  fur  le 
dos  ^  ôc  j’obfervai  que  fon  cœur  ne  battoit 
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qu’entre  dix  6c  onze  fois  par  minute.  L’ayant 
remife  fur  le  ventre  ,  afin  qu’elle  fût  plus  ex¬ 
po  fée  à  l’a&ion  de  l’opium  ,  je  l’y  laifiai  en¬ 
core.  Au  bout  de  vingt  minutes  depuis  la  pre¬ 
mière  immerfion  y  je  la  mis  une  fécondé  fois 
fur  le  dos  ;  voyant  que  fon  cœur  ne  faifok 
plus  aucun  mouvement ,  j’ouvris  le  péricarde  ; 
ce  qui  ri’ayant  rien  produit ,  je  féparai  le 
cœur  ;  l’ayant  mis  fur  un  plat  y  il  fit  deux  00 
trois  vibrations ,  après lefquelles  il  ne  fut  plus 
polfible  de  lui  faire  faire  aucun  mouvement  p 
quoiqu’on  le  piquât  avec  une  épingle.  Les 
autres  mufcles  n’étoient  pas  plus  irritables, 
XII.  Je  coupai  la  tête  6c  je  détruifis  avec 
un  fer  rouge  la  moelle  épiniere  d’une  gre¬ 
nouille  ;  6c  lui  ayant  ouvert  le  ventre  6c  la 
poitrine  y  je  la  mis  dans  une  diflolution  d’o¬ 
pium.  Au  bout  de  trente-trois  minutes ,  je 
m’apperçus  que  fon  cœur  n’avoit  qu’un  foi- 
ble  mouvement ,  qui  ne  dura  même  que  fîx 
minutes,  Lorfqu’il  fut  celfé  ,  je  la  retirai  de 
la  diffolution  ;  j’ouvris  le  péricarde  6c  j’irri¬ 
tai  le  cœur  avec  la  pointe  d’un  fcalpel ,  ce 
qui  lui  fit  faire  quelques  vibrations.  L’ayant 
laiflée  encore  cinq  minutes  dans  la  difîolu- 
tion  ,  je  trouvai  fon  cœur  entièrement  mort» 
XIII  Ayant  coupé  la  tête  d’une  grenouille 
&  ayant  détruit  la  moelle  épiniere  ,  je  lui 
ouvris  le  ventre  6c  je  la  mis  dans  une  diffolu¬ 
tion  d’opium  :  au  bout  de  feize  minutes  j’ou¬ 
vris  fa  poitrine  6c  fon  péricarde  ,  6c  ayant 
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trouvé  que  fon  cœur  baftoit  vingt-une  fois 
par  minute  >  je  la  remis  en  cet  état  dans  la 
dilfolution  :  je  l’en  retirai  ail  bout  de  cinq 
minutes.  Ayant  trouvé  fon  cœur  fans  mou¬ 
vement  j  je  le  piquai  avec  la  pointe  d’un  ca¬ 
nif;  il  commença  à  battre  fur  le  pied  de  qua¬ 
torze  fois  par  minute  ;  ce  qui  continua  pen¬ 
dant  unquart  d’heure^non  fans  interruption. 

XIV.  J’arrachai  le  cœur  d’une  grenouille 
3c  je  le  mis  dans  de  l’eau  de  fontaine  ;  il  bat- 
toit  d’abord  vingt-huit  fois  par  minute  ;  huit 
minutes  après  il  ne  faifoit  plus  que  lix  vibra¬ 
tions  en  trente  fécondés.  Je  le  tirai  de  l’eau 
au  bout  de  deux  minutes  ,  &c  le  mis  fur  line 
table  ;  j’obfervai  que  toutes  les  fois  qu’on  le 
touchoit,  il  faifoit  une  forte  contra&ion  fans 
plus  :  mais  en  quatre  ou  cinq  minutes  il  com¬ 
mença  à  battre  de  lui-même  ?  3c  dix-  huit  mi¬ 
nutes  après  avoir  été  mis  dans  l’eau  ,  il  fai¬ 
foit  dix-neuf  vibrations  en  une  minute  ;  fept 
minutes  après  il  en  faifoit  encore  douze. 

XV.  Je  répétai  la  même  expérience  fur  le 
cœur  d’une  autre  grenouille  ;  au  bout  de 
douze  minutes  je  le  retirai  de  l’eau  ,  il  battit 
vingt  fois  par  minute  ;  l’ayant  remis  dans 
l’eau  ,  il  celîa  de  fe  mouvoir  au  bout  de  cinq 
minutes  ;  3c  iorfqu’on  le  piqua  après  qu’on 
l’en  eut  oté  ,  il  ne  fit  plus  qu’une  feule  pul- 
fation. 

XVI.  Je  la  répétai  encore  fur  une  troi- 
üeme  grenouille  :  au  bout  de  onze  minutes 
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d’immerfion  ,  il  battoit  huit  fois  par  minute; 
quatre  minutes  après  il  fit  onze  vibrations 
en  trente  fécondés  :  il  eft  vrai  que  ce  mou¬ 
vement  étoit  borne'  à  fa  pointe.  Tout  mou¬ 
vement  ayant  celle  au  bout  de  fept  minutes, 
jele  mis  fur  une  table,  où  il  parut  quelque  tems 
immobile  ;  cependant  bientôt  après  il  com¬ 
mença  à  battre ,  &  au  bout  de  trois  minutes 
il  faifoit  neuf  vibrations  en  foixante-trois 
fécondés  ;  mais  il  ceffa  bientôt ,  &  il  étoit 
entièrement  mort  trente-neuf  minutes  après 
la  première  immerïion. 

XVII.  J’arrachai  le  cœur  à  une  quatrième 
grenouille  ,  &  je  le  mis  dans  une  diffolutioa 
d’opium,  dont  la  température  étoit  la  même 
que  celle  de  l’eau  qui  avoit  fervi  aux  expé¬ 
riences  précédentes.  I/ayant  retiré  au  bout 
de  dix  minutes  &  l’ayant  mis  fur  une  table,  il 
ne  fit  pas  lepluslégermouvement;je  le  piquai 
avec  la  pointe  d’un  canif,  il  reprit  fa  forme  , 
mais  il  ne  fit  pas  de  véritables  contra&ions. 

XVIII.  J’arrachai  le  cœur  d’une  grenouil¬ 
le ,  ôc  je  le  mis  dans  une  difïôlution  d’opium  ; 
je  l’en  retirai  au  bout  de  fept  minutes  8c  je 
le  mis  fur  un  plat ,  où  il  relia  immobile  : 
quand  je  le  piquois  ,  j’obfervois  un  foible 
mouvement  dans  quelques-unes  de  fes  fibres; 
mais  jamais  une  puîfation  entière. 

XIX.  Je  répétai  cette  même  expérience 
fur  le  coeur  d’une  fixieme  grenouille ,  que  je 
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retirai  de  3a  diflbîution  au  bout  de  fîx  minu¬ 
tes  ;  Tayant  irrité ,  il  fit  une  vibration  ;  mais 
l’ayant  laiffé  encore  cinq  minutes  dans  l’o¬ 
pium  ,  je  l’en  retirai  entièrement  mort. 

XX.  Le  cœur  d’uns  feptieme  grenouille 
que  j’avois  mis  dans  une  difiblution  d’opium, 
avoit  perdu  tout  Ton  mouvement  au  bout  de 
cinq  minutes  que  je  Fen  retirai  ;  mais  îorf- 
qu’on  Firritoit  avec  quelque  chofe  de  pointu, 
il  fe  contraéloit,  plus  foiblement  à  la  vérité 
que  celui  de  YExpér.  XIV .  Au  bout  de  dix 
minutes  il  commença  à  battre  de  lui-même  / 
deux  minutes  après  il  faifoit  fix  vibrations  par 
minute,  plus  foibles  que  celles  du  cœur  de  la 
XIV .  Éxpér .  Cinq  minutes  après  il  ne  faifoit 
plus  que  quatre  pulfations  par  minute  ;  il  re¬ 
commença  à  battre  un  peu  plus  vite  ;  mais  il 
reprit  bientôt  fa  première  lenteur.  Vingt- 
trois  minutes  après  Fimmerfion ,  il  fut  une  mi¬ 
nute  fans  mouvement  ;  il  reprit  enfuite  de  lui- 
même  9  &  battit  dix-fept  fois  par  minute ,  ce 
qui  continua  huit  ou  dix  minutes  ;  les  pulfa- 
îionsétoient  très-foibles  6c  très-irrégulieres^ 

XXI.  M.  Ramfay  ,  étudiant  en  Médeci¬ 
ne  ,  ayant  diffons  deux  fcrupules  d’opium 
dans  une  once  d’eau,  &  y  ayant  ajouté  un 
gros  de  laudanum  liquide  ,  il  inje&a  le  tout 
dans  le  re&um  d’un  petit  chien  de  fix  mois.. 
En  moins  d’une  minute  le  chien  ne  pouvoir 
jdus  fe  tenir  fur  fes  pattes  de  derrière  >  &  il 
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en  avoit  tellement  perdu  l’ufage  au  bout  de 
trois  ou  quatre  minutes ,  qu’on  avoit  beau  les 
pincer,  il  ne  les  remuoit  ni  ne  donnoit  au» 
cun  ligne  de  fenfibilité  ;  cependant  il  fe  traî- 
noit  avec  Tes  pattes  de  devant  6c  quand  on 
les  lui  pinçoit ,  il  crioit  très-fort  6c  fembloit 
fentir  une  très-grande  douleur.  Au  bout  de 
dix  minutes  il  paroifïbit  avoir  perdu  tout 
fentiment;  cependant  lorfqu’on  faifoit  beau» 
coup  de  bruit ,  il  ouvroit  un  peu  les  yeux  6c 
pouiïbit  quelques  hurlemens;  il  tomba  bien¬ 
tôt  dans  un  profond  fommeiî  :  au  bout  de 
quelques  minutes  il  commença  à  avoir  des 
çonvuliions  ;  M.  Ramlay  lui  donna  alors 
un  lavement  avec  de  l’eau  falée  ,  ce  qui  le 
purgea  beaucoup  ,  6c  lui  occafionna  une 
chute  du  reétum  :  bientôt  après  il  fe  ré¬ 
veilla  de  fon  fommeil  ,  6c  recouvra  peu  à 
peu  l’ufage  de  les  jambes  ;  au  bout  de  3  ou 
4  heures  il  parut  entièrement  guéri  ;  il  fut 
cependant  encore  queîque-tems  fans  vouloir 
manger.  Lorfqu’il  étoit  le  plus  affe&é  ,  il 
remuoit  encore  fes  jambes  de  devant ,  & 
crioit  quand  on  lui  pincoit  les  oreilles. 

XXII.  La  même  perfonne  injeda  à  ma 
priere  par  une  ouverture  faite  au  ventre  du 
même  chien  ,  un  gros  d’opium  diffous  dans 
2,  onces  6c  demie  d’eau  ;  mais  avant  qu’elle 
eût  pu  fermer  la  plaie,  il  s’échappa  au  moins 
une  once  de  la  difîblution.  Le  chien  perdit 
1  ufage  de  fes  jambes  de  derrière  prefque  aufll® 
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tôt;  au  bout  de  deux  minutes  il  eut  des  con- 
vuîfions ,  deux  autres  minutes  après  il  fe  leva 
fur  fes  quatre  pattes ,  8c  retomba  foudain 
fans  aucun  fentiment.  Alors  M.  Ramfay  en» 
leva  les  tégumens  qui  couvroient  la  poitrine, 
le  chien  ne  parut  pas  le  fentir  ;  il  apperçut  au 
travers  de  la  plèvre  le  mouvement  du  cœur  ; 
il  battoit  foixante  8c  feize  fois  par  minute,  au 
lieu  de  cent  cinquante  qu’il  battoit  avant  l’in- 
je&ion,  encore  ce  mouvement  s’aftoiblifToit-il 
infenfiblement.  M.  Ramfay  ayant  ouvert  la 
poitrine  8c  mis  le  cœur  à  nu  ,  il  le  trouva 
très-diftendu  ;  il  continua  encore  à  battre 
quatre  ou  cinq  minutes  ,  pendant  lefqueîles 
il  fit  de  foixante  à  foixante-cinq  foibjes  vi¬ 
brations  ,  car  ce  n’étoit  pas  de  véritables 
contra&ions.  La  faîive  ,  l’eau  froide,  l’huile 
de  vitriol  qui  cautérifa  les  parties  ,  ne  pu¬ 
rent  pas  accélérer  ce  mouvement  ,  qui  fe 
ralentit  jufqu’à  ce  qu’il  cefsât  entièrement. 

XXIII.  Un  petit  chien  auquel  M.  Mead 
avoir  fait  prendre  en  quatre  fois  la  diffolu- 
îion  d’environ  deux  gros  d’opium  dans  l'eau, 
vécut  une  heure  trois  quarts  après  avoir  pris 
la  première  dofe  V  oyez  Examen  venenorum 
Mechanicum  ;  yid .  de  Opio .  p.  Z47.  édit .  de 
Taris, 

XXIV.  M.  Alflon  rapporte  dans  fon  ex¬ 
cellente  Dijfertation  fur  l'Opium  3  EJfais 
de  Médecine  ,  Tom .  F,  pag  igo  ,  qu’ayant 
inje&é  dans  la  veine  crurale  d’un  vieux  chien 
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q\ii  pefoit  quarante-deux  livres  ,  une  demi» 
once  d'opium  diffous  dans  quatre  onces  d’eau, 
8c  cela  en  trois  fois  \  la  première  inje&ion 
qui  étoit  de  quinze  gros  ,  ne  produifit  au» 
cun  effet  ;  la  fécondé  qui  fut  faite  une  heu¬ 
re  après ,  8c  qui  étoit  de  huit  gros  ,  le  fit  en¬ 
trer  en  convulfion  8c  écumer  ;  la  troifieme 
qui  étoit  de  neuf  gros ,  fut  fuivle  prefque 
immédiatement  de  la  mort  de  l’animal. 

Je  crois  qu’on  peut  tirer  les  concîufions 
fuivantes  des  Expériences  que  nous  venon® 
de  rapporter. 

i°  L’opium  appliqué  à  l’eflomac  ,  aux  in» 
teilins,  aux  autres  vifceres  de  P abdomen  8c 
de  la  poitrine  ,  8c  à  leurs  mufcles  ,  affaiblit 
d’abord  ,  8c  enfuite  détruit  entièrement  la 
fenfibilité  8c  la  faculté  de  fe  mouvoir ,  non- 
feulement  dans  les  parties  auxquelles  il  efë 
appliqué  ,  mais  encore  dans  tout  le  corps* 
Expér.  1 ,  Il ,  III ,  VIII ,  XI  8c  XXII. 

2.°  Il  produit  ces  effets  bien  plus  promp¬ 
tement  dans  les  animaux  qui  ont  le  fang 
froid  ,  que  dans  ceux  qui  font  chaud  Expér . 
I  ,  III  ,  8c c.  comparées  aux  Expér .  XXI  , 
XXII  &  XXIII. 

3°  Puifqu’une  diflolution  d’opium  injeo 
tée  dans  l’eflomac  8c  dans  les  inteflins  d’une 
grenouille,  détruit  aufli  rapidement  la  facul¬ 
té  de  fentir  8c  de  fe  mouvoir  ,  lorfqu’on  lui  a 
arraché  le  cœur  ,  que  lorfqu’on  ne  le  lui  a 
pas  arraché  $  il  s’enfuit  que  ce  n’eft  point  en 


paffant  dans  le  fang ,  &  en  étant  porté  atf 
cerveau  par  la  voie  de  la  circulation  ,  que 
l’opium  produit  fes  effets  ,  mais  qu’il  agit 
immédiatement  fur  les  parties  auxquelles  il 
efl  appliqué.  Expér.  I  8c  II.  Voye %  Us  ejfais 
de  Med.  loe .  cit. 

4°  Puifqffaprès  qu’on  a  coupé  la  tête  8c 
détruit  la  moelle  épiniere  d’une  grenouille  % 
Popium  détruit  plus  lentement  le  mouve¬ 
ment  du  cœur ,  que  îorfque  cet  animal  efl  en¬ 
tier.  (  Compare |  t  Expér.  VI  avec  l* Expér* 
VII.)  Il  s’enfuit  qu’il  produit  fes  effets,  an 
moins  en  partie  >  en  agiffant  fur  le  cerveau  , 
la  moelle  épiniere  8c  le  fyflême  nerveux. 

$°  Puifque  Popium  injeélé  dans  les  veines 
produit  les  mêmes  effets  que  lorfqu’on  fin» 
je&e  dans  l’eflomac  ,  & c.  Expér»  XXIV  * 
n’efl-il  pas  vraifembîable  qu’il  produit  ces 
effets  en  agiffant  fur  les  extrémités  des  nerfsj, 
qui  aboutiffent  à  la  furface  interne  du  cœur 
8c  du  fyflême  vafculeux  ;  &c  peut-être  en 
agiffant  immédiatement  fur  la  moelle  du 
cerveau. 

6°  Puifque  Popium  ne  détruit  la  faculté 
de  fentir  qu’en  agiffant  immédiatement  fur 
les  nerfs ,  3  &  4 ,  nous  pouvons  en  con¬ 

clure  que  les  nerfs  font  les  inflrumens  des 
fenfations ,  au  moins  que  leur  concours  eft 
ïiéceffaire. 

7°  Il paroît démontré  parles  Expériences 
précédentes  >  que  l’opium  agit  fur  le  cœur  9 
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comme  fur  les  autres  parties  f  quoique  M., 
Haller  ait  avancé  le  contraire  dans  Tes  Mé- 
moires  fur  la  nature  lénfible  &  irritable  * 
Tom.  I.  pag.  69  ;  il  eft  vrai  qu’il  n’agit  pas 
aufli  rapidement.  Voye 1  les  Expe'r.  IV  &  V  ? 
comparées  avec  les  Expér,  III ,  VI  pVIII  & 
X  ,  &  les  Expér.  XIV  ,  XV  &  XVI ,  com~ 
parées  avec  les  Expér,  XVII  »  XVIII  9 
XIX  &  XX. 

8°  Les  Exp.  XXI  &  XXIII  ,  comparées 
à  VExp,  XXII ,  font  voir  que  l’opium  in- 
jeâé  dans  l’ellomac  &  dans  les  gros  intes¬ 
tins  d’une  grenouille  ne  produit  pas  un  ef¬ 
fet  aufli  prompt  que  îorfqu’on  l’mje&e  dans 
la  cavité  de  l’abdomen  ;  &  VExp.  VI  com¬ 
parée  avec  fExp,  X  ,  montre  que  l'opium 
appliqué  aux  mufcles  abdominaux  feule¬ 
ment  y  ne  tue  pas  fi  vite  les  grenouilles  que 
lorfque  tous  les  vifceres  du  bas-ventre  font 
expofés  à  fon  aélion. 

90  II  paroît  par  les  Exp.  XXI  &  XXII 9 
qu’une  inje&ion  d’opium  dans  les  gros  in- 
teflins  ,  affe&e  d’une  façon  plus  marquée 
la  partie  inférieure  de  la  moelle  épiniere 
que  la  fupérieure  ,  ou  le  cerveau. 

io°  Unediflblution  d’opium inje&ée  dans 
la  cavité  de  l’abdomen  ,  ou  dans  les  gros 
Inteftins  d’un  chien  ,  ne  détruit  pas  le  len**» 
timent  &  le  mouvement  des  mufcles  des 
parties  inférieures  en  envoyant  quelque 
émanation  à  ces  mufcles  ?  ou  à  la  moelle 
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épiniere  :  car  fi  cela  étoit ,  elle  n’aitrolt  pa£ 
agi  fi  rapidement  que  dans  les  Exp .  XXI  & 
XII  ;  il  paroît  donc  qu’en  affedant  les  ex» 
trêmités  des  nerfs  des  parties  auxquelles  il 
eft  appliqué,  l’opium  prévient  ou  détruit , 
dans  tout  le  fyftême  nerveux  ,  i’a&ion  de 
îa  puifiance  de  laquelle  dépendent  les  fen- 
fations  8c  le  mouvement  mufculaire  ,  8c  cela 
au  moyen  de  la  fympathie  qu’il  y  a  entre 
ces  extrémités  nerveufes  &  le  cerveau  ,  ou 
îa  moelle  de  l’épine. 

ii°  Mous  avons  vu  que  l’opium  appli¬ 
qué  aux  mufcles  abdominaux  d’une  grenouille 
qu’on  avoit  privée  de  fon  cerveau  8c  de  fa 
moelle  épiniere  ,  ne  détruifoit  pas  aufii 
promprement  les  mouvernens  du  cœur  ,  que 
îorfqu’il  étoit  appliqué  aux  mufcles  abdo¬ 
minaux  d’une  grenouille  dont  le  cerveau  8c 
la  moelle  épiniere  étoient  entiers.  Exp»  VI 
€r  VII  ;  par  conféquent  le  cerveau  ,  la 
moelle  épiniere  8c  les  nerfs  influent  fur  les 
mouvernens  du  cœur  plus  que  toutes  les 
autres  parties  du  fyftême  animal. 

ii°  L’opium  détruit  le  mouvement  muf¬ 
culaire,  non-feulement  en  interceptant  l’in¬ 
fluence  du  cerveau  8c  de  îa  moelle  épiniere  , 
mais  encore  en  rendant  les  fibres  mufeu- 
laires  elles -mêmes  ,  ou  la  puifiance  ner- 
veufe  qui  réfide  eil  elle  ,  incapables  d’exer  ! 
cer  leurs  fondions  :  fans  cela  l’opium  appli¬ 
qué  aux  mufcles  j  ou  aux  vifeeres  de  l’ab* 
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domen  d’une  grenouille,  ne  détruiroit  pas 
le  mouvement  du  cœur  aufli  promptement 
que  le  décollement  ôc  la  deftruâion  de 
îa  moelle  épiniere  (  compare {  les  Exp.  IV» 
&  V  avec  Us  Exp.  VIII  &  X.)  L’opium 
n’agit  donc  pas  feulement  en  arrêtant  Lin- 
fluence  du  cerveau  &  de  îa  moelle  épi¬ 
niere  ;  mais  fon  aétion  s’étend  encore  aux 
fibres  mufculaires  elles-mêmes  3  ou  aux  fi- 
larnens  nerveux  qui  s’y  terminent. 

130  Nous  pouvons  déduire  des  Expé¬ 
riences  précédentes ,  que  non-feulement  le 
mouvement  volontaire  dans  les  mufcles  , 
mais  encore  leur  irritabilité  y  c’efLà-dire  la 
faculté  qu’ils  ont  de  fe  mouvoir  quand  on 
les  irrite ,  émanent  des  nerfs  ,  ou  que  du 
moins  ils  dépendent  de  leur  influence,  puif- 
que  l’opium ,  qui  n’agit  que  fur  le  fyfîême 
nerveux,  90  &  io°,  détruit  ces  facultés  il 
rapidement. 

M.  Haller ,  dans  fes  Mémoires  fur  la. 
nature  fenfible  &  imitable  ,  Tome  premier  , 
page  5 2  y  a  prétendu  que  l’irritabilité  étoit 
indépendante  des  nerfs ,  parce  quelle  fe  con- 
fervoit  dans  les  mufcles  après  que  leur  com¬ 
munication  avec  le  cerveau  étoient  interrom¬ 
pues  ;  mais  puifque  l’opium  appliqué  aux 
mufcles  abdominaux  d’une  grenouille  ,  dé¬ 
truit  par  fon  aétion  fur  les  nerfs  l’irritabilité 
du  cœur  plus  rapidement  que  la  deftruétion 
du  cerveau  >  ou  de  la  moelle  épiniere  , 


Expériences 

Exp.  IV  &  V  comparées  aux  Exp .III ,  VI, 
VIII ,  X  &  XI  ,  n’eft-on  pas  en  droit  d’en 
conclure  que  les  vibrations  que  font  les  fi» 
bres  mufcuiaires ,  quand  on  les  irrite  après 
que  leurs  nerfs  ont  été  liés  ou  coupés ,  dé¬ 
pendent  d’une  puifiance  qui  réfide  dans  les 
fibres  nerveufes  qui  fe  font  confervées  en¬ 
tières  aU'delTous  de  la  ligature  ,  ou  dans 
les  fibres  mufcuiaires  elles-mêmes. 

La  ligature ,  ou  la  feétion  d’un  nerf ,  em¬ 
pêche  bien  la  dérivation  de  l’influence  du 
cerveau  à  la  partie  à  laquelle  il  appartient  ; 
mais  elle  ne  détruit  pas  la  puifiance  ou 
l’influence  qui  refie  dans  le  nerf  ;  au 
lieu  que  l’opium  quand  on  l’applique  en 
afiez  grande  quantité,  non-feulement  arrête 
l’influence  du  cerveau  8c  de  la  moelle  épi¬ 
nière  ,  8c  produit  par  conféquent  tous  les 
effets  de  la  ligature  des  nerfs;  mais  encore 
détruit  la  puifiance  de  chaque  filament  ner¬ 
veux  du  corps,  io.°  ,  8c  c’efl  la  raifon  pour 
laquelle  il  arrête  le  mouvement  du  cœur 
plus  promptement  que  la  deftruclion  du  cer¬ 
veau  8c  de  la  moelle  épiniere. 

14°  La  paraîyfie  prefque  foudaine  que 
l’opium  a  produite  dans  le  chien  de  Y  Exp*. 
XXII,  8c  dans  la  grenouille  de  Y  Exp.  II  , 
dans  lefquels  il  ne  paroît  pas  qu’il  ait  pu 
être  porté  jufqu’aux  mufcles  paralyfés  ,  ni 
par  conféquent  attaquer  leur  partie  gélati- 
neufe ,  démontre  que  l’irritabilité  des  mufi* 
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:1  es  ne  réfide  pas  dans  cette  partie  gélatt- 
ieufe  y  comme  M.  Haller  Ta  prétendu  dans 
es  Mémoires  fur  la  nature  fenfible^  &  Virri - 
>able  ,  Tom.I,  pag ,  79  ;  mais  li  le  mou» 
cernent  des  mufcles  irrités  eft  l’effet  d’une 
ienfation  défagréable  produite,  dans  leurs 
lerfs  ,  comme  je  l’ai  démontré  dans  mon 
EJfaifur  les  mouvemens  vitaux  ou  involon¬ 
taires  ,  il  eil  aifé  de  voir  que  lopiura  en 
détruifant  la  fenfibilité  des  mufcles  ,  a  dû 
néceffairemént  abolir  leur  irritabilité. 

15°  Puifque  l’opium  arrête  fi  rapidement 
les  mouvemens  vitaux  qui  fubfifient  pen¬ 
dant  le  fommeiî ,  fans  que  leur  force  foit 
prefque  diminuée  ;  puifqu’il  appaife  fouvent 
les  douleurs  fans  produire  le  fommeil  ;  & 
puifque  par  fon  adion  immédiate  fur  le 
cœur  il  en  détruit  le  mouvement ,  lors  même 
que  toute  communication  entre  lui  Sc  le 
principe  des  nerfs  eft  détruite  ,  Exp.  XII  » 
XIII ,  XVII,  XV III ,  XIX  &  XX  ;  il  s’en¬ 
fuit  que  les  effets  de  l’opium  ne  font  pas 
dus ,  comme  on  1  a  cru ,  au  fommeil  qu  il  pro* 
'duit  ;  il  paroît  au  contraire  que  ce  fommeiî 
n’efi  qu’une  fuite  de  Eaffoibliffement  de  la 
fenfibilité  de  tout  le  fyflême  nerveux. 

160  Enfin  ne  feroit-ce  pas  parce  que 
l’opium  rend  les  différens  organes  infenfibles 
à  l’adion  des  fimulus  qui  font  deftines 
par  la  nature  à  les  mettre  en  acîion  >  qu  il 
eaufe  la  mort  ?  car  par-là  non-feulement  le 
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mouvement  périflaltique  des  inteftîns,  êc 
par  conféquent  la  propullion  du  chyle  ,  eft 
interrompue  ;  mais  encore  les  fluides  com¬ 
mencent  à  s’arrêter  dans  les  plus  petits  vaif- 
féaux ,  &  même  dans  les  plus  gros;  le  cœur 
qui  devient  moins  fenfible  à  l’irritation  que 
le  fang  a  coutume  de  produire  en  lui,  fe 
contrarie  plus  foiblement  &  après  de  plus 
grands  intervalles,  jufqu’àce  qu’il  cefie  en¬ 
tièrement  de  fe  mouvoir. 
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OBSERVATION 

Sur  les  vertus  du  Qidnquina  dans  les  dif- 
pojîtions  gangréneufes  des  parties  inter¬ 
nes  ;  par  M.  S .  DON  AT ,  Docteur  en 
Médecine  à  Manofque  en  Provence . 

Une  Dame  âgée  de  quatre-vingt-  deux  ans, 
fut  attaquée  d’un  vomiffement  continuel ,  ac¬ 
compagné  de  fièvre  ,  avec  la  langue  feche  <5 c 
aride^  des  douleurs  vives  au-delfus  du  nom¬ 
bril,  &  tous  les  accidens  qui  pronofliquent 
une  mort  prochaine.  Je  tentai  inutilement 
tous  les  remedes  indiqués  ;  ils  n’curent  au¬ 
cun  fuccès;  la  malade  tomba  dans  des  foi- 
bielles  continuelles  avec  unpoulspetit,  iné¬ 
gal  &  intermittent,  rendant  par  les  lelles 
des  matières  noirâtres ,  d’une  fétidité  extrê¬ 
me.  Ses  douleurs  étant  cefi’ées  tout  à  coup , 
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j’augurai  par  ces  aceidens  que  la  gangrené 
avoir  gagné  l’intérieur  de  Peftomac,  &  qu’on 
ne  pouvoit  raifonnablement  former  aucune 
efpérance.  Je  tentai  néanmoins  le  quinqui¬ 
na  y  ne  me  fiant  que  très-médiocrement  fur 
fes  vertus  dans  un  cas  fi  déplorable.  La  ma¬ 
lade  en  prit  trois  prifes  par  jour,  d’un  gros 
chaque  ;  j’eus  la  fatisfa&ion  de  voir  ce  re- 
mede  agir  avec  une  efficacité  finguliere  ;  car 
le  pouls,  les  forces  &  Pappétit  revinrent  par 
degré  j  &  tous  les  fymptômes  fe  diffiperent 
dans  moins  de  trois  femaines  que  cette  Dame 
fut  guérie ,  quoiqu’elle  étoit  déjà  octogé¬ 
naire. 
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Sur  le  même  fujet  ;  par  M.  PEILICOT  $ 
Chirurgien  à  Aix  en  Provence . 

Le  fils  de  M.  Arnaud ,  Négociant  de  cette 
Ville  ,  âgé  d’environ  douze  ans^  d’un  tem¬ 
pérament  vif  &  d’une  affez  bonne  comple- 
xion,fut  attaqué  de  gangrené  au  fcrotum  , 
après  une  fièvre  inflammatoire  très-violente, 
dont  il  avoit  été  précédemment  traité  très- 
prudemment  &  très-méthodiquement  par 
M.  Joanis ,  Médecin  réfidant  en  cette  Ville. 
Nous  trouvâmes  le  malade  ,  lui  &c  moi,  le 
i)  Novembre  dernier,  à  l'extrémité,  n’ayant 
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prefque  point  de  pouls  ,1e  vifage  livide,  fans 
connoilfance  ,  avec  des  mouvemens  convuî» 
fifs  dans  tous  les  mufcles.  Nous  apperçûmes 
en  même  tems  que  le  fcrotum  étoit  entière¬ 
ment  fphacelé.  Nous  nous  déterminâmes  fur 
îe  champ  à  lui  faire  prendre  le  quinquina,à 
la  dofe  d’un  gros  en  fubftance,  délayé  dans 
de  l’eau  de  chardon  bénit.  On  le  continua  de 
cette  matière  de  quatre  heures  en  quatre 
lieures.il  y  eut  un  changement  au  pouls  qui 
devint  meilleur  dans  cette  même  nuit ,  & 
nous  apperçûmes  une  douce  moiteur,  & 
infenlîblement  la  diminution  de  tous  ces 
fymptômes  fâcheux  &  le  rétablilfement  de 
toutes  les  fonctions  du  malade.  Le  remede 
fut  continué  jufqu’au  vingt  ,  de  la  même  fa¬ 
çon.  Nous  le  réduisîmes  à  deux  &  à  une 
prife  par  jour  jufqu’au  trente  ,  &  le  malade 
à  été  parfaitement  rétabli.  Il  s’eft  fait  une 
fuppuration  au  fcrotum  ,  &  la  plaie  a  été  ci- 
catrifée  vers  le  milieu  de  Décembre  dernier» 
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Sur  une  Uydropifie  guérie  parla  falivation ; 

par  M,  HUON  VE  M  AXE  Y  ,  Chirur¬ 
gien  à  Vaucouleurs . 

Le  nommé  Jacques  Varce  ,  réfidant  à 
Saint-Getmain-fur-Meufe,  village  diftant 
d’une  iieue  de  cette  ville,,  âgé  d’environ 
vingt  ans ,  eut  une  hydropifie  afeite  au  mois 
de  Juillet  de  l'année  1756.  On  lui  fit  pren¬ 
dre  en  vain  tous  les  remedes  ufîtés  en  pareil 
cas  :  enfin  rebuté  par  leur  défagrément  8c 
leurs  mauvais  fuccès,il  avoit  une  répugnance 
invincible  pour  tout  ce  qui  s’appelloit  re- 
mede. 

Sa  maladie  ayant  atteint  à  Ton  dernier  pé¬ 
riode  ,  tous  ceux  qu’il  confulta  s’accordèrent 
à  décider  que  l'unique  reffource  étoitla  para» 
eentefe  ;  il  la  refufa  ,  perfuadé  que  fi  on 
droit  Tes  eaux,  il  mourroit.  Il  s’avifa  de 
prendre  les  bains  de  riviere,  mais  il  ne  tarda 
guere  à  fe  repentir  de  Ton  imprudence;  ii 
reffentit  dès  ce  moment  des  douleurs  très- 
vives  dans  le  ferotum^,  avec  un  tremblement 
&  un  froid  exceffifs  par  tout  le  corps.  Ce  fut 
dans  ce  tems  que  je  commençai  à  prendre 
connoiflance  d  e  fon  état.  Il  me  dit  que  cette 
maladie  lui  étoit  venue  a  Foccalion  d'un  ef- 


fort  violent  qui  lui  avoit  caufé  des  douleurs 
très-aiguës  dans  le  ventre,  &  qu'enfuite  il 
ëtoit  devenu  enflé.  11  avoit  le  vifage  pâle  & 
boufïijune  refpirationîaborieufe,  une  grande 
foif ,  peu  d’urine  ,  le  ventre  extraordinaire¬ 
ment  tendu ,  avec  un  bruit  formé  par  la 
fluduation  des  eaux une  enflure  édémateufe 
aux  jambes  &  aux  pieds ,  Scc.  Les  autres  par¬ 
ties  étoient  dans  une  efpece  de  marafme. 

Voyant  qu’il  perfifloitdans  fon  opiniâtreté 
à  refufer  tous  les  fecours  de  l’Art ,  je  le  crus 
défefpéré.  Je  lui  confeillai  Pufage  de  la  pipe  „ 
moins  dans  l’efpoir  de  le  guérir,,  que  de  dé¬ 
tourner  fon  efprit  de  l’afîreufe  penfée  de  fe 
voir  abandonné  au  gré  de  la  nature ,  qui 
étoif  prête  à  fuccomber  fans  ce  fecours. 

En  effet  le  fuccès  furpaffa  mon  attentera  pre¬ 
mière  dofe  de  tabac  qu’il  fuma,  opéra Peffét 
qu’il  produit  ordinairement  dans  tous  ceux 
qui  n’y  font  pas  habitués,  comme  n  au  fées  3 
vomiffement ,  falivation  abondante  ,  &  une 
efpece  d’ivreffe.  Dès  ce  moment  la  refpi- 
ration  devint  plus  libre;  le  troihemç  jour  de 
cet  ufage  il  commença  à  avoir  une  falivation 
fi  abondante ,  qu’à  chaque  pipe  de  tabac  qu’il 
fumoitj  il  falivoit  environ  unedémi-chopine 
d’une  eau  très-claire.  Il  mettoit  le  tuyau  de 
la  pipe  à  un  coin  de  fa  bouche,  de  l’eau  dé- 
couloit  de  l’autre  comme  s’il  eût  eu  une  falh 
vation  caufée  par  le  mercure.  Il  en  fumoit 
ordinairement  trois  ou  quatre  par  jour;  cette 

falivation 
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Sur  deux  petites-Véfoles  consécutives  dans  le 
même  fuj et  ,  par  M.  Macqtiart,  Docleut 
en  Médecine  de  la  Faculté  de  Paris. 

Je  fus  appellé  au  mois  de  Septembre 
dernier  -,  pour  un  enfant  âgé  de  douze  ans  ; 
il  fe  plaignait  de  maux  de  cœur  ,  d/envies 
de  vomir  ,  de  la  fil  tu  de  &  de  pefantetir  dans 
tous  les  membres  ;  tous  ces  fymptômes  , 
joints  à  !  épidémie  varioleufe  qui  ré. an  oit 
alors  j  me  firent  annoncer  la  petite-vérole  , 
•qui  fe  déclara  le  lendemain.  Elle  fut  des 
plus  abondantes,  fans  être  confluente  :  il  ar¬ 
riva  le  troifieme  jour  de  l’éruption  une  hé¬ 
morragie  confidérable  par  le  nez  ,  qu’on  eut 
beaucoup  de  peine  a  arrêter.  La  fuppuration 
fe  fit  fans  beaucoup  de  tumulte  ;  les  bou¬ 
tons  enfin  fe  d elfe c lièrent  ,  &  l’enfant  fut 
purgé  le  feizléme  de  la  maladie  ,  à  compter 
du  jour  de  l’ébullition  ,  ou  du  premier  jour 
qu’il  s’étoit  plaint.  Le  dix-feptime  jour  je 
fus  furpris  de  lui  trouver  de  nouveau  tous 
les  fymptômes  précurfeurs  de  la  petite-vé¬ 
role  ,  comme  vomilfemens  fréquens  ,  dou¬ 
leur  vive  à  la  région  précordiale  ,  îafiitude 
dans  tous  les  membres;  je  crus  devoir  en 
acculer  la  garde  ,  de  je  regardois  tous  ces 
Tome  FUI  Q 
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accidens  comme  les  effets  d’une  indigeftîon; 
mais  je  fus  diffuadé  en  combinant  &c  en 
raffemblant  exaélement  tous  les  fymptomes 
qu’éprouvoit  le  malade  ;  enfin  l’examen  que 
je  fis  me  convainquit  pleinement  qu’on  ne 
devoir  jetter  fur  aucune  indifçrétion  l’état 
du  malade  :  je  vis  en  effet  depuis  les  feffes 
jufqu’  aux  extrémités  ,  une  nouvelle  érup¬ 
tion  qui  pointoit  ;  les  boutons  réellement 
varioleux  parcoururent  tous  leurs  tems  ;  mais 
très-rapidement  :  la  fuppuration  fe  fit  mal , 
8c  malgré  les  évacuations  que  je  favorifois, 
8c  l’ufage  du  petit  lait ,  des  apozèmes  ,  6cc, 
il  furvint  un  grand  nombre  d’abcès  qui  me 
firent  craindre  plufieurs  jours  que  l’enfant 
ne  fuccombât  ;  mais  fa  docilité  à  prendre 
tous  les  remedes  que  je  lui  prefcrivois  ,  l’a 
fait  enfin  triompher  ,  &  il  jouit  à  préfent 
d’une  fanté  parfaite. 

Nota.  Cette  Obfervation  de  M.  Macquart 
nous  paroît  extrêmement  intçreffante,  en  ce 
quelle  préfente  un  fait  très-nouveau  au  moins 
dans  ces  circonffances.  Il  n’eff  pas  extraor*^ 
dinaire  de  voir  une  nouvelle  éruption  fuc^ 
céder  à  une  petite-vérole  qui  a  parcouru 
tous  fes  tems  ;  mais  il  paroît  étonnant  que 
cette  fécondé  maladie  foit  annoncée  par  tous 
les  fymptomes  avant-coureurs  de  la  petite^ 
vérole  ordinaire  ;  quelle  foit  presque  auffi 
forte  que  la  première  dans  un  intervalle  fi 
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court  r  Sc  que  malgré  cette  longue  &  abon¬ 
dante  dépuration ,  le  corps  de  l’enfant  ait  été 
couvert  d’abcès.  Peut-on  dire  que  cette  Ob- 
fervation  foit  favorable  à  l’inoculation  ? 


HISTOIRE 

D'une  Inoculation  faite  à  Paris  ,  par  M» 
HOSTY  ,  Docleur-Régent  de  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris . 

MademoifelJe  de  Trelfon  d’Eftancheau  > 
âgée  d’environ  19  ans  ,  infimité  par  les 
écrits  pour  ôc  contre  la  méthode  de  l’ino¬ 
culation  ,  &:  encouragée  par  les  épreuves 
faites  à  Paris  ,  fe  détermina  de  fon  propre 
mouvement  à  fe  faire  inoculer  ,  fans  que  fa 
famille  ,  ni  fon  Médecin  M.  Macmahon  , 
quelle  ayoit  confulté  ,  l’euffent  confirmée 
dans  fa  réfolution.  Elle  fut  préparée  au  châ¬ 
teau  de  Vincennes  ,  011  elle  demeure  avec 
Madame  fa  mere  ;  elles  vinrent  à  Paris  Je 
10  Mai  dernier  ,  pour  y  refier  pendant  le 
traitement. 

Le  11  la  Demoifeîle  fut  inoculée  aux 
deux  bras  ,  en  ma  préfence  ,  par  M.  Silvy„ 
Chirurgien  de  la  Reine.  La  couleur  &c  le 
fédiment  de  l’urine  fembloient  indiquer  quel¬ 
que  impreflion  du  virus  variolique  fur  la 
naffe  du  fang ,  mais  le  dixième  jour  s’étant 
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paffé  fans  aucune  apparence  d’éruption  f  je 
fis  réitérer  l’opération  àux  deux  bras ,  comme 
Ja  première  fois ,  me  fervant  pour  plus  gran¬ 
de  fureté  d’un  pus  différent  du  premier  9 
Sc  que  j’avois  pris  le  meme  jour,  en  préfern- 
ce  de  mon  confrère  M.  Macqtiart  ,  d’une 
malade  qu’il  traitoit  de  la  petite  vérole  na¬ 
turelle  :  j’ai  reconnu  depuis  l’efficacité  de 
ce  pus  dans  planeurs  inoculations.  Nous 
attendîmes  avec  impatience  le  réfuitat  de 
cette  fécondé  opération  ,  qui  ne  produifit 
pas  plus  d’effet  que  la  première.  Enfin  la 
Demoifeîie  ayant  été  purgée  ,  s’en  retourna 
chez  elle  avec  Madame  fa  mere  au  bout 
d’un  mois  ,  fans  avoir  éprouvé  aucun  fymp- 
tome  de  maladie. 

Après  cette  fécondé  épreuve  ,  qu’elle 
fubit  avec  le  meme  courage  ,  &  la  même 
confiance  que  la  première  ,  toutes  fes  in¬ 
quiétudes  pour  le  danger  à  venir  furent 
diffipées ,  Sc  c’étoit  là  le  motif  qui  l’avoit 
déterminée  à  fe  faire  inoculer.  Ce  ne  fut 
qu’alors  quelle  commença  à  foupçonner  que 
ce  qu’elle  avoir  entendu  dire  ,  &  qu’elle 
n’avoit  pas  cru  ,  étoit  vrai ,  fçavoir  ,  qu’elle, 
avoir  eu  la  petite-vérole  dans  fon  enfance 
au  Couvent  de  la  Madeleine  de  Trefhel. 
Madame  d’Eflancheau  ayant  été  en  pro¬ 
vince  ,  n’a  pu  nous  éclaircir  fur  ce  fait. 
Mademoifelle  fa  fille  nous  avoir  affuré  à 
M.  Macmahon  &  à  moi ,  qu’elle  if  étoit 
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refiée  que  24  heures  dans  l’infirmerie ,  d’où 
nous  avions  conclu  que  ce  n’avôit  pu  être 
une  vraie  petite-vérole. 

Pour  s’en  éclaircir  elle  fe  rendit  au  Cou¬ 
vent  le  8  Juin  dernier  avec  M.  Macmahon: 
Jes  Dames  Keligieufes  s’affembleernt  autour 
de  leur  Elevé  >  pour  apprendre  de  fa  bouche 
Phiftoire  de  fou  inoculation  ,  dont  l’événe¬ 
ment  tout  nouveau  pour  elles  leur  parut  fur- 
prenant.  Elles  rapportèrent  à  cette  Demoi- 
feile  toutes  les  circonflances  de  la  petite- 
vérole  naturelle  qu’elle  avoit  eue  ,  à  l’âge 
de  fîx  ans  environ  ,  dans  leur  maifon.  Ma- 
demoifeîîe  d’Eflancheau  me  rendit  tous  ces 
détails  avec  une  joie  incroyable  ,  plus  per- 
fuadée  que  jamais  qu’elle  étoit  pour  tou¬ 
jours  à  l’abri  d’une  maladie  fi  redoutable. 
J’avoue  que  je  ne  fus  pas  indifférent  .à. fon, 
récit  :  à  la  vérité  je  fçavois  un  grand  nom¬ 
bre  de  faits  femblables ,  bien  atteflés  arrivés 
en  Angleterre  ;  n’y  eût -il  que  le  feu! 
exemple  du  Doéteur  Maty,  qui  s’efl  inoculé 
lui-même  en  1754  ,  quoique  il  eut  eu  la 
petite-vérole  naturelle  ,  pour  fe  bien  alfurer 
que  l’inoculation  ne  procluifoit  en  pareil  cas 
aucun  effet.  Mais  je  n’étois  pas  fâché  que 
le  hazard  m’eut  procuré  en  France ,  où  cette 
pratique  efl  encore  dans  l’enfance  ,  un 
exemple  fi  frappant  &  fi  peu  équivoque  , 
qui  prouve  que  le  virus  même  de  la  petite- 
véxole  porté  dans  la  maffe  du  fang,  ne  peut 
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rinfe&er  ,  quand  une  fois  on  a  eu  cette 
maladie  ;  d’où  l’on  peut  conclure  que  Y  ino¬ 
culation  garantît  de  la  petite-vérole  pour 
toujours  ;  mais  comme  les  faits  dont  il  ré- 
liiîte  des  vérités  importantes  à  l’utilité  pu¬ 
blique  ,  ne  fçauroient  être  trop  confiâtes  „ 
&  que  c’efl  vouloir  fe  rendre  méprifable 
&  fe  déshonorer,  que  d’avancer  de  pareils 
faits  légèrement  fur  un  oui-dire  ,  fans  être, 
détaillés  &  bien  circonifanciés  ,  relative¬ 
ment  aux  noms  des  intéreffés  ,  aux  lieux  * 
aux  tems  ,  &c.  d’une  maniéré  à  pouvoir 
être  éclaircis  &  vérifiés  par  ceux  qui  vou¬ 
dront  s’en  donner  la  peine  ,  &  même  fans 
être  confiâtes  par  des  témoignages  authen¬ 
tiques  ,  lorfque  la  chofe  eft  pofhble  ,  je  me. 
fuis  tranfporté  le  12  Juillet  avec  M.  Macma- 
hon  à  la  Madeleine  de  Trefnel  ,  pour  y 
faire  de  plus  amples  informations  ,  &  y 
dreffer  un  procès-verbal  du  fait. 

La  mort  de  MM.  Hermant  de  Taillard  y 
l’un  Médecin ,  &  l’autre  Chirurgien  de  cette 
Maifon  ,  dans  le  tems  que  Mademoifelle 
d’Efiancheau  y  étoit  penfionnaire  ,  ne  nous 
permettant  pas  de  recevoir  les  témoignages 
des  gens  de  l’art ,  nous  nous  Tommes  adref- 
fés  aux  Dames  Religieufes  ,  &  particuliére¬ 
ment  à  Madame  de  Montgommery  ,  parce 
qu’elle  étoit  dans  ce  tems  Maîtreffe  de 
Claflé  ,  &  chargée  des  penfionnaires. 

Cette  Dame  refpe&able  me  fit  un  plaifir 
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de  répondre  à  nos  quefKons ,  auxquelles  elle 
Satisfit  avec  toute  la  netteté  3  la  jufleffe  8c 
la  préfence  d’efprit  pofiibles  :  j’ajoute  ici 
le  précis  de  ion  rapport ,  ligné  de  fa  main , 
ainlî  que  le  certificat  de  mon  confrère 
M.  Macmahon  >  8c  celui  de  Madame  d’Ef- 
tancheau. 

Copie  de  VEcrit  figné  pdr  Madame  de 
Montgommery  >  du  l%  Juillet  Z7 57. 

Madame  de  Montgommery  ,  Religieufe 
à  la  Madeleine  de  Trefnel,  nous  a  rap¬ 
porté  à  M.  Macmahon  8c  à  moi  >  que  Ma- 
demoifelle  d’Eflancheau  avoit  environ  fix 
ans  lorfqu’elle  eut  la  petite-vérole  ;  qu’elle 
étoit  la  dixième  8c  derniere  penlionnaire 
qui  l’eut  eue  dans  le  même  tems  ;  que  les 
Symptômes  commencèrent  avec  beaucoup 
de  violence ,  une  fièvre  très-forte  ,  grand 
mal  de  tête  ,  délire  ,  tranfport ,  8cc.  Que 
ne  doutant  point  que  ce  ne  fût  la  maladie 
qui  régnoit  alors  au  Couvent ,  on  l’avoit 
traitée  en  conféquence  ;  qu’elle  avoit  d’abord 
été  faignée  du  bras ,  enfuite  du  pied  ;  qu’elle 
avoit  pris  de  l’émétique  ,  qui  avoit  procuré 
des  évacuations  très-abondantes  par  haut  8c 
par  bas;  que  le  quatrième  jour,  l’éruption 
avoit,  paru  ;  que  les  fymptômes  s’étoient 
calmés ,  8c  que  la  malade  avoit  été  trans¬ 
portée  dans  une  raaifon  au  fond  du  jardin. 


Histoire 

qui  fert  d’infirmerie  fur-tout  pour  les  ma¬ 
ladies  contagieüfes ,  &  dans  laquelle  étoient 
les  neuf  autres  pensionnaires  attaquées  de 
la  petite-vérole  ;  qu’elle  avoit  été  alitée 
neuf  à  dix  jours  ,  mais  qu’ après  l’ éruption; 
finie  ,  fa  maladie  avoit  été  très  -  douce  ; 
qu’elle  rfavoit  pas  eu  beaucoup  de  petite- 
vérole  relativement  à  la  violence  des  fyrnp- 
tômes  ce  qu’on  avoit  attribué  aux  grandes 
évacuations  caufées  par  l’émétique  ;  qu’elle 
avoit  eu  quelques  gros  grains  au  vifage 
qui  av oient  marqué  ,  &  qui  marquent  en¬ 
core  ,  qu’elle  a  relié  un  mois  à  cette  petite 
maifon ,  au  lieu  de  fix  femaines  (  durée  or¬ 
dinaire  du  fejour  ,  )  parce  que  ,  nous  dit 
Madame  de  Montgommery  ,  le  tems  des 
autres  étoit  fini  ?  &  que  plutôt  que  de  l’y 
laiffer  feule  ,  on  i’avoit  fait  fortir  avec  elles  , 
en  lui  faifant  grâce  de  dix  jours.  Enfin  que 
les  marques  au  vifage  ,  aux  bras  &  aux 
mains  ont  relié  rouges  pendant  du  tems  , 
à  l’ordinaite. 

Je  foujjïgné  ,  certifie  que  ce  rapport  eft 
fidele  y  exact  &  tel  que  je  l'ai  fait  a  M  Mi 
Macmahon  &  Eofly,  A  Paris  ce  18  Juillet 
z757-  Signé  >  Sœur  de  Montgommery, 

Je  foujjïgné  Docleur-Ré gent  de  la  Faculté 
de  Médecine  }  &  Médecin  de  l'Ecole  Royale 
Militaire  3  certifie  avoir  été  préfent  à  lino - 


ïfUÉfE  Inocülatiof. 

culatiarz  de  Mademoiselle  de  Trejfon  ,  fille 
de  Madame  J  Ê flanche  au  ,  demeurante  au 
Château  de  Vincennes.  T  ai  auffi  été  préfent 
au  rapport  de  Madame  de  Montgommery  z 
en  confiéquence  de  quoi  je  certifie  que  la  re¬ 
lation  que  fait  M.  Rofly  de  f  un  &  de  f  au¬ 
tre  y  efl  trés-fidelle  6’  très-exacle.  A  Paris  ce 
28  Juillet  2757.  Signé  Macmahok. 

Je  fouffigné  certifie  que  le  rapport  que  fiait 
M.  Hofly  de  t inoculation  de  ma  fille  efl 
exacl  &  fidele  dans  toutes  les  cir confiances 
qui  regardent  U  fiait.  A  'Paris  ce  po  No¬ 
vembre  IJS7'  Signé  B  E  K;  E  T  T  E 

d’Estanchea  U» 

Qu’il  me  foit  permis  d’ajouter  quelques 
réflexions. 

i°.  Les  deux  inoculations  de  Mademoi¬ 
selle  d7Eftancheau  en  valent  quatre  ,  puif- 
qu’il  y  a  des  Praticiens  qui  fe  contentent 
d’une  feule  incifion ,  8c  que  cette  Demoi- 
Selle  en  a  enduré  quatre  dans  le  cours  des 
deux  opérations;  il  me  paroît  que  ces  quatre 
inoculations  n’ont  été  infruéhieufes  ?  que 
parce  que  le  germe  de  la  petite- vérole  avoit 
été  détruit  par  celle  qu’elle  avoit  eue  natu¬ 
rellement  dans  fon  enfance. 

a°.  De  ce  fait  il  s’enfuit  que  par  î’ino- 
culation  on  ne  peut  pas  donner  la  petite- 
vérole  à  ceux  qui  l’ont  déjà  eue  ,  8c  que? 
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l’on  peut  regarder  cette  méthode  comme 
une  pierre  de  touche  en  ce  genre  ,  pour 
reconnokre  celui  en  qui  le  germe  de  cette 
maladie  ,  ou  eft  éteint  ,  ou  n’exifte  pas ,  ce 
qui  a  été  conftaté  nombre  de  fois  en  An¬ 
gleterre  :  d’où  il  s’enfuit  r 

3°.  Que  ce  germe  ,  ou  tumeur  varioleufe 
étant  une  fois  éteinte ,  ne  fe  reproduit  plus , 
&  qu’ainfi  l’opinion  de  quelques-uns  qui 
croient  qu’on  peut  avoir  plufieurs  fois  la 
vraie  petite-vérole  ,  vient  de  ce  qu’ils  la 
confondent  avec  des  efpeces  ,  pour  ainfi 
dire  bâtardes ,  ou  avec  d’autres  fièvres  ac¬ 
compagnées  d’éruptions  cutanées  ,  à  peu 
près  femblabies  à  celles  que  la  petite  vérole 
produit. 

4°.  On  objeéte  que  fi  la  petite-vérole 
ne  revient  jamais  ,  c’eft  une  maladie  d’une 
nature  inconnue  ,  unique  en  Ton  genre  ,  &c 
qui  n’a  point  fa  pareille.  Quand  cela  feroit 
ainfi  ,  cela  fuffiroit-il  pour  affiner  qu’il  eft 
nécefiaire  qu’on  pniffe  avoir  deux  fois  la 
petite-vérole  ?  Mais  il  eft  faux  que  ce  foit 
la  feule  maladie  qui  foit  dans  ce  cas  ,  elle 
eft  à  cet  égard  comparable  à  la  gourme  des 
chevaux  ;  cette  gourme  eft  une  dépuration 
du  fang  des  jeunes  chevaux  ;  chaque  cheval, 
comme  tout  le  monde  fait ,  eft  en  danger 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  paftee  :  il  n’y  en  a 
point  qui  en  foit  exempt  ,  beaucoup  de 
chevaux  en  meurent  5  elle  ne  revient  ja- 
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mais ,  elle  fe  termine  par  la  fuppuration  ?  8cc, 
Eft-ce  un  germe  ?  Eft  -  ce  un  fang  mens¬ 
truel  ,  &c.?  Qu’importe  !  du  moins  c’eft  un 
fait  :  pourquoi  n’en  feroit-il  pas  de  même 
de  la  petite-vérole  dans  l’efpece  humaine  ? 

50.  Ceux  qui  ont  eu  cette  maladie  d’une 
maniéré  équivoque  &  légère  ,  font  toujours 
dans  l’inquiétude  fur  leur  fort  à  caufe  de  ces 
différens  fentimens  ,  ne  fçachant  s’ils  ont 
eu  la  vraie  petite-vérole  ,  &  la  craignant. 
Or  cette  incertitude  ne  peut  pas  avoir  lieu 
chez  les  inoculés  ,  qui  font  fûrs  que  l’é¬ 
ruption  ,  fi  petite  qu’elle  foit ,  qui  fuit  cette 
opération ,  eft  une  vraie  petite-vérole  ,  pnif* 
que  l’on  a  employé  ce  qui  pouvoit  chez 
eux  en  développer  le  germe  :  c’eft  un  des 
grands  avantages  de  cette  méthode  pour  k 
tranquillité  de  ceux  qui  s’y  foumettent. 
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D  ’ une  fille  de  24  ans  ,  qui  navoit  aucune 
trace  de  fondement  ,  ni  de  parties  géni¬ 
tales  ;  par  M.  BAUX ,  Médecin  ,  A  g- 
grégé  au  Collège  de  Médecine  de  Ni  fi¬ 
nies  ,  de  t Académie  Royale  de  la  même 
Ville  y  &c. 

Si  la  nouveauté  eft  un  titre  pour  intérefïer 
la  curiofité  >  affurément  le  merveilleux  doit 

C  vj 


« 


$o  Observation  sur'  un  befaut 

Je  faire  encore  plus.  Tout  ce  qui  efl  ex-» 
traordinaire  n’efi:  pas  toujours  utile  ;  mais 
toujours  digne  de  l’attention  des  Scavansv 
L’obfervation  qui  fuit  efi; ,  à  tous  égards 
une  des  plus  fingulieres  que  le  hazard  ait 
produites  ;  elle  eft  même  une  de  celles  qui 
font  les  plus  propres  à  révolter  les  efprits  des> 
perfonnes  peu  crédules. 

Il  y  a  déjà  plufieurs  années  que  l’on 
nous  manda  ,  mon  pere  &  moi  ,  pour 
voir  une  fille  de  quatorze  ans  ,  d’un  très- 
bon  tempérament  ,  8c  d’une  très -jolie 
figure  ,  qui  étoit  fi  fînguliérement  confti- 
tuée ,  qu’elle  fut  le  fujet  de  notre  étonne¬ 
ment  &  de  notre  admiration.  Elle  n’a  voit 
aucune  parque  de  fexe  ,  pas  même  la  moin¬ 
dre  petite  apparence  de  parties  génitales  , 
ni  d’anus.  La  peau  du  bas-ventre  formoit  r 
avec  le  périnée  8c  les  fefies  ,  une  continuité 
fans  aucune  ouverture  extérieure  ,  &  fans 
aucun  organe  propre  à  favorifer  les  fécré- 
îions  des  Telles  8c  des  urines.  Malgré  cette^ 
conformation  fi  bifarre  ,  cette  fille  avoit  uir 
très-bon  appétit ,  dormoit  bien  ,  8c  travail- 
3oit  avec  beaucoup.d’autres  jeunes  perfonnes 
de  fon  fexe  à  dévider  de  la  foie.  Cepen¬ 
dant  il  fallait  une  ifiue  pour  les  excrémens 
la  nature  l’avoir  pratiquée  par  la  voie  la  plus 
affreufe  &  la  plus  dégoûtante  que  fon  puifie 
imaginer.  Cette  pauvre  infortunée ,  au  bout 
de  deux  ou  trois  jours éprouvoit  à  la  ré- 
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gion  ombilicale  une  douleur  lourde qui  fe 
changeoit  en  irritation  affez  vive,  &  qui 
augmentoit  au  point  que  les  naufées  furve- 
noient ,  que  f  eflomac  fe  foulevoit  de  rejet»» 
toit  de  véritables  matières  fécales.  Quel¬ 
ques  gorgées  d’eau  fervoient  à  nettoyer  la 
bouche  de  cette  fille  malheureufe,  de  le  par¬ 
fum  des  aîimens  qu’elle  prenoit ,  achevoit 
de  détruire  le  goût  détefhble  desexcrémens^ 
Jufques  ici  tout  ce  que  Ton  voit  eft  affreux 
mais  il  n’y  a  rien  de  furnaturel.  Le  refie 
efl  du  merveilleux.  Les  reins  de  les  con¬ 
duits  urinaires  ét oient  fans  a&ion.  Les  ma¬ 
melles  y  fuppléoient,  de  verfoient  dans  dif- 
férens  tems  de  la  journée  une  eau  claire  de 
limpide  qui  dégageoit  la  malfe  du  fang  du 
liquide  fuperflu.  j’ai  été  témoin,  avec  monv 
pere ,  de  la  vérité  de  ces  deux  faits  que  j’at- 
telle ,  de  que  je  ne  prétends  pas  expliquer. 
Je  ne  fçais  qu’efl  devenu  cette  fille.  Si  le 
Journal  de  Médecine  eût  exiflé  dans  ce  tems,, 
je  n’aurois  pas  manqué  de  faire  part  au  Pu¬ 
blic  de  cette  Obfervation  importante ,  qui 
prouve  plus  que  jamais  la  force  de  la  na¬ 
ture  *  de  la  foibleffe  de  la  machine  humaine.. 
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D’une  grojfejfe  extraordinaire  terminée  par 

la  mort . 

L’obfervation  fui  vante  nous  a  été  remife 
par  quelqu’un  qui  n’a  pas  jugé  à  propos  d’y 
mettre  fon  nom  ;  mais  elle  nous  vient  de 
fi  bonnes  mains  que  nous  navons  aucun 
lieu  d’en  douter. 

Une  Dame  de  Lyon ,  âgée  d’une  tren¬ 
taine  d’années,  en  mourant  ces  jours  paffés 
a  donné  lieu  a  des  recherches  intéreffantes. 
Il  y  a  fix  ou  fept  ans  qu’on  la  jugea  groffe. 
Au  terme  ordinaire  de  l’accouchement,  elle 
en  éprouva  toutes  les  douleurs  fans  pouvoir 
être  délivrée.  Malgré  cet  accident  fa  fanté 
fe  rétablit  infenfiblement  ;  ce  qui  fit  douter 
qu’elle  eût  été ,  ou  qu’elle  fût  encore  réel¬ 
lement  greffe;  elle  avoit  néanmoins  tou¬ 
jours  un  ventre  d’un  volume  extraordinaire, 
qu’elle  a  porté  pîufieurs  années ,  fans  qu’il 
lui  causât  de  grandes  incommodités;  mais  au 
mois  de  Février  dernier  elle  fut  attaquée  de 
douleurs  très-violentes,  8c  qui  reffembloient 
fort,  difoit-elîe,  aux  douleurs  de  l’accouche¬ 
ment:  elles  durèrent  prefque  un  mois  entier; 
mais  en  cedant  elles  ne  lui  laifferent  qu’une 
fanté  très-languiffante  ;  à  la  fin  de  Juin  der- 
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nier  les  douleurs  recommencèrent  avec  plus 
de  violence  que  jamais;  elles  étoient  accom¬ 
pagnées  d’une  fièvre  8c  d’une  diarrée  fi  corn- 
lidérabtes,  qu’en  moins  de  deux  jours  Ton 
ventre  qui,jufques-là,  avoit  toujours  été  fort 
gros  ,  difparut  prefque  entièrement  ;  on  en 
conclut  que  la  prétendue  grofiefie  nravoit  été 
qu’une  vifion  :  cependant  les  chofes  alloient 
toujours  de  mal  en  pis ,  &:  enfin  cette  pauvre 
Dame  eft  morte.  A  l’ouverture  de  fon  corps  » 
où  fe  font  trouvés  de  très-habiles  Médecins 
&  Chirurgiens  de  cette  V  ille  *  on  a  décou¬ 
vert  le  fquélette entier  d’un  enfant,  qui,  par 
lagrolfeur  de  fès  os,  paroiftbit  avoir  vécu  en¬ 
viron  dix  mois;  mais  il  n’étoit  point  &  n’a- 
voit  jamais  été  dans  la  matrice;  il  s’était  dé¬ 
veloppé  &  accru  dans  la  trompe  de  fallope  , 
du  côté  gauche  :  cette  trompe  avoit  acquis  le 
même  volume  8c  la  même  épailfeur  que  la 
matrice  ;  mais  n’ayant  eu  aucune  iiïiie ,,  l’en¬ 
fant  n’en  pouvoitpas  fortir,  8c  l’accouche¬ 
ment  devint  impoffible  ;  quand  la  pourri¬ 
ture  inévitable  du  fœtus  a  eupénétré  jufqu’à 
fes  parties  extérieures ,  elle  s’eft  communi¬ 
quée  à  la  faillie  matrice  ;  celle-ci  a  gangrène 
l’inteftin  auquel  elle  étoit  adolfée  ;  il  s’y  eft 
fait  une  ouverture ,  par  où  fe  font  écoulées 
toutes  les  eaux  ,  les  humeurs  ,  le  placenta  8c 
les  chairs  de  l’enfant  dilïoures  par  la  putré- 
fa&ion ,  en  forte  qu’il  n’eft  refté  abfolument 
que  les  os. 
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DESCRIPTION 

D\ine  luxation  complet  te  de  la  cuijfe,  par  le 

Docleur  Mackenzie  (a)  x  ci~devant 

Médecin  à  Worcejîer. 

On  amena  un  jour  à  l’Hôpital  de  W orcef» 
ter,  dont  j5étois  pour  lors  le  Médecin,  un 
Bouchernommé  Jones,  âgé  de  cinquante~fîx 
ans ,  d’un  tempérament  vigoureux  &  d’une 
fanté  inaltérable.  Il  étoit  eflropié  ,  &c  fouf- 
froit  des  douleurs  cruelles.  Il  me  dit  que  peu 
d’heures  auparavant ,  il  avoit  monté  fur  un 
cheval  ombrageux  qui  galopoit  à  toute  force  ; 
qu’en  voulant  lui  tirer  la  bride  ,  l’animal 
s’étoit  dre  fie  fur  fes  pieds  de  derrière  ,  & 
qu’il  avoit  été  culbutée  Le  cheval  fe  releva 
fur  le  champ ,  &  recommença  à  galopper  en 
traînant  après  lui  le  pauvre  Jones,  qui  avoit 
les  deux  jambes  engagées  dans  les  étriers. 
Heureufement  le  courber  s’arrêta  prompte¬ 
ment ,  &:  débarrafla  fon  cavalier,  que  l’on 
releva,  &  qui  ne  pouvoit  plus  remuer  la* 
cuiffe  ,  que  l’on  croyoit  caflee. 

Le  Chirurgien  qui  fut  appelle  le  premier  , 
commença  d’abord  par  examiner  la  fituation 
&  la  figure  de  la  partie ,  &  quand  les  Con- 

(a)  Eflays and  obfervations  Phyfical  and  Littexary 
xsad  Before  à  Soeiety  in  Edinburgh  vol. 

I  1 


J 
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fuîtans ,  qui  étoient  les  Douleurs  Attwood  * 
Cameron ,  Wall  &  moi  ;  &  MM.  Edwards» 
Ruffel  «Se  Jefferys  ,  Chirurgiens  ,  furent  ar¬ 
rivés,  il  s’approcha  d’un  des  Médecins,  &C 
lui  dit  que  la  cuilfe  du  blelfé  étoit  démife  » 
&  que  la  tête  du  fémur  étant  totalement' 
fortie  de  fa  cavité,  repofoit  dans  faîne.  Le 
Médecin  auquel  il  s’adrelfoit ,  étoit  un  élève 
de  Boerrhaave,  &  il  avoir,  dîfoit-il,  entendu 
dire  à  ce  grand  homme,  que  les  ligamens  de 
îa  cuilfe  av oient  tant  de  force ,  &  la  cavité 
cotyloïde  étoit  fi  profonde  ,  que  la  tête  du 
fémur  pouvoit  bien  le  fradurer ,  mais  non 
pas  fe  luxer.  Le  Chirurgien  répondit  au  Mé¬ 
decin  que  l’autorité  de  Boerrhaave  étoit  affm 
rément  bien  refpedable ,  mais  qu’il  pouvoit 
lui-même ,  par  fes  yeux  &  fes  mains ,  s’affu- 
rer  de  la  vérité  de  ce  qu’il  lui  difoit. 

Tous  les  Médecins  &  les  Chirurgiens  de 
rHôpitalfurentbientôtinflruitsd’unaccideiit 
fi  extraordinaire, &  on  alla  fur  le  champ  cher» 
cher  ,  à  l’appui  de  ce  fait  ,  un  fquélette  que 
l’on  avoit  confervé  avec  foin  ,  dans  lequel 
on  voyoit  une  véritable  <St  compiette  luxa¬ 
tion  du  fémur.  Il  n’étoit  plus  queftion  de 
raifonner,  on  ne  pouvoit  plus  douter  du  fait; 
les  orteils  &  le  genou  étoient  tournés  en  de¬ 
hors;  le  membre  démis  étoit  plus  long  rue 
f autre;  les  jointures  étoient  immobiles  ,  &. 
l’on  fentoit  dans  faîne  la  tête  du  fémur ,  qui 
faifoit  une  tumeur  confidérabie.  Aucun  des 
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Médecins&  des  Chirurgiens  qui  étoient  pré=» 
féns,  n’av  oient  encore  obfervéun  pareil  cas£ 
on  avoir  difcufé  ,  il  eft  vrai cette  matière 
dans  quelques  nouveaux  Livres  de  Chirur^ 
gie  ;  mais  aucun  de  ces  Auteurs  îfavoit  pu-* 
folié  les  moyens  de  faire  la  réduction ,  de 
façon  qu’elle  paroifToit  impraticable  dans 
cette  circonflance  il  n’y  avait  non  plus  au¬ 
cun  fuccès  à  attendre  delà  méthode  de  Ga^ 
lien  pour  réduire  la  luxation  dans  les  arti- 
clés ,  qui  confifle  à  attacher  le  patient  par  le 
talon  à  une  poutre ,  &  lui  laiffer  pendre  la1 
tête  en  bas. 

Après  une  mûre  délibération,  il  fut  réfo^ 
lu  que  la  méthode  ordinaire  de  faire  Fexten- 
fi  on  ne  réuflîroit  pas,  &  qu’il  valoir  mieux 
effayer  la  percufîion  ,  qui  efl  très-propre , 
comme  on  le  fçait ,  pour  augmenter  la  force 
d’extenfion  à  un  dégré  furprenant;  &  pour 
accélérer  le  mouvement,  on  eut  foin  de 
chercher  d’abord  une  table  d’une  longueur' 
6c  d’une  hauteur  convenables,  qui  étoit  fixée 
au  plancher  avec  des  chevilles  6c  des  clous* 
6c  fur  laquelle  on  mit  des  couvertures  6c  des 
oreillers,  comme  il  étoit  néceffaire  de  le 
faire  ;  on  étendit  enfuite  par-defîus  un  drap  * 
fur  lequel  on  coucha  le  malade ,  &c  qui  étoit 
affez  long  pour  qu’on  put  le  remplier  entre 
fes  cuiffes ,  6c  le  faire  repayer  enfuite  par- 
deffus  fes  épaules  jufqu’à  terre;  on  l’attacha 
ainfi  fortement  des  deux  côtés  *  dans  la  vue 
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d’établir  laréfiflance  néceflaire  pourl’exten- 
lion.  On  prit  enfuite  deux  ferviettes  d’une 
longueur  Sc  d’une  épaiffeur  convenables;  on 
attacha  l’une  par  le  milieu  avec  force ,  au- 
deffus  de  la  cheville  du  pied ,  &  les  deux 
bouts  qui  furent  entortillés  enfemble,  étoient 
tenus  par  trois  hommes  des  plus  forts;  l’autre 
ferviette  étoit  attachée  de  la  même  maniéré 
au-deffus  du  genou  ;  on  en  avoit  également 
confié  les  deux  bouts  à  trois  hommes  encore 
plus  vigoureux  que  les  autres  ;  pendant  que 
les  Chirurgiens,  qui  foutenoient  avec  leurs 
mains  la  cuilfe,  étoient  prêts  à  diriger  la 
tête  du  fémur  dans  fa  cavité,  &  à  tourner  en 
dedans ,  l’un  le  s;enou ,  &  l’autre  le  pied  du 
pauvre  blefié.  Quand  tout  fut  préparé  ,  les 
hommes  qu’on  avoir  chargés  de  tenir  les  fer¬ 
viettes  ,  commencèrent  à  vouloir  faire  l’ex- 
teiifîon  de  la  cuiffe  ;  mais ,  malgré  les  efforts 
incroyables  qu’ils  firent ,  il  ne  purent  venir 
à  bout  de  remuer  la  tête  de  l’os  en  aucune 
maniéré,  &ilscauferentdestourments  cruels* 
au  patient.  Voyant  que  l’on  ne  pouvoit  réuf- 
ffr  à  l’extenfion  de  cette  maniéré  y  &  ayant 
laiffé  repofer  quelque  tems  le  malade ,  on  s’y 
prit  de  la  façon  fuivante.  On  ordonna  aux 
hommes  de  lâcher  un  peu  leur  ferviette ,  de 
fe  tenir  bien  fermes  fur  leurs  pieds,  &  de 
pancher  un  peu  leurs  corps  em  avant  pour 
avoir  plus  de  force ,  &  au  premier  lignai  de 
donner  une  fecouffe  violente  &  fubite,,&  de 
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tirer  à  eux  de  toute  leur  force.  Quand  le 
lignai  fut  donné,  les  hommes  firent  de  point 
en  point  ce  qu’on  leur  avoir  prefctit,  3c  les 
Chirurgiens  s’acquittèrent  auffi  de  leur  fonc¬ 
tion  avec  beaucoup  de  dextérité.  On  enten¬ 
dit  auili-tôt  un  craquement  confidéfable ,  3c 
la  table  fe  brifa.  Dans  le  même  inilantle  pa¬ 
tient  fit  des  cris  épouvantables ,  3c  fa  cuilfe 
fe  remit  dans  fon  état  naturel ,  3c  recouvra  fa 
longueur  3c  fa  flexibilité  ordinaires.On  remit 
le  malade  dans  fon  1k ,  &  moyennant  la 
diette  3c  les  foins  néceffairesilftit  fi  bien  ré* 
tabli ,  qu’au  bout  de  trois  femaines  il  fut  en 
état  de  fe  promener. 


O  B  S  E  R  V  A  T  î  O  N 

Sur  une  Superfétation  ,  par  M.  G  AUD  ET  ÿ 
S uofUtut  de  M.  le  premier  Chirurgien  du 
Roi  à  Lavernelle  y  près  Selles  en  Berry , 

Une  femme  âgée  de  quarante  ans ,  d’un 
tempérament  pléthorique  &très-vigoureux  r 
qui  avoit  déjà  misai!  monde  dix-huit  enfans 
fans  aucun  accident,  feplaignit  au  quatrième 
mois  de  fa  dix-neuvieme  groiTeffe  d’un  écou¬ 
lement  en  blanc  3c  en  rouge  >  qui  n’avoit 
point  de  relâche.]  ’exhortai  pour  lors  fon  mari 
à  être  un  peu  plus  modéré  fur  les  exercices  vé¬ 
nériens.  T outes  les  précautions  que  j  e  fis  pren~ 
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ë!re  furent  inutiles  ;  elle  fut  tout  à  coup  atta¬ 
quée  au  fixieme  mois  de  fa  greffe  fie,  de  con- 
vulfions  &  d’un  friflbn  confidérable  ,  fans 
pouls  ni  connoiCance.  Après  m’être  afluré 
qu’elle  ne  s’étoit  pas  blefiee ,  je  fis  ce  que  je 
crus  convenable  pour  les  circonftances ,  & 
j’annonçai  un  accouchement  très-prochain. 
Je  ne  me  trompai  pas,  car  peu  de  tems  après 
elle  accoucha  d’un  enfant  mâle  en  très-bon 
état,  &  qui  pouvoir  avoir  fixmois;  il  fut  bap- 
tifé.  Un  moment  après  il  fe  préfenta  un  fé¬ 
cond  fétus  du  même  fexe  ,  <$t  très-bien  con¬ 
formé.  Il  pouvoit  avoir  deux  mois  ,  félon  ce 
que  j’en  jugeai.  Ces  deuxenfansavoient  cha¬ 
cun  leur  cordon  «Scieur  placenta.  Après  cette 
heureufe  délivrance  les  accidens  fe  cal¬ 
mèrent  ,  <Sc  la  mere  fut  guérie. 


CONTINUATION 


Des  travaux  fur  la  terre  cT alun  ;  par  M„ 
MARGGRAF  ,  Docteur  en  Médecine . 

I.  J’ai  déjà  expofé  ci-devant  les  rap¬ 
ports  de  la  terre  d’alun  avec  diverfes  au¬ 
tres  efpeces  de  fels;  je  vais  indiquer  dans 
cette  Continuation  encore  quelques  eflais 
que  j’ai  tentés  fur  le  refie  des  fels,aufii-bien 
que  ceux  dans  lefquels  fai  eu  en  vue  d’exa¬ 
miner  le  mélange  &  les  rapports  de  cette 
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terre  avec  d’autres  terres  &  des  chaux  mé¬ 
talliques.  Mais  je  crois  devoir  avertir  avant 
toutes  choies que  toutes  les  terres  que  j’ai 
employées  pour  en  faire  le  mélange  avec 
la  terre  ^d’alun,  avoient  été  exa&ement  la¬ 
vées;  que ,  lorfque  je  parle  d’une  addition 
de  borax ,  j’entends  toujours  du  borax  cal¬ 
ciné ,  &  dégagé  de  fon  humidité  fuperfhie  ; 
enfin  que  j’ai  mis  en  œuvre  dans  ces  expé¬ 
riences  une  terre  d’alun  qui  avoir  été  dou¬ 
cement  rougie  au  feu  . 

II.  Mon  premier  effai  a  eu  pour  objet  le 
tartre  vitriolé  ,  comme  étant  un  fel  moyen , 
compofé  de  l’acide  vitriolique  ,  &  d’un  fel 
alfcali  fixe  végétable.  Je  mêlai  donc  bien  ma 
terre  d’alun  parfaitement  édulcorée ,  &  un 
peu  calcinée,  avec  le  tartre  vitriolé,  dans  un 
mortier  de  verre  net;  je  mis  ce  mélange 
dans  un  creufet  à  fondre  de  Jffejfe ,  je  le 
couvris  avec  un  autre  creufet  qui  s’y  ajufloit 
exa&ement;  je  lutai  les  jointures  avec  une 
bonne  argile ,  je  pofai  le  creufet  dans  un 
fourneau  de  fufion,  où  je  puffe  donner  le 
feu  le  plus  fort  qu’il  foitpoffible  d’employer, 
&  je  donnai  en  effet  ce  feu  pendant  le  cours 
de  plufieurs  heures.  Après  que  le  creufet 
eut  été  refroidi  &:  brifé  ,  je  trouvai  que  le 
mélange  n’étoit  point  du  tout  entré  en 
fufion,  mais  qu’il  s’étoit  réduit  en  une  pou¬ 
dre  blanche ,  que  je  lefhvai  avec  de  l’eau 
nette  diflillée,  paffantenfuite  à  la  filtration  s 
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l'évaporation  &  la  eryfiallifation.,  par  la¬ 
quelle  je  retrouvai  mon  tartre  vitriolé ,  qui 
n’a  voit  Souffert  aucune  altération.  La  terre 
d’alun  qui  demeura  après  ce  travail,  paroiffoit 
également  n’.avoir  reçu  aucune  atteinte.  Je 
procédai  de  la  même  maniéré  avec  le  fel 
admirable  de  Glauber ,  qui  efi  aufii  un  fel 
moyen,  compofé  de  l’alkali  du  fel  com¬ 
mun  ,  &  de  l’acide  de  vitriol ,  &  j’obtins 
pareillement ,  lorfque  toute  l’opération  fut 
finie ,  un  mélange  encore  en  poudre ,  qui 
ne  s’étoit  fondu  en  aucune  maniéré;  je  le 
lelfivai  comme  le  précédent ,  &  procédant 
ultérieurement  comme  ci-defliis,  je  trouvai 
tout  de  même  le  fel  admirable  de  Glauber  9 
la  terre  d’alun  qui  étoit  demeurée  ,  l’un 
l’autre  fans  aucune  altération. 

III.  Après  cela  je  mêlai  aufii  du  borax 
calciné  avec  parties  égales  de  notre  terre 
d’alun ,  jobfervai  les  c.ir  confiances  fus-men- 
tionnées,  &  je  conduifîs  le  feu  de  fufion 
précilement  comme  je  l’ai  déjà  rapporté 
ici.  Après  que  le  çreufet  eut  été  réfroidi  & 
firifé ,  je  trouvai  une  malle  qui  n’a  voit  point 
foufi’ert  de  fufion ,  mais  dont  les  parties 
étoient  étroitement unies ,  fort  dures ,  blan¬ 
châtres  ,  .&  tirant  en  quelque  maniéré  fur 
le  bleu.  En  reprenant  le  même  travail  avec . 
deux  parties  de  borax  calciné  ,  &  une 
partie  de  terre  d’alun ,  j’obtins  une  malfe  fur 
laquelle  la  fufion  avoit  eu  déjà  plus  de  prife^ 
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d’un  blanc  de  lait ,  &  reÜemblant  au  verre  , 
&■  quoiqu’en  la  frappant  contre  l’acier,  elle 
ne  rendit  point  d’étincelles,  elle  ne  laifla 
pas  de  faire  des  crévaffes  dans  un  autre 
verre.  A  cette  occafion  j’ai  aufii  mêlé  un 
fable  blanc  pulvérifé  avec  de  la  terre  d’alun, 
parties  égales ,  &  j’y  ai  ajouté  quatre  fcru- 
pules  de  borax  ;  ce  qui ,  après  la  fufion 
fufdite  ,  m’a  donné  un  verre  transparent , 
quoiqu’un  peu  trouble ,  clair ,  jaunâtre  ,  ti¬ 
rant  fur  la  couleur  d’hyacinthe, & d’une  con- 
iiftance  folide. 

IV.  Je  mêlai  encore  le  fel  qu’on  nomme 
fel  fulibie  d’urine,  fpéciaîement  celui  qui 
contient  l’acide  du  Phofphore ,  après  l’avoir 
auparavant  dégagé  par  la  diftillation  de  ce 
qu’il  a  d’urineux  ;  je  le  mêlai,  dis-je  ,  avec 
parties  égales  de  terre  d’alun  calciné  ,  & 
donnai  à  ce  mélange  le  feu  violent  de  fufion, 
de  la  maniéré  que  j’ai  indiquée  précédem¬ 
ment;  après  quoi  je  trouvai  que  ce  mélange 
a  voit  produit  un  verre  dénué  de  tranfparen- 
ce,  d’un  blanc  trouble  &/ tirant  au  verd. 
Ayant  encore  à  la  même  occafion  mêlé  un 
autre  fel,  tiré  pareillement  de  l’urine,  dégagé 
de  fon  humidité  par  la  calcination ,  &  plus 
propre  à  entrer  en  flux  par  l’a&ion  du  feu , 
avec  parties  égales  de  terre  d’alun ,  après 
avoir  toujours  procédé  de  la  même  maniéré, 
•j’eus  après  le  refroidifièment ,  unemafie  dont 
les  parties  étaient  fortement  liées  enfembîe, 

très- 


très-fôlide,  &  dont  la  couleur  tiroit  au  bleu; 
elle  reffembloit  tout- à-fait  à  celle  que  j’ai  in¬ 
diquée  dans  le  précédent,  &  quivenoitde 
la  terre  d’alun  jointe  au  borax  calciné. 

V.  L’arfenic  pouvant  être  avec  affez  de 
raifon  mis  au  nombre  des  fels  ,  puifqu’il  fe 
fond  dans  l’eau  ,  il  convient  aufîide  rapport 
ter  ici  les  effets  qu’il  produit  fur  la  terre  d’a- 
lun.  Je  mêlai  une  demi-once  de  bonne  terre 
d^alun  bien  deffëchée  à  une  forte  chaleur  , 
avec  une  dragme  d’arfenîc  net ,  blanc  3c  pub 
vérifé  ;  j’eus  foin  que  le  mélange  de  ces  ma¬ 
tières  fut  bien  exaéf ,  &  je  le  mis  dans  une 
retorte  de  verre  garnie ,  en  y  adaptant  le  ré¬ 
cipient  ,  où  je  lui  donnai  un  feu  que  je  pouf¬ 
fai  à  la  fin  jufqu’au  plus  haut  dégré  d’incan- 
defcence  ,  qu’un  fembiable  vaifleau  de  verre 
puifîe  foutenir.  Après  le  refrodifïement  je 
trouvai  quelques  gouttes  d’un  liquide  dans  le 
récipient;  maisdans  le  cou  de  la  retorte  étoit 
l’arfenic  d’un  beau  clair  ,  en  fublimé  blanc» 
Ce  qui  étoit  refié  dans  la  retorte  pefoit  exac¬ 
tement  trois  dragmes  deux  fcrupules  3c  qua¬ 
torze  grains.  De  cette  maniéré  la  demi-once 
de  terre  d’alun  avoit  plutôt  foufïert  quelque 
déchet,  que  reçu  de  l’accroiffement.  Je  répé¬ 
tai  l’expérience  encore  une  fois,  pour  voir 
s’il  y  auroit  quelque  différence  ,  3c  pris  en 
place  de  la  terre  d’alun  une  demi-once  d’une 
bonne  craie  ,  bien  defféchée  3c  puîvérifée  ; 
je  la  mêlai  avec  une  dragme  d’arfenic  bien 
Tome  VUL  D 
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pulvérifé ,  Sc  procédai  enfuite  en  tout  de  la 
maniéré  fufdite  ;  enfuite ,  après  le  refroidiffe- 
ment  des  vailfeaux  >  je  ne  trouvai  aucun  li¬ 
quide  dans  le  récipient  ;  mon  arfenic  fubîimé 
ne  paroifloit  pas  non  plus  blanc  ,  mais  il  étoic 
noirâtre  ,  &  allez  relfemblant  à  un  régule 
cTarfenic,qui  eflune  marque  d’un  phîogifiique 
fort  fubtil  dans  la  craie.  Ce  qui  demeura 
dans  la  retorte  pefoit  une  demi-once  oc  fix 
grains  ;  par  conféquent  il  avoit  acquis  quel¬ 
que  chofe  en  poidsjce  qui  montre  allez  que  , 
dans  cette  opération  ,  l’arfenic  a  laiflé  quel¬ 
que  chofe  dans  la  craie  ;  &  la  couleur  gri¬ 
sâtre  de  celle-ci  achevé  d’en  convaincre.  Ces 
expériences  font  donc  voir  que  la  terre  d’a- 
lun  ne  fçauroit  s’unir  en  aucune  maniéré 
avec  les  terres  crétacées. 

VI.  Je  continuai  à  prendre  de  ma  terre 
d’alun  bien  defféchée  à  la  chaleur  ;  j*en  pefai  , 
îorfqu^elle  étoit  encore  chaude  ,,  une  demi- 
once  ;  je  la  pofai  fur  un  papier  brouillard, 
que  je  recouvris  avec  un  autre  papier  fem- 
blable  ,  de  façon  que  l’air  pouvoit  palier  à 
travers  ces  papiers  mais  qu’il  ne  pouvoit 
d’ailleurs  s’y  introduire  aucune  matière  étran¬ 
gère.  Je  pofai  enfuite  le  tout  au  grenier  du 
Laboratoire  ,  dans  un  endroit  fec  3  &c  l’y  laif- 
fai  repofer  pendant  quelques  jours.  Au  bout 
de  ce  tems-là  je  pefai  de  nouveau  ma  terre 
d’alun ,  &  je  trouvai  que  fon  poids  étoit  aug¬ 
menté  d'une  dragme  $  ce  qui  donne  lieu  de 
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croire  que  cette  terre  eft  difpoféeà  attirer 
l'humidité  de  l’air»  Et  qui  fçait  fi  (  ce  qui  me 
paroît  tout-à-fait  vraifemblahîe  )  l’acide  vi» 
triolique  qui  exifle  fouvent  en  grande  a  b  on» 
dance  dans  l’air,  ne  s’infinue  point  ici  dans  la 
terre  d’alun  ?  Cefl  de  la  même  maniéré  que 
nous  voyons  les  fels  aikalis  fixes  ,  quand  ils 
font  expofés  trop  long*-tems  à  l’air, attirer 
l’acide  vitriolique  répandu  dans  l’air ,  &  en 
conféquencedonner  par  la  folution  ,,  ôc  par  la 
cryftaliifation  qui  la  fuit ,  un  tartre  vitriolé 
abondant.  Et  alors  il  ferait  aifé  d’expliquer  la 
caufe  qui  fait  que  l’acide  nitreux  fe  fépare  du 
nitre  ,  ôc  l’acide  du  fel  ,  du  fel  commun» 
YII.  Déplus  je  calcinai  uneoncede  notre 
terre  d’alun  crue  ,  qui  avoit  été  fort  exacte¬ 
ment  defléchée  dans  un  creufet  à  fondre  pro¬ 
portionné  ,  que  je  recouvris  avec  un  autre 
creufet  ;  ôc  je  donnai  pendant  une  heure  ôc 
demie  un  feu  extrêmement  fort.  Après  le  re- 
froidiffement  ma  terre  d’alun  avoit  perdu  en¬ 
viron  lamoitié  de  fon  poids  ;  elle  étoit  deve¬ 
nue  très-blanche  ,  mais  fans  s’être  vitrifiée  , 
au  contraire  elle  étoit  demeurée  friable.  De 
cette  terre  d’alun  ainfî  calcinée  ^  je  pris  une 
demi-once  ,  ôc  l’ayant  gardée  de  la  même 
maniéré  que  celle  dont  il  eft  parlé  dans  le 
précédent,  à  l’air  dans  le  grenier  de  mon  La¬ 
boratoire  ,  pendant  vingt  quatre  heures  ,  je 
trouvai  enfuite  que  dans  ce  court  efpace  de 
teins,  fon  poids  s'étoit  accru  de  quinze  grainSt 


Là-deiïus  je  mêlai  trois  parties  ,  tant  de  cette 
terre  que  de  cellefur  laquelle  j’avois  procédé 
de  même  auparavant  avec  une  partie  de  fuie 
brûlée  ;  je  diftillai  avec  force  ce  mélange  par 
une  retorte,  &  de  cette  maniéré  j’obtins  un 
peu  de  foufre  ordinaire  :  ce  qui  me  confirma 
puiffamment  dans  l’opinion  que  cette  terre 
attire  l’acide  vitriolique  de  l’air. 

VIII.  Il  étoit  encore  nécelfairede  recher¬ 
cher  quelles  font  les  propriétés  de  notre  terre 
d’alun,  lorfqu’étant  mêlée  à  d’autres  terres , 
on  la  foumet  à  l’adion  d’un  feu  violent;  car 
par  elle-même  la  terre  d’alun  n’eff  fufceptibîe 
d’aucune  fufion  ,  même  au  feu  le  plus  vé¬ 
hément.  Je  mêlai  donc  dans  un  mortier  de 
verre  net  une  partie  de  notre  terre  d’alun  , 
qui  avoit  été  auparavant  un  peu  calcinée  , 
avec  parties  égales  de  fable  de  Freyenwald , 
net ,  rougi  auparavant  au  feu  *  éteint  dans 
l’eau  ,  bien  pilé  enfuite  dans  un  mortier  de 
verre  lavé  doucement  avec  de  l’eau  ,  8c 
bien  defféché.  Ce  fable  peut  toujours  tenir 
lieu  d  ecaillouxnets , pilés  bien  déliés;  je  l’ai 
préparé  de  la  même  maniéré  ,  &  l’ai  em¬ 
ployé  ici  pour  tous  les  travaux  en  queftion. 
Ces  matières  ayant  donc  étéexa&ement  mê¬ 
lées  ,  je  procédai  de  îamaniere  qui  a  déjà  été 
rapportée  ci-defïus  ;  c’eft-à-dire  ,  que  j’en 
remplis  un  creufet^je  le  recouvris  d’un  au¬ 
tre  ;  8c  après  les  avoir  luttés ,  je  donnai  le 
plus  grand  feu  de  fufion  qu’il  foit  poflible  de 
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produire,  pendant  pîufieurs heures  confécu- 
tives.  Après  que  le  creufet  eut  été  refroidi  s 
je  vis  que  le  mélange  n’étoit  point  entré  en 
flux  ,  mais  qu’il  étoit  comme  une  poudre  3 
fans  qu’abfolument  il  y  eût  aucune  réunion 
de  parties. 

IX.  Il  en  fut  entièrement  de  même  avec 
îacraye  ;  car  lorlque  j’eus  mêlé  de  la  terre 
d'alun  avec  parties  égales  de  craye  ,  &  que 
j’eus  traité  ce  mélange  comme  ci-deffus,  les 
matières  ne  coulèrent  point  enfemble ,  mais 
j’obtins  un  mélange  de  pouffiere  blanche.  Je 
trouvai  le  même  produit,  en  mêlant  parties 
égalesde  félénite,  auparavant  calciné, exac¬ 
tement  lavé  &  delféché  avec  la  terre  d’alun; 
j’y  donnai  le  même  degré  de  feu ,  &c  j’obfer- 
vailes  mêmes  circonftances.  Pour  abréger  , 
la  terre  d’alun  n’entre  en  flux  d’aucune  de 
ces  maniérés  ,  ni  en  y  ajoutant  du  fable  ,  ni 
avec  la  craye  ou  la  félénite.  Un  mélange  de 
la  terre  d’alun  calcinée  fufdite*  de  félénite  , 
&  du  même  fable  dont  nous  avons  parlé  à 
parties  égales ,  traité  de  même  au  feu  le  plus 
violent ,  n’entre  pareillement  en  aucun  flux  , 
les  parties  mêmes  ne  fe  cuifentpas  enfemble» 
Il  en  fut  encore  de  même  ,  quand  je  fournis 
à  un  traitement  femblable  un  mélange  de 
terre  d’alun  ,  de  félénite  &  de  craye  ;  je 
n’obtins  également  qu’un  produit  tendre  en 
pouffiere  ,  dont  il  n’y  avoit  rien  qui  fût  cuit 
enfemble  3ou  réuni  de  quelqu’autre  maniéré» 
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Finalement  j’ai  auiïi  pris  parties  égales  cfe 
terre  d’alun ,  de  craye  &  de  fable  ,  &  les  al 
traitées  de  même.  Elles  ne  font  pas  entrées  à 
la  vérité  en  flux  ,  mais  elles  ont  produit  une 
ma  (Te  fort  blanche  &  allez  compade  ,  puif- 
qu’elle  donnait  du  feu  en  la  frappant  contre 
l’acier.  Cette  différence  doit  fans  doute  être 
attribuée  à  l’addition  du  fable. 

La  fuite  au  Journal  prochain . 
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Maladies  traduites  du  Latin  de  Ragfivi  * 
auxquelles  on  a  ajouté  des  Remarques  6c 
des  übfervations  fondées  fur  la  Théorie  la 
plus  claire  &c  la  plus  reçue  -,  &  fur  la  plus 
-laine  pratique  ;  par  M.  G.  d'Aignan ,  Do o 
teuren  Médecine.  A  Paris  ,  chez  la  Veuve 
de  Laguette  ,  Imprimeur-Libraire  ,  rue  faint 
Jacques ,  à  l’Olivier.  Prix }  relié,  a  lïv.  io  ff 
Traité  des  écrouelles,  par  M.Charmeton  3 
Chirurgien  gradué  ,  Démonffrateur  d’ Ana¬ 
tomie  à  Lyon,  ancien  Chirurgien  en  chef  de 
ITIôpital-général  de  la  Charité  de  la  même 
Ville.  Nouvelle  édition  ,  imprimée  à  Lyon 
chez  Renault  ,  Libraire.  Et  à  Paris  ,  chez 
B  ri  a  (Ton,  rue  S.  Jacques.  Prix, broché,  2  liy. 
übfervations  de  Chirurgie ,  avec  des  Re* 
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•marques.  L’on  y  a  joint  la  préparation  &  les 
effets  de  l’agaric  de  chêne  dans  les  hémorra¬ 
gies  des  grandes  opérations,  traduites  de  l’An- 

gîois  de  M.  Jofeph  Warner,  Chirurgien  de 
l’Hôpital  de  Gui ,  par  M.  Daniel  Mayenis , 
&c.  A  Paris ,  chez  la  veuve  de  Charles-Mau¬ 
rice  Dhoury,  Imprimeur-Libraire ^ rue  delà 
vieille  Bouderie.  Prix ,  relié ,  2  îiv.  10  f» 

REMEDE  NOUVEAU. 

J  '  \  rv  •  .  ..  -  ^  ,  ■ 

ÉLIXIR  POUR  LES  DENTS, 

Rat  M.  DeLAITRE,  A pQthicaire  d 
Vitry-  U -  Fra  ne  0  is, 

P.  de  pyrethre  groffiérement  coocaffée  , 
deux  onces.  Mettez-la  dans  un  marras  ,  & 
verfez  deffus  une  chopine  d’eau-de  vie  de  la¬ 
vande  f  ou  par  infuhon.  Ajoutez  de  fel  am¬ 
moniac  très-pur  un  demi  gros. 

Mettez  le  tout  en  digeftion  fur  un  bain  de 
fable  pendant  vingt-quatre  heures ,  en  re¬ 
muant  le  matras  de  tems  en  tems,  décantez 
la  liqueur ,  &  gardez-la  pour  le  befoin 

Cette  compofîtion  elf  proprement  celle 
qui  eft  connue  fous  le  nom  d'ELixir  odon - 
taigique  de  M.  V Abbé  Encelot ,  qui  a  fait 
tant  de  bruit  à  Paris. 

Le  fel  ammoniac  qui  y  entre  eB  un  puif- 
fant  diffolvant  des  parties  âcres  &  réfineufes 

D  jv 
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de  la  pyrethre,  J’ofe  affurer  qu’on  ne  trou^ 
vera  aucune  différence  de  cet  Elixir  avec 
celui  que  compofe  M.  V Abbé  Encdot.  C’eft: 
ce  que  différentes  perfonnes  m’ont  confirmé. 
D’ailleurs  le  goût  &  l’odeur  le  décelent  af- 
fez ,  &  font  fuffifamment  connoître  que  la 
pyrethre  en  eft  la  bafe.  L’eau-de-vie  de  la¬ 
vande  peut  fe  charger  d’une  plus  grande 
quantité  de  parties  âcres  de  la  racine ,  ôc 
l’Elixir  en  deviendroit  plus  efficace  en  cer¬ 
tains  cas.  J’ai  ajouté  quelquefois  un  peu  de 
citron,  qui  y  communique  une  odeur  plus 
gracieufe.  Cet  Elixir  eft  parfaitement  indi¬ 
qué  dans  les  tempéramens  flegmatiques, 
lorfque  quelques  humeurs  fe  jettent  fur  les 
gencives,  y  deviennent  âcres .  irritent  les 
parties  nerveufes  &  y  caufent  de  la  douleur. 
Il  ouvre  les  tuyaux  excrétoires  des  glandes  fa- 
livaires,  donne  de  l’aftion  à  leurs  fibres,  Re¬ 
fait  rendre  beaucoup  de  pituite. 

Les  bons  effets  de  ce  rercede  ont  été  recon¬ 
nus,  &  c’eft  pour  le  bien  public  que  j’en 
donne  la  découverte  ;  mais  cet  Elixir  a  des 
bornes,  comme  tous  les  bons  remedes  de  la 
Médecine  ;  c’eft  au  Médecin  fage  &  prudent 
d’en  faire  l’application  à  propos. 
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La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  therrnometre 
pendant  ce  mois  a  été  de  X2  degrés  au-deffus  delà 
congélation  ,  &  la  moindre  chaleur  de  i  degré  au~ 
deiïous  de  ce  point  :  la  différence  entre  ces  deux  ter¬ 
mes  eft  de  13  degrés. 

La  plus  grande  élévation  du  mercure  dans  le  baro¬ 
mètre  a  été  de  28  pouces  5  lignes  \  ;  &  Ton  plus 
grand  abaiiïement  de  27  pouces  4  lignes  f:  la  diffé¬ 
rence  entre  ces  deux  termes  eff  de  13  lignes» 

Le  vent  a  foufflé  1  fois  du  N-E. 

I  fois  du  E, 
fois  du  S-E„ 

7  fois  du  S.  .  i 
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12  fois  du  S- O» 
5  fois  de  l’O. 

2  fois  du  N-Oe 

CI  y  a  eu  î  jour  de  tems  ferein» 
33  jours  de  nuageux» 

4  jours  de  brume. 

16  jours  de  couvert. 

16  jours  de  pluie* 


Les  hygromètres  n’ont  marqué  de  îa  féche® 
refle  que  les  10  premiers  jours  du  mois. 


MAL  AD  I  ES  qui  ont  régné  à  Taris  pen *• 
dant  le  mois  de  Novembre  2757. 

Far  M.  N  D E  RM  Q  N  D 


Comme  le  tems  étoit  chaud  &  humide  r 
prefque  toutes  les  maladies  avaient  quelques 
caraâeres  de  putridité.  La  petite-vérole^ui a 
été  pendant  ce  mois  plus  fréquente  que  dans 
îe  refte  de  Tannée  ,  étoit  allez  bénigne  dans 
les  enfans  ;  dans  la  plupart  des  adultes  elle 
étoit  confluente  Sc  très-fàcheufe*;  nous  avons 
fur-tout  obfervé  dans  pîuiieurs  fujetsque  les 
boutons  étoient  petits  ,  cryftallins  ,  &  d’un 
rouge  noirâtre  ;  cette  derniere  qualité  étoit 
conftamment  accompagnée  de  tous  les  ca- 
raderes  de  îa  putridité.  Dans  ces  fortes  de  cas 
les  cordiaux  &  les  narcotiques  ne  nous  pa« 
loifTent  pas  indiqués }  parce  qubîs  précipitent 
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Féruption  de  la  matière  varioîeufe  ,  que  la 
nature  n’a  point  encore  eu  le  tems  de  féparer 
de  la  matière  putride  ;  ce  qui  ne  manque  pas 
de  faire  avorter  une  partie  de  l’éruption  & 
de  la  fuppuration.  Les  anti-feptiques  &  les  vo¬ 
mitifs  font  beaucoup  plus  utiles ,  ou  du  moins 
il  faut  agir  avec  bien  de  la  prudence  ;  car  la 
petite-vérole  eft  en  même-tems  une  maladie 
dont  le  traitement eft  le  plus  facile ,  &  le  mal 
le  plus  critique  &  qui  demande  le  plus  de 
connoilTances  &  le  plus  de  fagacité. 

U  ne  maladie  moins  commune  ,  mais  plus 
funefle  que  la  petite- vérole ,  eft  celle  qui  s’eil 
répandue  avec  tant  de  ravage  dans  un  des 
Couvens  de  Reiigieufes  de  cette  Ville.  Les 
malades  engourdies  ne  fe  plaignoient  que 
d’une  douleur  fourde  à  la  tête,  d’un  point  de 
côté  obtus,  d’un  délire  obfcur ,  d’anxiétés  & 
d’un  abattement  extrême.  Le  pouls  étoit  petit 
Sc  ferré ,  le  friftbn  plus  ou  moins  long  ,  l’ha- 
leine  fort  mauvaife  &  les  déjeétions  fétides* 
Cette  maladie  s’annoriçoit  avec  des  (ymp~ 
tomes  ft  précipités  &c  fi  funeftes ,  qu’il  fem** 
bloit  qu’elle  n’étoit  qu’une  langue  agonie. 

On  a  très-fauftement  attribué  dans  quel¬ 
ques  papiers  publics  la  caufe  de  cette  épidé¬ 
mie  au  vert-de-gris.  La  vigilance  &  les  foins 
infinis  que  les  Reiigieufes  de  ce  Couvent  ont 
toujours  pris  pour  leur  propre  fureté  celle 
de  leurs  Penfionnaires  ,  les  met  à  l’abri  d’un 
pareil  foupçon ,  qui  eft  fort  mal  fondé.  On  m 
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doit  en  accufer  que  la  mauvaife  qualité  de 
Pair  j  &  la  difpofition  plus  ou  moins  grande 
à  la  putréfaction  8c  à  la  gangrené.  Quoi 
qu’il  en  (bit ,  cette  épidémie  n’étoit ,  félon 
toutes  les  apparences,  qu’une  fievre  putride 
gangréneufe;  car  dans  les  cadavres  que  Ton 
a  ouverts,  on  a  trouvé  les  poumons  gangre¬ 
nés.  Les  remedes  que  Ton  a  employés  font 
les  faignées,  qui  ont  été  adminifirées  à  plu- 
fleurs  reprifes  aux  fept  premières  malades.  II 
y  en  a  une  qui  n’a  pas  palfé  les  vingt-quatre 
heures,  deux  font  mortes  en  trente-fix  heu¬ 
res,  trois  ont  été  jufqu’au  cinquième  jour,  8c 
une  feule  a  été  jufqu’à  l’entrée  du  fept.  Deux 
autres  que  l’on  jfa  pas  faignées  ,  ont  réchap¬ 
pé,  moyennant  les  boiiïons  acidulés^  analep¬ 
tiques  ,  les  évacuations  8c  î’ufage  du  camphre  % 
qui  eftun  des  plus  puiflans  anti-feptiques.  On 
doit  en  partie  aux  foins  de  M,  l’Archevêque 
de  Paris  ,  le  bonheur  que  l’on  a  eu  d’arrêter 
les  progrès  d’un  mal  fl  dangereux  ;  ce  Prélat 
a  donné  en  cette  occafion  des  preuves  écla¬ 
tantes  de  fon  attachement  pour  fes  ouailles  ^ 
8c  de  fon  humanité.  Nous  ne  devons  pas 
moins  d’éloges  aux  grands  8c  aux  célébrés 
Médecins  à  qui  l’on  a  confié  le  traitement  de 
cette  maladie;  leurs  noms  8c  leur  réputation 
font  au-deffus  de  tout  ce  que  nous  pourrions 
dire  d’eux. 

Nous  aurions  déliré ,  pour  le  bien  public  * 
que  l’on  nous  eût  communiqué  des  Méraoi-* 
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res  clrconftanciés  de  cette  épidémie  ;  mais 
toutes  les  démarches  que  nous  avons  fanes  à 
ce  fujet  ont  été  inutiles.  Comme  nous  fça- 
vons  que  les  épidémies  ont  des  ailes  ,  qu’elles 
s’élancent  de  Ville  en  Ville  *  nous  avons  cm 
qu’il  étoit  important  de  découvrir  à  l’univers 
Médecin  le  caradere  de  cette  maladie  les 
remedes  qui  ont  paru  y  réuiîir  &  ceux  qui 
ont  eu  des  fuites  maîheureufes  ,  afin  de  met¬ 
tre  les  hommes  en  état  de  fe  garantir  plus 
facilement ,  ou  les  Médecins  delà  guérir  avec 
plus  de  fureté. 

Nous  profitons  de  cette  occafion  pour 
faire  quelques  réflexions  fur  les  épidémies  en 
général. 

i°  Quand  une  maladie  épidémique  nou¬ 
velle  fe  déclare  ,  on  doit  d’abord  prendre 
une  notion  de  1  état  de  l’atmofphere  *  avant 
&  pendant  l’épidémie;  &  fi ,  par  exemple , 
on  fçait  que  le  tems  depuis  plus  de  trois  mois 
efl  chaud  &  humide  ,  &  que  les  vents  de 
Sud  Sc  de  Sud-Oued  ont  prefque  toujours 
fouffié  fur  la  Ville  où  régné  l’épidémie,  on 
doit  préfumer  qu’elle  eft  d’un  cara&ere  pu¬ 
tride  ,  punique  tout  Médecin  fçait  ou  doit 
fçavoir  que  cette  qualité  de  Fair  favorife  la 
putréfaction. 

a°  Cette  attention  utile  doit  beaucoup  ai¬ 
der  à  la  connoiffance  du  cara&ere  de  la  ma» 
iadie;  fi  cependant  les  aceidens  font  fi  ra¬ 
pides  ^  &  fi  la  maladie  eft  fi  bien  mafqués 


$$  Maladies 

qu’on  ne  puifTe  la  définir  ,  il  faut  tâcher  cfe 
féparer  les  fymptômes  accidentels  des  eflen- 
tiels ,  s’attacher  à  ceux-ci ,  Sc  regarder  les 
autres  comme  acceffoires.  Four  ne  pas  quit¬ 
ter  notre  première  comparaifon,  quand  une 
maladie  commence  par  un  engourdifiement  , 
par  une  douleur  fourde  à  la  tête ,  par  un  point 
de  côté  obtus,  par  un  abattement  extrême, 
quand  le  pouls  efi  petit  fk  vif,  l’haleine  Sc 
les  déjedions  font  puantes ,  que  doit  dire  un 
Médecin  ?  Que  l’abattement ,  Fengourdifie- 
ment,  la  vivacité  Sc  la  petitefie  du  pouls , 
Fhaleine  puante  Sc  les  déjedions  fétides  ca- 
radérifent  effentiellement  la  fievre  putride , 
Sc  que  le  point  de  côté  Sc  la  douleur  fourde 
à  la  tête  font  des  fymptômes  accidentels. 

3°  Si,  malgré  toutes  ces  précautions ,  la 
maladie  eft  fi  compliquée  qu’un  Médecin  ait 
de  la  peine  à  la  bien  caradérifer  ,  on  ne  doit 
jamais  fe  départir  d’une  régie  qui  efi  la  bafe 
du  fu  ccès  ;  c’eft  de  fe  conduire  à  juvantibus 
&  lœdentibus .  Ce  précepte  efi  celui  du  grand 
Sydenham,  pourquoi  ne  pas  l’imiter?  Quand 
on  voit  que  les  faignées  font  inutiles  ,  St 
même  dangereufes,  il  faut  les  abandonner  , 
Sc  prendre  toute  autre  route.  Il  vaut  mieux 
même  en  ce  cas  refier  fpedateur  oifif ,  ou 
du  moins  ne  donner  que  des  remedes  très- 
doux ,  &  prefcrire  une  diete  convenable, 
que  d’agir  à  tâtons ,  Sc  fuivre  un  empyrifme 
condamnable* 
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40  Un  foin  indifpenfable  auquel  îes  Parens 
Sc  les  Médecins  doivent  également  fe  prê¬ 
ter  c’ed  l’ouverture  des  cadavres.  C’eO: 
dans  ce  livre  des  morts  qu’on  apprend  à 
fauver  les  vivans.  Ceft-là  que  l’on  force  fou 
ennemi ,  &c  qu’on  le  met  à  découvert.  Si  l’on 
trouve  quelques  parties  gangrénées  dans  l’ef- 
pace  d’un  ou  de  deux  jours ,  on  peut  raifon- 
nablement  en  conclure  que  cette  gangrené  ii 
rapide  n’efl  pas  la  fuite  d’une  véritable  in¬ 
flammation  ,  qui  a  ordinairement  une  marche 
plus  mefurée ,  ôc  qui  fait  des  progrès  moins 
vioîens. 

Tout  ceci  prouve  qu’il  faut,  pour  être  un 
Médecin  heureux  &c  bienfaifant ,  bannir  de 
fon  efprit  les  fyftêmes  &  îes  préjugés ,  ne  pas 
verfer  le  fang  à  flots ,  mais  le  verfer  à  pro¬ 
pos  ;  en  un  mot  ne  pas  être  Medicus  ad pom - 
parti  ,fed  Medicus  ad  fanit atem  ;  car  la  Mé¬ 
decine,,  le  plus  grand  &  le  plus  noble  de  tous 
les  Arts ,  ne  confifte  pas ,  comme  le  penfe  le 
vulgaire  ,  dans  la  routine ,  ou  une  théorie 
aufli  brillante  qu’inutile ,  dans  une  éloquence 
captieufe,  un  air  impofant  &  un  entêtement 
invincible.  Cet  Art  faîutaire  eft  le  fruit  de 
beaucoup  de  connoihances  lumineufes  & 
choifies ,  d’un  coup  d’œil  jufle ,  d’un  efprit 
foupîe  &  d’un  cœur  droit. 


«fo  Observa  Météorologiques 


Obfervations  Météorologiques  faites  à  Lille 
pendant  le  mois  d’ Octobre  ,  par  M.  BOU¬ 
CHER  ,  Médecin. 


Le  tems ,  pendant  tout  le  cours  de  ce  mois , 
a  fécondé  les  voeux  du  Laboureur  pour  les 
nouvelles  femailles  :  les  terres  préparées  en 
parties  dès  le  mois  précédent ,  ont  été  fufn- 
famment  détrempées  par  les  pluies  qui  ont 
tombé  au  commencement  de  celui-ci  pour 
recevoir  les  derniers  apprêts.  Il  y  a  eu  encore 
au  milieu  &  vers  la  fin  du  mois  ,  quelques 
pluies ,  qui  ont  concouru  à  ce  même  but.  Le 
baromètre  néanmoins,  fi  l’on  en  excepte  fix 
à  fcpt  jours,  a  toujours  été  au-d.efîus  de  28 
pouces. 

En  général  Pair  a  été  allez  froid  pendant 
tout  le  mois  ,  le  thermomètre  n’ayant  pas 
monté  ,  pendant  le  point  de  chaleur  le  plus 
marqué  de  la  journée,  au-deflus  de  11  dé- 
grés.  Mais  c’elt  fur-tout  après  le  1 5  que  le 
froid  a  été  le  plus  fenfible  :  le  thermomètre 
a  été  au  terme  de  la  glace  le  1 9  &  le  23 ,  & 
il  a  été  au-deflbus  de  ce  terme  îe  18.  Ce  jour 
on  a  trouvé  à  la  campagne  des  glaçons  de 
près  de  deux  lignes  d’épaiffeur.  Le  vent  a  été 
le  plus  fou  vent  au  Nord. 

La  plus  grande  chaleur  au  thermomètre 
pendant  ce  mois^  a  été  de  11  dégrés ,  &  la 
moindre  chaleur  a  été  de  \  de  dégré  fous  k 
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point  de  la  glace.  La  différence  entre  ces 
deux  termes  eft  de  11  ~  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans 
Je  baromètre  a  été  de  28  pouces  6  lignes  , 
&c  fon  plus  grand  abaiffement  a  été  de  ay 
pouces  8  lignes  ;  la  différence  entre  ces 
deux  termes  eft  de  10  lignes.  v 

Le  vent  a  bouffé  5  fois  du  Nord. 

14  fois  du  Nord-Eft. 

5  fois  de  l’Eft. 

3  fois  du  Sud. 

4  fois  du  Sud-Eft. 

7  fois  du  Sud-Oueft. 

1  fois  du  Nord-Oueft* 
Il  y  a  eu  22,  Jours  de  tems  couvert  ou  nuageux» 
il  jours  de  pluie. 

2  jours  de  bruine. 

10  jours  de  brouillards» 

3  jours  de  gelée. 

L’hygrometre  n’a  marqué  de  l’humidité 
que  depuis  le  ï  5  de  ce  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  pendant  le 
mois  dyOclobre. 

La  petite-vérole  a  repris  vigueur  dans  ce 
mois,  &  a  été  répandue  parmi  les  enfans  : 
elle  a  été  confluente  &  mortelle  dans  un 
grand  nombre  de  fujets  ;  mais  c’eft  bien  plus 
aux  préjugés  du  Public  fur  l’ufage  banal  du 
vin  &  des  cordiaux ,  &  fur  î’orniffion  de  la 
baignée  que  l’on  doit  attribuer  les  ravages 


Maladies  régît,  a  Lille; 

qu’elle  a  faits ,  qu’à  la  malignité  de  la  ma*'' 
ladie. 

Nous  avons  eu  aufli  beaucoup  de  fluxions 
éréApélateufes ,  fur-tout  à  la  tête;  mais  en 
général  elles  n’ont  rien  eu  de  fâcheux. 

Les  maladies  aiguës  les  plus  communes  , 
après  la  petite-vérole,  ont  été  des  fievres 
continues-rémittentes  ^  des  fievres  péri  pneu¬ 
moniques  Sc  des  efquinancies  :  les  deux  pre¬ 
mières  efpeces  n’ont  rien  eu  de  différent  de 
ce  que  nous  en  avons  dit  dans  les  Journaux 
des  mois  précédens ,  fi  ce  n’eft  que  la  plupart 
ont  dégénéré  manifeftement  en  fievre  dou¬ 
bles-tierces  ,  &  quelques  unes  en  tierces  Am¬ 
ples  ou  en  quartes»  Les  f evres  péripneumo- 
niques  en  particulier  ont  été  précifément  de 
lamême  nature  que  celles  du  mois  précédent , 
Ôc  elles  ont  exigé  le  même  traitement. 

Les  efquinancies  confiftoient  dans  une  in¬ 
flammation  vive  du  voüe  du  palais  &  dans 
un  gonflement  inflammatoire  des  amygdales  : 
elles  ont  indiqué  dans  le  fort  de  la  maladie  un 
traitement  purement  anti-phîogiflique  & 
adouciffant,  les  laxatifs  ne  pouvant  être  pla¬ 
cés  avec  fruit  que  lorfque  l’inflammation 
paroiflbit  bien  domptée. 

Les  autres  maladies  régnantes  étoient  des 
fievres  intermittentes  Amples ,  les  unes  déci¬ 
dément  tierces  ou  quartes ,  &  d’autres  qui 
n’avoient  pas  de  type  bien  réglé  ;  mais  qui 
toutes  en  général  n’ont  rien  eu  de  fâcheux* 
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Observations  nofo-météorolo giques  du  mois 
d’Oclobre  ij$7*  Par  M.  Thijsssjst  , 
Médecin  de  Montpellier  ,  à  Troyes. 

Les  vents  feptentrionaux  ayant  dominé 
pendant  ce  mois ,  ont  tellement  refroidi  l’air, 
que  ceux  de  S.  ou  de  S-O.  qui  ont  foufflé 
quelquefois ,  n’ont  pu  l’adoucir.  Le  froid  étoit 
cependant  fupportable  ,  &  le  Ciel,  toujours 
couvert  de  quelques  nuages ,  formoit  d’affez 
beaux  jours. 

Il  y  a  eu  des  gelées  blanches  &  delaglace, 
par  un  vent  de  N.  les  cinq  premiers  jours  du 
mois.  Les  feuilles  des  vignes  &  les  railins 
ayant  été  gelés  dans  quelques  contrées ,  on  a 
vendangé  huit  jours  plutôt  qu’on  necomptoit. 
Le  vent  d’E-N-E.  a  foufflé  continuellement 
du  17  au  24.  Le  jour  le  plus  chaud  a  été  le  6  , 
le  thermomètre  marquant  alors  13  dégrés» 
Les  jours  les  plus  froids  ont  été  le  2.4  <3t  le  30, 
où  la  liqueur  efh  defcendue  au  terme  de  la 
glace.  La  chaleur  a  diminué  de  13  dégrés  du 
premier  au  31  ,  jour  auquel  à  dix  heures  du 
loir  le  baromètre  étoit  à  2,8  pouces  1  ligne  ~ 
O-S-O.  &  le  1  o ,  à  dix  heures  du  loir,  il  étoit  à 
12.7  pouces  1  lignes  S.  à  l’E.  La  variation  a  été 
de  11  lignes 

Hou  v.  Lune  le  13,  pr.Q.le  19,  pl.L.Jeay. 


J4  Maladies  cour,  a  Troyes* 
Maladies  courantes  à  Troyes » 

Quoique  l’année  ait  été  des  plus  fertiles  en 
fruits  de  toutes  efpeces,  on  n’a  cependant  vu 
aucune  des  maladies  qu’on  a  coutume  de  leur 
attribuer.  Il  y  a  même  eu  fort  peu  de  malades 
pendant  ce  mois.  Quelques  fievres  continues 
redoublantes  ayant  commencé  vers  l’équinoxe 
précédent ,  fe  font  terminées  dans  ce  mois.  Les 
Tedoublemens  ,  tantôt  en  tierce  ,  tantôt  en 
double  tierce  ^  s’annonçoient  par  un  vomiffe» 
.ment  fui vi  d'un  friffon  long  de  3  ou  4  heures  > 
&  finiiïbientàFordinairepardesfueurs.Nous 
n’avions  pas  vu  de  fievres  à  fri  (Ton  depuis  trois 
ans.  Celles-ci  portoient  fourdement  à  la  tête , 
&  donnoient  au  commencement  un  délire 
dont  le  malade  ne  s^apperce voitpas ,  quoique 
levé. La fievre maligne  continue, redoublante 
deux  ou  trois  fois  en  14  h.  fans  frifïbn  ,  fe  fai— 
foit  remarquer, fur-tout  par  une  llupeur&  un 
délire  continuels,  par  un  fédiment  noir  qui 
sramaflbit  &  fe  colloit  fur  les  dents  &  fur  la 
langue,  fi  feche  &  fi  retirée  ,  que  le  malade 
ne  pouvoir  l’avancer  hors  de  la  bouche  ;  & 
par  des  évacuations  peu  fréquentes  de  ma¬ 
tières  très-fétides  &  de  vers.  On  a  vu  quel¬ 
ques  paraîyfies.  Des  rhumes  de  cerveau  ont 
paru  vers  le  23  &  lei  5 ,  le  vent  étant  E-N-E.  , 
le  mercure  du  baromètre  fort  élevé,  &  la 
Lune  vers  fon  plein» 
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ÉLOGE 
DE  LA  MÉDECINE. 

Par  M.  D  u  c  l  o  s  ,  fils ,  Chirurgien 
à  Cormeiffes» 

Ils  font  enfin  paffés  ces  teras  de  l’ignorance  : 

Ces  iiécles  où  notre  Art  vieiliifTbit  dans  l’enfance, 

Les  jours  qui  nous  dévoient  fon  retour  précieux  5 
Déjà  font  annoncés  &  vont  luire  à  nos  yeux  : 

Ces  jours  qui  du  fyftême-  éclairant  le  langage 
Vont  rendre  à  la  raifon  le  plus  brillant  hommage, 
Efprits  alambiqués  ,  fophiftiques  Auteurs, 

Loin  d’ici  vos  écarts ,  vos  fubîimes  erreurs  ! 

Mes  travaux  confacrés  à  fuivre  la  nature  , 
N’admettront  déformais  que  la  vérité  pure. 

Vous,  Savans,  diftingués  parmi  tant  de  Savanss 
On  vous  demande  ici  compte  de  vos  talens  ! 

Tout  entiers  aux  devoirs  de  l’état  où  nous  fommes 
Le  premier  qu’il  prefcrit  eft  d’être  utile  aux  hommes, 
C’eft  par  des  traits  fi  chers  à  la  poftérité 
Qu’on  a  droit  de  prétendre  à  l’immortalité. 

Héros  ,  fiers  Conquérants,  vous^deftruâeurs  du  monde^ 
Vos  noms  enféveîis  dans  une  nuit  profonde  , 
Devroient  être  à  jamais  dans  l’oubli  confondus. 

Quel  bien  l’humanité  dut-elle  à  vos  vertus  ? 

Votre  gloire  eft  d’avoir  défoîé  des  Provinces. 

La  nôtre  eft  de  fauver  des  Sujets  à  leurs  Princes, 
Dans  les  champs  de  Bellone  entraînés  fur  vos  pas, 
Ciel  !  que  de  Citoyens ,  de  généreux  Soldats , 
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Je  vois  de  toutes  parts  moïlFçnnés  par  la  güerfe  ! 
L’un  fur  l’autre  entaffés  les  morts  couvrent  la  terre,. 
Mais ,  combien  plus  encor  dans  la  poudre  étendus  3 
Mutilés  ,  expirans ,  bientôt  ne  feront  plus  ? 

Déjà  la  mort  s’apprête  à  faifir  fes  vi élimés. 

Notre  Art ,  en  les  fauvant ,  va  vous  fauver  des  crimes» 
Veut-on  de  nos  fuccès  un  plus  brillant  tableau  ? 
François ,  rappeliez-vous  ce  jour  où  le  tombeau 
Etoit  prêt  d’engloutir  votre  Roi  }  votre  Pere. 

Que  de  cris  réclamoient  une  tête  lî  chere  ! 

Vos  yeux  étoient  tournés  vers  le  Ciel  &  vers  nous  % 
Dieu  regarda  vos  pleurs  &■  s’attendrit  fur  vous3 
Dieu  voulut  que  par  nous  il  revînr  à  la  vie  ; 

Le  Roi  vit  :  Et  notre  Art  le  rend  à  la  Partie. 

Voilà  par  quels  exploits  on  fert  vraiment  l’Etat. 

Mais  à  quel  bras  puilfant  devons-nous  fon  éclat  ? 

C’eft  ici  le  moment  d’en  célébrer  î’Hiftoire  ; 

Louis  ,  dans  tes  bienfaits  il  a  puifé  fa  gloire. 

Et  nos  Neveux  verront  dans  les  Faites  des  tems  * 
Que  fous  ton  régné  heureux ,  fut  celui  des  talens. 

On  fera  peut-être  furpris  de  voir  ici  les  Arts  ouvrir 
la  carrière  de  la  nature ,  &  couvrir  de  fleurs  un  che¬ 
min  prefque  toujours  femé  d’épines.  Mais  on  doit  fe 
ïappeîler  qu’ Apollon  fut  Poëte  &•  Médecin ,  &  que  11 
les  talens  font  freres  ,  on  peut  en  dire  autant  des 
Sciences  &■  des  Arts.  D’ailleurs  la  Poéfie  harmonieufe 
de  Monfieur  Duclos ,  ne  peut  que  faire  honneur  à  fou 
efprit  &  à  fon  cœur ,  tant  par  les  fentimens  refpeâueux 
qu’il  exprime  à«fon  Roi ,  que  par  l’hommage  qu’il  rend 
à  l’Art  le  plus  grand  &  le  plus  utile  aux  hommes. 
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DE  MÉDECINE  , 

CHIRURGIE , 


PHARMACIE,  &c. 

DédiéàS.A.  S. Mgr  le  Comte  de 
Clermont,  Prince  du  Sang. 


Par  M.  V ANDERMONDE  ,  Docteur  en 
Médecine  de  la  Faculté  de  Paris ,  Profef ~ 
feur  en  Chirurgie  Françoife  5  Cenfeur 
Royal ,  &  Membre  de  ÏInflitut  de  Bologne . 


*  *  •  •  •  •  •  •  ■.  Artem  experientia  fecit  * 
Kxcmpîo  monitrante  viam.  .  .  * 

Marc.  Manil.  Afironom»  lib.  i  ,  v.  6%.  6^, 
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TOME  VIII. 


A  PARIS, 

Chez  Didot  le  jeune  ,  Imprimeur-Librairei 
Quai  des  Auguftins. 


Avec  Approbation  {t  Privilège  lu  Roi. 
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X.  TRONC  H  IN  in  Academiâ  Genevenfè 
Profejfor,  Ce.  de  coiicâ  Piclonum.  Vidi  in 
.Arte  peritiffimos  hune  morbum  non  intei- 
lexilfe.  S  pi  gel. 

TRAITE  deia  colique  de  Poitou,  par 
M.  Tronc  h  in  ,  ProfefTeuren  Médecine 
à  Geneve,  avec  cette  Epigraphe  :  J'ai  vu 
que  les  plus  habiles  Médecins  n  av oient 
rien  compris  a  celte  maladie . 

Brochure  de  j  84  pages ,  fe  vend  à  Geneve  chez  les 
t reres  Cramer  à  Paris,  chez  Cavelier,  rue 
S.  Jacques.  Prix,  2  liv.  8  f. 
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A  modeftie  eil  la  vertu  des  vrais  Sça- 
comme  la  vanité  eü  le  partage 


vans 


des  hommes  médiocres;  mais  fouvent  la  mo 


loo  Traité  de  la  Colique 

deftie  n’eft  qu’un  rafinement  d’amour-pro¬ 
pre  ,  6c  un  mafque  dont  on  fe  fert ,  dont  on 
abufe  même  pour  cacher  fon  orgueil.  M. 
Tronchin  ,  ennemi  fans  doute  d’un  pareil 
artifice  ,  fe  préfente  ici  à  découvert ,  6c  s’an¬ 
nonce,  comme- on  le  voit  (a) ,  fous  des  cou¬ 
leurs  très-naturelles.  Son  nom  déjà  célébré 
dans  toute  la  France  par  l’inoculation  de  la 
petite-vérole  ,  les  marques  de  bonté  '&  de 
générofité  .,  dont  l’a  comblé  un  Prince  aufïï 
grand  par  fa  nailfance  ,  que  par  fes  vertus  ; 
l’accueil  favorable  qu’on  s’efl:  empreffé  de  lui 
faire  dans  cette  Capitale  ;  ce  fexe  aimable 
dont  il  a  fait  les  défirs ,  6c  dont  il  a  emporté 
les  regrets  ;  tout  fembloit  agir  de  concert 
pour  l’élever  à  la  plus  haute  réputation.  Non 
content  de  tous  ces  honneurs  qu’il  a  reçus 
comme  Médecin,  il  a  cru  devoir  en  briguer 
de  nouveaux  6c  de  plus  folides  comme  Au¬ 
teur;  c’eft  ce  qui  l’a  engagé  à  publier  cet 
Ouvrage  ,  qui  eft  le  fruit  tardif  d’une  pra¬ 
tique  brillante  &c  utile  ,  Sc  qui  fait  voir  qu’il 
eft  auiïi  grand  dans  l’exercice  de  la  Méde¬ 
cine,  que  fçavant  dans  fes  Ecrits. 

Les  cinq  premiers  Chapitres  concernent 
la  définition  anciennement  reçue  de  la  co¬ 
lique  ,  6c  de  celle  de  Poitou  en  particulier. 
On  trouve  après,  par  ordre  chronologique  > 
les  noms  des  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette 
maladie  avant  6c  après  Citefius.  Travail  bien 

(< a )  Lifez  l’épigraphe  qui  eft  à  îa  tête  de  cet  Ouvrage. 
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mile  !  M.  Tronchîn  nous  permettra  de  lui 
faire  obferver  qu’il  en  a  omis  un  des  plus 
e lien tiels.  C  eft  une  Thefe  foutenue  en  1751 
aux  Ecoles  de  Médecine  de  Paris ,  fous  la 
présidence  de  M,  Dubois.  Ce  petit  Traité  , 
auiïi  élégant  que  concis  ,  renferme  tout  ce 
qu  on  a  dit  de  mieux  fur  cette  matière  jufqu’à 
ce  jour.M. Tronchîn  patte  enfuiteà  la  défini- 
tionde  la  colique  de  Poitou.  Toute  colique  , 
üit-il ,  qui  Je  termine  en  épilepjie  ou  en  para- 
5  Je  nomme  colique  de  Poitou  ,  fans 
avoi)  egard  a  la  cauje  qui  l'a  produite.  Plus 
nous  y  réfléchirons ,  moins  nous  concevons 
comment  un  Médecin,  comme  l’illuflre  M. 
Tronchîn  ,  a  pu  donner  dans  une  méprife 
auîli  frappante.  On  voit  par  cette  définition  , 
qu  il  confond  la  colique  de  Poitou  avec  la 
colique  des  Peintres. Ce  font  cependant  deux 
maladies  bien  ditterentespar  îesfymptômes 
paria  caufe  &  par  le  traitement;  elles  n’ont 
ae  rapport  réel  entr’eîles  ,  que  parce  qu’elles 
fe  terminent  l’une  &  l’autre  par  la  paraiyfîe. 
On  appelle  1  une  ,  colique  de  Poitou ,  parce 
quelle  eft  épidémique  dans  le  Poitou  ;  8c 
1  autre ,  colique  de  Potier  ,  parce  que  les  Po¬ 
tiers  de  terre  y  font  fort  fujets  ,  ainfî  que  les 
peintres.  C  eft  apparemment  la  reffemblance 
des  termes  de  1  oitou  8c  de  Potier ,  qui,  ont 
fait  prendre  le  change  à  M.  Tronchîn.  De 
plus  par  cette  définition  que  l’Auteur  donne 
qe  la  colique  de  Poitou  ,  comment  veut-ii 
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quvn  la  reconnoifTe  ?  Il  faut  donc  attendre 
qu’elle  foit  dégénérée  en  pà'alyfîe  pour  a  du¬ 
rer  qu’elle  exifle  ;  mais  M.  Trotkhin  fçait 
que  quand  elle  eft  dans  cet  état  ,  elle  eft 
prefque  incurable  ,  &  que  les  définitions  font 
en  ce  cas  fort  inutiles 

Paffons  à  la  description  de  la  maladie. 
C’efi  un  mélange  indigefte  de  fymptômes 
amoncelés  les  uns  furies  autres,  dont  les  uns 
appartiennent  à  la  colique  venteufe ,  d’ai  très 
à  la  néphrétique  ,  quelques-uns  à  la  paillon 
iliaque  ;  en  un  mot  le  bas-ventre ,  qui  efi  le 
principal  fiége  des  douleurs ,  eft  atraq  é  dans 
toutes  fes  parties ,  de  façon  que  le  plus  habile 
de  tous  les  Médecins  qui  verroit  tous  ces 
fymptômes  réunis  ,  ne  pourroit  définir  l’ef* 
pece  particulière  de  cette  maladie. 

M.  Tronchim  expofe  enfuite  les  caufes  de 
la  colique  de  Poitou.  11  ofe  affurer  que  la 
c a afe  prochaine  vient  de  l’irritation  &  de  la 
crifpationdes  nerfs  ;  c-eft  ce  dont  aucun  Mé^ 
decin  jufqu’àpréfent  n’a  douté  ,  &  ce  qu’on 
n’aura  pas  beaucoup  de  peine  à  croire.  L’Au¬ 
teur  prétend  avecCitehus  qu’on  doit  ranger 
parmi  les  caufes  éloignées,  i°  les  fievres;1 
mal  traitées  &  qui  ont  été  terminées  par  des 
crifes  imparfaites  ,  a°  les  vins  acides  ,  30  le 
levain  de  la  goutte  &  du  rhumatifme  j  40  le 
feorbut  ,  50  la  mélancolie  ,  6°  les  paffions 
de  l’ame.  Nous  n’imaginons  pas  pour  quelle 
raifon  M.  Tronchin?  quiaü  bien  copié  CL 
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felïtis  dans  le  détail  de  toutes  Tes  caufes,  à 
oublié  de  parler  de  la  nature  de  l’air  ;  Cite- 
fins  dit  pourtant  que  cet  élément  y  contribue 
pour  beaucoup  ,  6c  que  c’ell  même  de  cette 
manière  feule  que  l’on  peut  expliquer  com¬ 
ment  cette  maladie  a  régné  lucceffivement 
dans  différentes  contrées  de  l’Europe.  M. 
Tronchin  lui-même  dit  à  la  page  141  ,  d’a¬ 
près  Droetus  &  Citefius,que  plufîeursCou- 
vens  de  Religieux  &  de  Religieufes  ont  été 
préfervés  6c  guéris  de  cette  maladie  ,  ea 
changeant  feulement  de  climat.  Deux  autres 
caufes  qui  peuvent  produire  la  colique  de 
Poitou,  félon  M.  Tronchin  ,  font  la  fuppref- 
lion  de  la  tranfpiration  &c  l’adion  de  quel¬ 
ques  poifons  fur  les  nerfs  de  l’eftomac  6c 
des  inteftins.  Que  la  tranfpiration  fupprimée 
fe  porte  fur  différentes  parties  du  corps ,  &c  y 
caule  de  la  douleur  &  du  défordre  ;  c’eft  ce 
que  tout  Médecin  fçait  :  mais  qu’il  réfulte  de 
cette  fuppreffion  la  colique  de  Poitou  ;  c’eff 
ce  qu’il  eft  difficile  de  prouver.  Il  y  a  peu  de 
pays  qui  foient  plus  expofés  aux  viciffitudes 
des  faifons  ,  que  ceux  qui  font  fous  la  zone 
tempérée;  tels  font  les  François,  6c  en  parti¬ 
culier  ceux  qui  habitent  cette  grande  Ville» 
Cependant  on  ne  voit  ici  que  très- rarement 
la  colique  de  Poitou  ,  quoique  les  Parifiens 
foient  fort  expofés  aux  maux  qui  fui  vent  la 
fuppreffion  de  la  tranfpiration.  M.Tronchin 
a  vu,  dit-il ,  un  homme  attaqué  de  la  colique 
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de  Poitou  ,  après  s’être  expofé  à  l’air  froid  en 
fortant  de  fon  lit;  delà  il  conclut  que  la  tranf- 
pirationfupprimée  ,  produit  la  colique  de 
Poitou.  Vofl  hoc  ;  ergo  propter  hoc.  Cette 
façon  de  raifonner  nous  paroît  un  peu  préci¬ 
pitée,  fur  tout  en  Médecine  ,  où  l’on  ne  peut 
fe  piquer  de  trop  de  circonfpeéHon  à  ce  fujet. 
Â  Pégard  des  poifons ,  que  M.  Tronchin  re¬ 
garde  comme  une  des  eau  (es  de  la  colique 
de  Poitou  ,  nous  répéterons  ce  que  nous 
avons  déjà  dit,  que  les  poifons  peuvent  don¬ 
ner  la  colique  des  Peintres  ,  mais  non  la  co¬ 
lique  de  Poitou,  &  qu’il  faut  bien  éviter  de 
prendre  l’une  pour  l’autre,  fur-tout  dans  le 
traitement.  M.  Tronchin  dit  à  ce  fujet  que 
Raphaël  &  le  Correge,  font  morts  de  cette 
maladie.  Comment  peut-on  hazarder  en  pu¬ 
blic  un  fait  de  cette  nature  ?  Si  M.  Tronchin 
s’étoit  donné  la  peine  de  lire  la  vie  des  Pein¬ 
tres  par  Depiles,il  y  auroit  vu  (a)  que  Ra¬ 
phaël  eft  mort  d’une  fièvre  ardente,,  &  le 
Correge  d’une  fluxion  de  poitrine. 

Dans  le  diagnoflic  M.  Tronchin  n’eft  pas 
plus  inftruâif  que  dans  le  refie.  Il  répété  dans 
un  Latin  peu  élégant  tout  ce  qu’il  a  dit  dans 
la  description  de  la  maladie,  il  ne  doit  cepen¬ 
dant  pas  ignorer  que  décrire  une  maladie 
en  donner  le  diagnoflic  ,  font  deux  chofes 

(a)  Voyez  l’Abrégé  de  la  vie  des  Peintres  par  M.  De 
piles  ,  fécondé  édition,  pag.  169  &  228. 
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differentes.  Nous  ne  voyons  rien  dans  c© 
Chapitre  qui  cara&érife  la  colique  de  Poitou. 
La  pefanteur  à  Peftomac  ,  un  défaut  d’appé¬ 
tit  ,  le  dégoût ,  la  foif ,  les  naufées  *  les  rap¬ 
ports  ,  les  vomiffemens  ,  des  anxiétés,  peu 
de  fièvre*  unpouls  ferré, le  tén'efme  ,1a  fup- 
preifion  d’urine  *  le  fpafme  de  la  vellie  ,  Ôc 
des. douleurs  dans  tout  le  corps.  Eft-ce  là  la 
colique  de  Poitou  ?  Quelqu’un  pourroit-il  la 
reconnoître  à  ces  lignes  ?  C’étoit  ici  où  i! 
étoit  à  propos  de  copier  Citefius,  qui  prétend 
que  Pondiftinguela  colique  de  Poitou  delà 
paffion  iliaque  ,  en  ce  que  dans  celle-ci  la  fiè¬ 
vre  eff  plus  aiguë  ;  &  de  la  colique  pituiteufe 
ôc  venteufe  ,  parce  que  les  douleurs  dans  la 
colique  de  Poitou  font  plus  lancinantes  ÔC 
plusgénéraîes.&  s’étendent  des  inteftinsaux 
lombes ,  aux  cuiffes ,  à  la  poitrine  &  à  pla¬ 
ceurs  autres  parties  du  corps ,  &  que  le  colon, 
eftçon-feulement  affedé,mais  mêmeles  intef- 
tins  grêles.  Ici  la  douleur,felon  Citefius  s  fub- 
fifte  toujours  malgré  la  diarrhée  ,  au  lieu  que 
dans  la  colique  venteufe  ou  pituiteufe  ,  elle 
ceffe  quand  les  vents  ou  la  pituite  commen¬ 
cent  a  prendre  un  libre  cours.  Oans  la  colique 
de  Poitou  ,  les  déjections  par  haut  ôc  par  bas 
font  purement  bilieufes  ôc  très-raordicantes  ; 
dans  celle  qui  efl  produite  par  la  pituite  ,  ce 
que  1  on  rejette  reffemble  à  une  efpece  d’hu¬ 
meur  vitrée  ,  &  eft ,  au  fens  de  Galien ,  très- 
froid.  Quand  le  vomiffement  bilieux  ne  fe  dé» 
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clare  pas  dans  la  colique  de  Poitou ,  le  ho¬ 
quet  furvient.  Un  fymptome  des  plus  effen- 
tiels  dans  cette  maladie ,  c’efl  cette  firangurie 
qui  efl  produite  par  une  urine  âcre  &  bilieufe, 
qui  fait  croire  aux  malades  qu’ils  font  atta¬ 
qués  de  la  pierre.  Les  aîimens  &  les  médi- 
camens  chauds  nuifent  à  ceux  qui  ont  la  co¬ 
lique  de  Poitou  ,  ditCitefîus;  &  les  remedes 
contraires  les  fouîagent  :  en  un  mot  de  l’a¬ 
mertume  dans  la  bouche ,  une  foif  conti¬ 
nuelle  ,  un  dégoût  infurmontable  ,  une  fièvre 
lente  ,  un  pouls  palpitant  &  un  amaigriiïe- 
ment  confidérable  ,  achèvent  de  cara&érifer 
cette  efpece  de  colique.  Voilà  des  réflexions 
dignesd’un  grand  Praticien  &  d’un  bon  Ob~ 
Créateur.  M.Tronchin  avoue  enfuite  n’avoir 
tiré  aucun  profit  des  ouvertures  de  cavadres 
qu’il  a  faites.  Il  n’en  eft  pas  de  même  d’une 
Lettre  de  M.  Senac  ,  par  laquelle  ce  Mé¬ 
decin  dit  avpir  obfervé  dans  le  cadavre  d’un 
homme  mort  de  cette  efpece  de  collique  , 
la  partie  concave  du  foie  &  le  voifinage  > 
remplis  d’une  humeur  verte  &  noirâtre» 
Cette  autorité  efl  affurément  bien  refpec- 
table  ,  puifqu’elle  vient  d’un  très-grand  Ana- 
îomifte  ,  &  de  l’élégant  &:  judicieux  Auteur 
du  Traité  de  la  ffrudure  du  cœur. 

M.Tronchin  prétend  avecraifon  qu’il  peut 
faire  changer  &  varier  la  méthode  curative  de 
la  colique  de  Poitou  y  félon  la  nature  de  la 
caufe  qui  l’a  produite.  Ceci  efl  bientôt  dit  : 
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mais  comment  reconnoître  fi  c’efl:  la  bile  3 
les  acides ,  ou  l’humeur  goutteufe  qui  ont 
donné  naidance  à  la  colique  de  Poitou  ?  C’eft 
ce  dont  M.  Tronchin  n’a  pas  jugé  à  propos 
de  parler.  Ce  font  pourtant  les  lignes  de  ces 
caufes  qui  doivent  ad'urer  le  diagnoftic  ,  & 
par  conséquent  le  traitement  :  fans  un  détail 
exact  de  ces  lignes ,  un  Ouvrage  devient  de 
pure  Spéculation  ,  ôc  ne  peut  que  jetter  la 
confufiondansl’efprit  des  Praticiens  ;  car  qui 
elt-ce  qui  ignore  que  quand  c’elt  le  Scorbut 
qui  a  fait  naître  cette  efpece  de  colique  ,  il 
faut  prefcrire  les  antiScorbutiques  ?  Le  point 
elîéntiel  eft  de  déterminer  en  quoi  con- 
fifte  i’efpece  de  colique  de  Poitou  pro¬ 
duite  par  le  Scorbut.  Quoi  qu’il  en  Soit  , 
la  méthode  curative  de  notre  Auteur  Se 
borne,  dans  le  cas  de  bile, aux  fomentations, 
aux  catapiaSmes  farineux  ,  émolliens  <k  aux 
doux  purgatifs.  Il  confeille  Sur-tout  Sa  fameuSe 
marmelade  ,  faite  avec  parties  égales  de 
manne  ,  de  pulpe  ,  de  cade  &  d’huile  J’a- 
mandes  douces.  Nous  ne  pouvons  pas  décider 
de  l’efficacité  particulière  de  ce  médicament  9 
que  nous  n’avons  jamais  employé  ,  quoiqu’il 
Soit  encore  à  la  mode  ;  mais  nous  ofons  adu¬ 
rer  que  ce  mélange  doit  faire  un  fort  mauvais 
ragoût  ,  &  ne  peut  qu’être  d’une  digeftiori 
difficile,  fur-tout  dans  des  tempéramens 
bilieux,  qui ,  comme  l’on  fçait  t  ne  digèrent 
eî  l’huile  ni  les  fubilances  fucrées ,  &  encore 
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moins  îa  cafte  ,  qui  leur  donne  des  vapeurs 
très-vives.  L’Auteur  confeille  de  s’abftenir 
des  narcotiques.  Il  peut  avoir  raifon  en  ce 
cas  ,à  caufe  de  la  bile  qui  eft  déjà  fort  âcre 
&  volatile ,  &  à  caufe  des  évacuations  par 
le  ventre  ,  qu’il  eft  néceffaire  d’entretenir* 
Après  des  purgations  répétées  ,  M.Tronchiti 
recommande  le  petit  lait ,  le  fuc  de  Becabun- 
ga  &  de  Taraxacon  9  enfin  les  eaux  acidulés, 
ï)ans  la  colique  de  Poitou  ,  produite  ,  félon 
M.  Tronchin  ,  par  les  poifons  y  c’eft-à-dire. 
dans  îa  colique  desPeintres,  il  permet  la  fai- 
gnée  ;  nous  la  croyons  prefque  toujours  inu¬ 
tile.  Il  ordonne  les  émétiques  &  les  narcoti¬ 
ques.  C’eft  la  méthode  que  l’on  fuit  à  l’Hôtel- 
Dieu  &  à  ta  Charité  de  Paris.  A  l’égard  dés- 
bains  &  des  cataplafmes  émolliens  ,  nous, 
cherchons  inutilement  à  découvrir  de  quelle: 
efficacité  ils  y  peuvent  être.  Il  en  eft  de  mê¬ 
me  du  lait  que  M.  T ronchin  propofe ,  tk  fur- 
tout  des  véficatoires,  Que  font  les  adoucif- 
làns  fur  des  parties  métalliques,  qu’ils  ne  peu¬ 
vent  ni  diftoudre  ni  entraîner  ?  Que  doit-om 
attendre  des  véficatoires  appliquées  aux  cuif- 
fes  &  aux  pieds? des  douleurs  plus  vives  Sc, 
plus  cruelles.  Encore  un  coup  les  épifpafti- 
ques  font- ils  capables  de  détourner  par  les. 
pieds  des  molécules  de  plomb  qui  font  dans, 
le  bas- ventre,  &  qui  ne  peuvent  circuler  dans 
les  vaifleaux  qu’avec  des  peines  infinies ,  Sc 
qu’en  déchirant  tous  les  endroits  par  où  elles 
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pa lient  ?  L’Auteur  prétend  que  ces  douleurs 
nouvelles  excitées  par  les  véficatoires  ,  dé¬ 
tournent  celles  qu’occafionne  la  colique.  On 
peut  dire  ,  en  ce  cas  ,  que  le  remede  eft  cent 
fois  pis  que  le  mal.  Affiirément  on  n’a  jamais 
imaginé  d’écorcher  la  peau  à  quelqu’un  en 
deux  endroits ,  pour  lui  faire  oublier  le  mat 
qu’il  peut  éprouver  ailleurs.  Ce  font  troisdou- 
îeurs  diftindes  au  lieu  d’une  ,  que  le  malade 
refientiroit  très-diftindement ,  qui  ne  pour- 
roient  qu’augmenter  l’érétifme  &  la  tenfion 
générale  des  fibres  ,  &  par  conféquent  les 
rendre  encore  plus  fenfibîes.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  plus  long-temps  fur  le  traite¬ 
ment  des  différentes  caufes  de  la  colique  de 
Poitou,  ceci  nous  conduirait  trop  loin.  Di- 
fbns  deux  mots  de  laparalyfie ,  qui  eft  la  fuite 
funefte  de  ce  mal ,  quand  il  eft  négligé  on 
mal  traité.  M.  Tronchin  avoue  qu’elle  eft 
très-opiniâtre  ,  &  quelle  cede  difficilement 
aux  remedes.  Dans  le  commencement  de 
cette  paralyfie  il  confeille  des  fomentations 
émollientes  ,  réfolutives ,  des  fridions  ,  de 
l’exercice  ,  des  fecouffes ,  des  irritations  ,  de 
plonger  fes  membres  dans  les  entrailles  des 
animaux  nouvellement  égorgés  ,  de  faire 
tifage  des  eaux  thermales ,  des  onguens  ner- 
vins ,  des  fpiritueux ,  des  gommeux ,  des  bal- 
famiques,  du  vin  de  Canarie ,  de  Malvoifie^ 
de  Madere  ,  &c. ,  &  fur-tout  de  changer  de 
pays.  Comme  on  voit  il  n’y  a  rien  dans  ce 
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dernier  article  qui  ne  foit  dans  tous  les  Au¬ 
teurs  ,  quoiqu’il  ne  foit  pas  vraifemblable 
que  cette  efpece  de  paralyfie  doive  fe  trai¬ 
ter  comme  toutes  les  autres. 

Concluons  de  tout  ceci  qu’il  feroit  à  fou- 
haiter  que  l’on  eût  fur  cette  maladie  des  no¬ 
tions  plus  précifes  ,  une  théorie  plus  1  u mi¬ 
ne  ufe  6c  un  traitement  moins  empyrique.  Ci- 
îefius  a  publié  un  Traité  de  la  colique  de 
Poitou.  Nous  invitons  quelque  Médecin 
habile  Qbfervateur  ,  à  nous  en  donner  un 
pareil  fur  la  colique  des  Peintres  ;  à  bien  dif- 
tinguer  fur-toutles  fymptômes  particuliers  à 
chaque  efpece  de  poifons  ;  à  faire  voir  en 
quoi  différé  la  colique  des  Plombiers  de  celle 
qui  eft  produite  par  l’orpin  ,  par  le  mercu¬ 
re  ,  &c.  En  un  mot  ,  de  nous  tirer  de  l’eff 
pece  d’empyrifme  où  nous  fournies  réduits  au 
fujet  d’une  maladie  auffi  funefte, 

Vidimus  in  Arte  minus  peritos  hune  mor~> 
bum  non  intellexijfe. 
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ESSAI  fur  tuf  âge  des  Alimens  ,  pour 
fervir  de  Commentaire  aux  Livres  diété¬ 
tiques  d'Hippocrate  9  Tome  II ,  à  Paris  f 
che{  Vincent  y  Imprimeur-Libraire  y  rue 
S.  Severin  ,  à  t  Ange  ;  les  deux  volumes 
reliés  9  prix  9  g  livres . 

Dans  la  première  partie  de  cet  Ouvrage , 
M.  Lorry  nous  a  fait  connoître  la  matière  nu¬ 
tritive  *  &  les  changements  qu’elle  éprouve 
dans  tous  les  corps  de  la  nature  depuis  l’inf- 
tant  où  elle  fe  forme  &  fe  développe,  juf- 
qu’à  celui  où  elle  eft  prête  à  fe  détruire ,  & 
à  rentrer  dans  le  fein  de  la  terre  d'où  elle  eft 
déjà  fortie.  Il  s’agit  dans  ce  volume  d’un  des 
objets  les  plus  intéreffants  pour  les  hommes  ; 
c’efL  d’apprendre  l’art  &  les  moyens  de  faire 
un  choix  judicieux  de  leurs  alimens  confor¬ 
mément  à  leurs  tempéraments ,  &  de  les  pro¬ 
portionner  à  leurs  forces.  Avant  d'entrer  en 
matière,  l’Auteur  a  cru  devoir  traiter  dans 
des  préliminaires  très-longs  ,  de  la  fource 
phyfique  de  la  différence  des  hommes  ,  & 
faire  voir  ce  qui  caraftérife  effentiellement 
les  tempéramens.  Il  examine  la  nature  &  les 
propriétés  des  fibres;  il  établit  les  différences 
générales  des  hommes  du  côté  des  folides  $ 
la  différence  méchanique  des  folides  entre 
eux^  celle  des  folides  dans  leur  organifationj, 
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&  enfin  celle  des  fluides.  Ces  notions  préli¬ 
minaires  font  le  fruit  des  leçons  excellentes 
que  l’Auteur  a  puiféesde  vive  voix  dans  les 
Cours  qu’il  a  faits  chez  un  des  plus  grands 
Anatomiffes  de  cette  Capitale.  On  y  recon- 
noît  auffi  les  préceptes  du  favant  Van-Suie- 
ten  ,  de  Bagîivi ,  &  des  meilleurs  Auteurs 
qui  ont  écrit  fur  cette  matière. 

L’Auteur ,  dans  le  premier  Chapitre ,  éta¬ 
blit  la  différence  du  régime ,  fuivant  les  diffe- 
rens  tempéramens.  Après  avoir  profcrit  avec 
raifon  la  do&rine  des  Anciens  fur  cet  objet, 
il  donne  la  divifion  des  diffèrens  tempéra?- 
ments ,  &  les  lignes  qui  les  caradérifent.  Il 
préfente  enfuite  les  aîimens  qui  font  appro¬ 
priés  à  chacun  d’eux  la  boiffon  qui  leur  eff 
la  plus  convenable  ,  &  il  répand  de  très- 
grandes  lumières  fur  cette  branche  effentielîe 
de  la  Médecine  préfervative.  Ce  que  l’ Au¬ 
teur  avance  fur  les  conftitutions  particuliè¬ 
res  des  différentes  parties  du  corps  dans  les 
mêmes  fujets ,  comme  l’eftomac  &c  la  poitri¬ 
ne  ,  n’eft  pas  moins  intéreffant.  Ce  Chapitre 
eft  plein  de  bons  préceptes  de  d’avis  falutaires 
à  tout  homme  qui  veut  être  fon  propre  Mé¬ 
decin  ,  au  moins  en  cette  partie.  On  trouve 
après  cet  article  des  réglés  de  régime  né.- 
ceffaires  dans  les  diffèrens  états  de  les  diffé- 
rens  périodes  de  la  vie.  Les  femmes,  les  en- 
fans  ,  les  hommes  depuis  l’âge  de  puberté 
îufqu’à  la  vieilleffe  décrépite  ,  ri  y  font  pas 
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oubliés.  L’Auteur  même  a  entré  dans  des 
détails  intérefïans  à  chacun  de  ces  âges.  I! 
propofe  enfuite  les  moyens  de  prolonger  fa 
vie  par  le  régime  ,  delà  il  defcend  jufqu’aux 
Soldats  Sc  jufqu’aux  Laboureurs,  auxquels 
il  ne  craint  pas  de  prefcrire  des  loix,,  quoi¬ 
que  cette  efpece  d'hommes  femble  netre 
faite  que  pour  ne  s’affiujettir  à  aucune.  Les 
artifans  fédentaires ,  les  femmes  oifives  font 
chacun  dans  leur  claffie  ,  avec  des  avis  &c 
des  leçons- qui  leur  font  propres ,  &  qui  ne 
peuvent  que  leur  être  très-falutaires.  L’Au¬ 
teur  paroit  fur- tout  avoir  redoublé  fes  efforts 
pour  un  genre  particulier  d’hommes  ^  faits 
pour  l’ornement  de  la  fociété.  Ce  font  les 
Gens  de  Lettres.  L’affinité  qu’a  cet  état  avec 
celui  de  M.  Lorry  ,  l’a  fans  doute  rendu  plus 
attentif  fur  cet  objet  ;  auffi  ce  qu’on  trouve 
dans  ce  Chapitre  fur  cette  matière  ,  eft  un 
des  morceaux  des  mieux  travaillés  de  l’Ou¬ 
vrage.  L’article  qui  concerne  le  régime  des 
paffions  de  lame  ,  efl  très-bien  traité  ,  & 
convient  à  tous  ceux  d’entre  les  hommes  qui 
fentent  qu’ils  eut  ont  une.  Le  troifieme  Cha¬ 
pitre  roule  fur  les  différens  régimes  qu’exigent 
les  climats  &  les  faifons.  L’Auteur  y  déve¬ 
loppe  1  aéfion  générale  &  méchanique  des 
climats  éc  des  faifons ,  celle  de  la  chaleur  fur 
ie  corps  ,  au  printems ,  dans  l’été ,  dans  les  cli¬ 
mats  chauds,  tant  pour  les  habitans  naturels, 
que  pour  ceux  qui  n’y  font  pas  habitués; 
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M.  Lorry  confidere  en  vrai  Médecin  les 
avantages  du  caté  ,  du  chocolat  &  des  boif- 
fons  à  ia  glace  ^  relativement  aux  diffère  ns 
tempéramens.  Il  expofe  en  fuite  les  effets  de 
îa  chaleur  &  de  l’humidité  combinées  en- 
femble  ,  &  il  prefcrit  le  régime  auquel  il 
faut  s’aftreindre  dans  cette  constitution.  Il 
en  eft  de  même  de  l’hiver  ,  du  printems ,  de 
l’automne  ,  des  variations  des  failons  9  des 
vents  »  des  tempêtes.  On  trouve  dans  toutes 
ces  circonftances  de  quoi  fe  fatisfaire ,  6c pré¬ 
venir  des  accidens  fâcheux.  L’Auteur  paffe 
delà  aux  maladies  aiguës  ,  ck  en  explique  la 
nature.  Il  proportionne  les  dift'érens  dégrés 
de  régime  à  la  force  &  à  la  vigueur  de  ces 
fortes  de  maladies  ,  à  leurs  redoublemens  , 
tant  pour  celles  de  la  poitrine  que  pour 
celles  de  l’eftomac.  Ceci  eft  de  la  derniere 
importance  pour  tout  Médecin  qui  veut  agir 
avec  quelques  lumières  ,  dans  le  traite¬ 
ment  des  maladies  aigues.  Ce  qui  concerne 
les  maladies  chroniques  &  les  affections  des 
nerfs  ,  eft  également  utile  &  avantageux  à 
tous  les  hommes  ,,  &  aux  Médecins  en  parti¬ 
culier.  La  faine  doêtrine  d’Hippocrate  &  des 
Anciens  ,  y  brille  de  toutes  parts.  Il  paroît 
que  M.  Lorry  les  a  beaucoup  lus  ,  &  a  fçuen 
bien  profiter  ;  mais  ne  pourroit-on  pas  lui  re¬ 
procher  d’en  être  un  peu  trop  enrhoufiafmé? 
Les  fréquentes  &  vives  forties  qu’il  fait  dans 
fa  Préface  fur  les  novateurs  *  fembleat  h 
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prouver.  Nous  refpe&ons  îa  dourine  des 
Anciens ,  &  fur-tout  celle  d’Hippocrate  ; 
m  ïis  nous  croyons  en  même-rems  qu'on  peut 
augmenter  leurs  connoifîances  ,  &  même 
produire  dans  certaines  parties  quelque  chofe 
de  mieux  que  ce  dont  ils  nous  ont  laifié  la 
propriété.  Au  relie  ,  quoique  ce  volume 
foit  plus  châtié x  que  le  premier  ,  nous  y 
voyons  quelques  exprelîions  qui  nous  y  fem~ 
blent  déplacées  ,  telles  que  V  acerbité  des 
fru  ts  ,  une  vreiltejfe  fraîche ,  & c.  La  modef- 
tie  dont  l’Auteur  femble  donner  des  preuves 
dans  les  écrits  ,  nous  Lait  efpérer  qtdil  ne 
nous  fcaura  pas  mauvais  gré  des  réflexions 
que  nous  prenons  la  liberté  de  faire  fur  fes 
Ouvrages  ,  oui  font  d’ailleurs  frappés  au 
coin  du  bon  Médecin  &  de  l’homme  d’eiprit, 

i  ' 


n6  Collection  de  Theses 


COLLECTION  de  Thefes  Mcdico-Chi~ 
rurgicales  >  fur  les  points  les  plus  impor¬ 
ta  ns  de  la  Chirurgie  théorique  &  pra¬ 
tique  ,  recueillies  b  .publiées  par  M.  le 
Baron  DE  HUILER  ,  &  rédigées  en  fran¬ 
çais  par  M***  j  Tome  I  }d  Paris  ,  ehe\ 
Vincent,  Imprimeur-Libraire ,  rue  S.  Se~ 
vérin .  Prix,  relié  %  liv.  20  fols. 

C’eft  un  ufage  conîlamment  fuivi  dans  * 
toutes  les  Facultés  de  Médecine  ,  que  ceux 
qui  afpirent  à  y  prendre  des  degrés  ,  y  don¬ 
nent  Sc  foutîennent  ,  pour  faire  preuve  de 
leur  capacité,  des  Thèfes,  ou  Difïertations 
fur  différens  point  de  l’art  de  guérir.  Un 
grand  nombre  de  ces  pièces  méritent  de 
pafler  à  la  poflérité  ,  contenant  des  vérités 
întérelïantes  ,  des  obfervations  nouvelles  , 
des  cures  fingulieres  &  frappantes  ,  fouvent 
même  des  découvertes  précieufes  ,  qui  ne 
fe  trouvent  confervées  dans  aucun  autre  mo¬ 
nument.  Capendant  ces  fortes  d’ouvrages, 
quelque  travail  qu’ils  aient  coûté  à  leurs 
Auteurs  ,  font  alfez  généralement  deflinés. 
à  jouir  d’une  réputation  paflagere.  Publiés 
dans  des  Ecoles  fort  éloignées  les  unes  des 
autres,  ne  contenant  que  quelques  feuilles 
d’imprelfion  la  colleclion  en  ell  très-diffi¬ 
cile  &  très-coûteufe  $  d’ailleurs  on  ne  peu* 
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disconvenir  que  dans  le  nombre  de  Thèfes 
qui  paroifîent  dans  les  Univerfités  les  plus 
fameufes  de  l’Europe  ,  il  n’y  en  ait  beaucoup 
de  médiocres  ,  ne  roulant  que  fur  des  quef- 
tions  communes  &  rebattues,,  traitant  pro¬ 
blématiquement  des  vérités  reconnues  uni¬ 
versellement  ,  remplies  de  détails  ennuyeux 
&  inutiles ,  préfentées  avec  une  afFe&ation 
ridicule  pour  le  ftyle  ,  ou  avec  une  négli¬ 
gence  impardonnable. 

On  peut  regarder  une  bonne  Thèfe 
comme  le  chef-d’œuvre  de  chaque  particu¬ 
lier  ;  mais  comme  elles  n’ont  pas  toutes  ce 
cara&ere  ,  une  colledion  des  meilleures  piè¬ 
ces  de  ce  genre  étoit  donc  un  ouvrage  qui 
manquoit  à  la  Médecine  ;  mais  cette  collec¬ 
tion  exigeoit  pour  Auteur  un  homme  qui 
eut  la  confiance  de  1  Univers  Médecin ,  foit 
par  la  fureté  de  fon  goût ,  foit  par  l’éten¬ 
due  vaüe  de  fes  connoiffances  ,  foit  enfin 
par  la  réputation  brillante  qu’il  auroit  méri¬ 
tée;  toutes  ces  qualités  fe  trouvent  dans 
M.  le  Baron  de  Haller. 

Un  travail  de  la  nature  de  celui  qu’a  en¬ 
trepris  ce  laborieux  Médecin  ,  en  même- 
tems  qu’il  conferve  à  la  poftérité  des  mor¬ 
ceaux  qui  feroient  perdus  pour  elle  ,  ra¬ 
nime  l’émulation  ,  &  établit  néceflairement 
une  circulation  de  connoilfances  ,  &  une 
efpece  de  rivalité  entre  toutes  les  Ecoles 
de  l’Europe.  Les  Auteurs  des  Thèfes  font 
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déformais  intéreffés  à  produire  des  pièces 
finies  &  frappantes  ,  au  moins  ne  feront  ils 
plus  excufables  d’en  donner  qui  i oient  bi¬ 
bles  ,  ia  réputation  n’en  étant  plus  éphémère 
8c  concentrée  dans  le  lieu  où  elles  pa- 
roiiïent. 

Il  ne  faut  pas  regarder  les  thefes  qui 
font  dans  ce  Recueil ,  comme  de  pures  chi¬ 
mères  ,  hérilTées  de  citations  inutiles  ,  en- 
flées  d'idées fy Hématiques ,  6c  chargées  d’un 
préambule  banal  &  faflidieux  ;  ce  font  de 
pures  obiervations  privées  de  tout  ornement, 
8c  qui  n’ont  d’autre  parure  que  celle  de  la 
vérité  8c  de  futilité. 

Toutes  les  thefes  contenues  dans  cet  Ou¬ 
vrage  intitulé  :  Difputationes  Chirurgien  9 
ont  paru  avec  éclat  dans  les  Collèges  de 
Médecine  les  plus  célébrés  de  l’Europe  » 
8c  la  plupart  ont  pour  Auteurs  des  hom¬ 
mes  confommés  également  dans  la  prati¬ 
que  de  la  Chirurgie  que  dans  celle  de  la 
Médecine.  Cette  colleétion  eh  en  cinq  vo¬ 
lumes  //2-40.  M.  le  Baron  de  Haller  a  raf- 
femblé  dans  le  premier  6c  le  fccond  ,  les 
meilleures  Dilîèrtations  fur  les  maladies  de 
la  tête  ,  du  col  6c  de  la  poitrine  ,  les.  af¬ 
frétions  des  yeux  ;  les  opérations  qu’elles 
exigent  y  font  auiîi  traitées  dans  une  grande 
étendue. 

Le  troifleme  volume  renferme  les  Difler- 
tations  choifies  lur  les  maladies  du  bas-ven- 
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tre  ;  il  eft  terminé  par  des  Dilfertations  fur 
plufieurs  points  relatifs  à  l’art  des  Accou- 
chemens. 

Dans  le  quatrième  volume  ,  on  trouve 
ce  qui  a  paru  de  mieux  fur  l’opération  de 
la  taille  ,  fur  les  moyens  qu’on  a  imaginés 
pour  difioudre  la  pierre  Le  reile  de  l’Ou¬ 
vrage  eft  deftiné  aux  maladies  des  extré¬ 
mités. 

L’idée  que  nous  donnons  de  la  Collec¬ 
tion  Chirurgicale  de  M.  de  Haller  9  fuffit 
pour  faire  entrevoir  qu’elle  ell  faite  pour 
aller  de  pair  avec  ce  que  nous  avons  de 
mieux  en  Médecine  ,  &  que  ce  Livre  peut 
figurer  à  merveille  auprès  des  Mémoires 
des  Academies  les  plus  célébrés. 

Nous  croyons  même  devoir  faire  fentir 
que  cet  Ouvrage  eft  en  partie  modelé  fur 
notre  Journal ,  &  que  le  fuffrage  que  le  Pu¬ 
blic  daigne  accorder  à  celui  ci ,  eft  un  pré- 
fa ge  heureux  en  faveur  de  l’autre. 

Mais  on  ne  peut  le  diitimuler  que  le  Re¬ 
cueil  publié  par  M.  de  Halles  ,  n  elt  pas  à 
la  portée  de  tous  ceux  qui  en  pourroient  pro¬ 
fiter  ,  étant  écrit  en  latin  &  d’un  prix  au- 
deffus  des  facultés  de  bien  des  perlonnes 
qui  ont  beaucoup  d'autres  livres  à  acheter,. 

L’ouvrage  que  l’on  ub lie  aujourd’hui  ob¬ 
vie  à  ces  deux  inconveuiens  ;  il  ne  cede 
en  rien  à  la  ColleéLon  latine  ;  on  peut  même 
dire  qu’il  eft  au-delîus ,  puifqu’il  a  le  mérite 
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d’être  plus  concis  &  plus  épuré  ;  &  pour 
en  être  convaincu  ,  il  fuffit  de  faire  atten¬ 
tion  que  ce  Recueil  renfermant  beaucoup 
de  DifTertations  fur  le  même  fu jet ,  il  doit 
y  avoir  bien  des  chofes  répétées  9  des  ex¬ 
portions  anatomiques  ,  des  explications  s 
des  détails  d’opérations  préfentés  dans  plu- 
iieurs  endroits.  Ainfî  cet  Ouvrage  ne  feroit 
ni  moins  curieux,  ni  moins  inftru&if,  fi,  en 
fupprimant  dune  piece  ce  qui  fe  trouve  dans 
celle  qui  la  précédé,  on  ne  laifToit  à  chaque 
difTertation  que  ce  qui  lui  eft  propre;  le  fen- 
timent  qu’on  y  défend  ,  les  obfervations  ou 
les  découvertes  qui  en  font  l’objet ,  les 
moyens  nouveaux  ou  peu  connus  que  pré¬ 
fente  l’Auteur  pour  la  guérifon  de  quelque 
maladie  ;  la  manœuvre  ou  les  inflrumens 
qu’il  propofe  pour  quelque  opération  ;  enfin 
fes  vues  &  fes  idées  particulières  par  rapport 
à  quelque  point  concernant  la  théorie  ou  la 
pratique  de  la  Médecine. 

Voilà  le  projet  de  notre  Traduéfeur. 
Il  nous  apprend  que  pour  l’exécuter  il  a  lu 
plufieurs  fois  chaque  difTertation  ;  &  après 
s’être  rendu  maître  de  la  matière  il  fait  de  la 
piece  Latine  une  piece  Françoife  plus  courte, 
où  l’Auteur  paroît  lui-même  expofer  fes  fen- 
timens  ;  quelquefois  il  fe  contente  d’en  don¬ 
ner  un  extrait  allez  étendu  pour  pouvoir  te¬ 
nir  lieu  de  l’Ouvrage  même  ;  mais  ^  foit  qu’il 
fe  ferve  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  moyens 

ou 
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ou  des  deux  àJaJois  ,  il  ne  préfente  jamais 
qire  ce  qui  fe  trouve  dans  l’Original. 

C’eft  en  furiant  ce  plan  ,  qu’il  nous  a 
donné  dans  un  volume  in-  iz  quarante  Dif- 
fertations  ,  qui  occupent  un  volume  in-q  °  de 
l’Ouvrage  Latin.  Ce  premier  volume  con¬ 
tient  toutes  les  The  Tes  iur  les  maladies  de  la 
tête  ,  du  col  &  de  la  poitrine  ,  &  quelques- 
unes  de  celles  qui  ont  été  publiées  fur  les  ma¬ 
ladies  du  bas-ventre.  Notre  Auteur  compte 
donner  dans  un  volume  féparé ,  ce  qui  fe 
trouve  dans  ce  Recueil  fur  les  maladies  des 
yeux. 

11  ne  nous  eCL  guere  poflible  de  rendre 
compte  des  Difïèrtations  contenues  dans  ce 
premier  volume  II  nous  fuffit  de  dire  que  les 
queftions  les  plus  interefïantes  &  les  plus 
utiles  de  la  Chirurgie-pratique ,  y  font  difcu- 
tées  à  fond  avec  clarté,  &  à  la  portée  même 
des  Etudians.  Nous  ignorons  à  qui  nous 
fommes  redevables  de  cet  Ouvrage;  mais  il 
ne  peut  être  parti  que  de  la  plume  d’un 
homme  bien  verfé  dans  les  matières  Anato¬ 
miques  Ôc  Chirurgicales. 
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É  LÉ  ME  NS  de  Chymie  fuivant  les  pria. * 
cipes  de  Becker  &  de  Stahl  ,  traduits  du 
Latin  fur  la  fécondé  édition  de  M .  J  une- 
ker  ;  par  M.  DE  MACHY  >  Apothicaire 
de  V Hôtel-Dieu.  Six  vol.  in-n.  Prix  ,  re¬ 
liés  ,  Z  y  liv.  A  Paris ,  che{  Siméon-Profper 
Hardy  y  Libraire  ,  rue  S.  Jacques . 

On  ne  peut  faire  plus  de  pîaifir  au  Public 
Chymifle,  que  de  lui  donner  les  excellentes 
productions  de  Becker  6c  de  Stahl.  Depuis 
long-tems  ces  deux  grands  hommes  ont  fait 
l’honneur  de  leur  patrie, 6c detoute  l’Europe, 
6c  ils  ont  fervi  à  diriger  dans  le  chemin  de  la 
vérité  les  artiftes  de  ce  liécle.  Nos  meilleurs 
Auteurs  n’ont  pas  craint  de  puifer  dans  ces 
deux  fources.  M.  Juncker  n’a  pas  eu  moins 
de  gloire  en  concentrant ,  pour  ainfi  dire, 
leurs  Ecrits  volumineux ,  &  en  ornant  fou 
Analyfe  de  ce  que  les  Auteurs  antérieurs  à 
Becker  6c  à  Stahl  ont  pu  dire  de  meilleur.C’eff, 
pour  parler  en  Chymilte  ,  un  Extrait ,  dans 
lequel  le  Caput  mortuum  eft  rejetté  x  les 
parties  efTentieîles  font  çonfervées  y  rappro¬ 
chées, 6c  produifentun  meilleur  effet.  Le  Tra¬ 
ducteur  ne  s’eft  pas  borné  à  rendre  d’une 
langue  dans  l’autre  cet  Ouvrage  excellent. 
Des  Notes  répandues  avec  intelligence  6c 
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économie  en  augmentant  Pinte'rêt  &  l’uti- 
lire. 

Après  une  courte  hifïoire  de  la  Ohymie , 
&  des  Auteurs  fameux  qui  y  ont  brillé  dans 
tous  les  genres  ,  on  trouve  fur  les  principes  ^ 
fur  le  mélange  des  corps  ,  fur  les  inftrumens 
tant  naturels  qu’artificiels  ,  fur  la  terre  <S c 
Peau  autant  de  Chapitres ,  dans  chacun  def- 
quels  les  expériences  ,,  les  raifonnements  9 
i  érudition  font  également  honneur  à  l’Au¬ 
teur.  On  y  établit  la  définition  de  la  chofe 
qu'on  traite  ,  fes  caraderes  diflindifs  ,  fe$ 
parties  conff ituantes  >  fes  propriétés  &  même 
fes  vertus  ;  fouvent  on  y  trouve  les  différens 
fentimensdes  Auteurs  expofés,  difcutés  avec 
fagacité. 

Dans  le  fécond  volume  on  confidére  en 
général  toutes  les  opérations;  la  décompofi- 
tion  ,  larecompofition  font  le  but  où  tendent 
tous  les  differens  moyens  employés  par  les 
Ârtifles  ;  foit  qu’ils  diflillent  ou  qu’ils  dif- 
folvent^  ou  qu’ils  exécutent  toute  autre  ope* 
ration  ;  ils  détruifent  un  corps ,  ou  ils  en  re- 
compofent  un  autre.  Le  plus  fouvent ,  ces 
deux  changemens  fe  font  en  même  tems  8c 
font  la  fuite  l’un  de  l’autre.  On  rencontre  ici 
une  infinité  de  procédés  qu’on  regardoit 
comme  des  fecrets ,  &  qui  ne  letoieet  que 
parce  qu’ils  étoient  noyés  dans  le  verbiage 
obfcur  de  leurs  Auteurs  :  nouvelle  obliga¬ 
tion  qu’on  a  à  M.  J uncker  &  à  fon  T radudeur* 
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If  étoit  naturel  à  un  Chymifte  Allemand 
de  commencer  à  traiter  des  métaux  avant 
tous  les  autres  corps  ;  l’abondance  ,  la  ri- 
chelfe  des  mines  de  toute  efpece  qui  font 
répand  es  dans  cette  partie  de  l'Kurope ,  en¬ 
gagent  les  Artiftes  qui  l’habitent  à  s’appli¬ 
quer  aux  çonnoidances  Fhyfiques  ,  qui  en 
facilitent  ladécouverte  ,  à  employer  tout  leur 
génie  pour  inventer  les  moyens  de  les  ex¬ 
ploiter  avec  plus  d’avantage  ,  ou  même  de 
les  améliorer:  au  Hiles  voit-on  ,  par  goût  ou 
par  enthoufiafme ,  croire  de  bonne  foi  à  la 
tranfmutation  ,  refpe&er  des  énigmes  qu’G£- 
dipe  n’expliqueroit  pas,  &  louer  à  toute  ou¬ 
trance  des  Ouvrages  qui  paroiffent  allez  mé¬ 
diocres. 

Les  mines  font-elles  du  même  tems  que 
la  création  du  globe?  Seroient-elJes  une  con- 
féquenee  du  bouleverfement  général  qu’y  a 
caufé  le  déluge  ?  A  quelles  marques  recon- 
noîr-on  les  mines  primitives  de  celles  qui 
nailfent  de  la  deftru&ion  de  celles-ci  ?  Les 
métaux  fe  reproduifent-ils  ?  Ce  font  toutes 
quetïions  curieufes  ,  auxquelles  on  trouve 
dans  le  troilieme  volume  de  cet  Ouvrage  des 
réponfes  fatisfaifantes,  Ce  qui  ne  doit  être 
que  conjeâure  y  eft  diltingué  de  ce  qui  eft 
d’une  évidence  conftatée. 

Onpourroiten  général  diftinguer  les  par¬ 
ties  con {limantes  des  corps  ,  en  terre  ,  en 
eau  ?  en  huile  &  en  fel  ;  encore  ces  deu? 
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élémens  font-ils ,  fuivant  Becker  &  Stahl  ÿ 
des  réfuitats  delà  combinaison  des  premiè¬ 
res  ;  &  en  conféqwence  on  peut  établir  deux 
fortes  de  corps  ,  les  corps  fulphureux  &  les 
corps  falins.  Parmi  les  premiers  les  uns  font 
naturels  ,  &  ce  font  les  bitumes  ,  le  foufre, 
le  pétréole,  les  graifies  ,  le  fuif,  îaxonge  , 
les  réfines  &  les  baumes  :  d’autres  font  le 
produit  de  l’Art  ;  tels  font  le  foufre  artificiel 
de  Stahl  ,  les  huiles  eflentielles  ,  les  huiles 
empyreumatiques ,  le  pyrophore  Scie  phof- 
phore.  M,  Margraff  a  beaucoup  travaillé  fur 
ce  dernier,  &  on  revendique  pour  M.  Hom- 
berg  Phonneurde  la  découverte  du  fécond  7 
la  redlification  des  huiles  empyreumatiques  y 
occupe  un  Chapitre  intéreflant  enfin  on  a 
fur  cette  efpece  de  corps  un  fond  de  doc¬ 
trine  qu’on  trouveroit  difficilement  ailleurs. 

L’Auteur  examine  dans  le  cinquième  vo¬ 
lume  les  mixtes  ,  en  traitant  d’abord  de 
l’acide  vitrioîique  qui  eft  le  plus  fimple,  en- 
fuite  des  autres  acides  minéraux  ,  puis  des 
alkalis  tant  fixes  que  volatils  ,  &  enfin  des 
feîs  neutres.  Nous  ferons  mention  ici  d’un 
Chapitre  qui  devrort  être  dans  ce  volume, 
&  qu’on  ne  trouve  qu’à  la  fin  du  dernier  ;  il 
eff  fout  neuf  ,  même  pour  ceux  qui  con- 
noi  fient  l’original  latin.  C’efl  un  Traité  de 
1  acide  fuîphureux  volatil  /  que  M.  Languis 
ami  de  M.  Juncker  a  fait  pour  l’édition  al¬ 
lemande  de  cet  Ouvrage. 

**"l  D  ■  9 
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Enfin  on  traite  de  la  fermentation  en  gé¬ 
néral  &  de  fes  trois  efpeces,  la  fermenta¬ 
tion  vineufe,  à  laquelle  font  fijjets  le  rai-fin, 
les  pommes,  l’orge ,  le  miel  ,'&c.  &  qui  pro¬ 
duit  le  vin  ,,  la  biere  ,  Fefprit  de  vin  &  le 
tartre  ;  la  fermentation  qui  convertit  en  vi¬ 
naigre  les  produits  de  cette  première  ;  enfin 
la  fermentation  putride  ,  qui  décompofant 
tons  les  corps ,  les  réduit  en  terre  &  en  eau 
par  l’exhalaifon  de  leurs  parties  les  plus  vo¬ 
latiles. 

Le  titre  &  Elément  de  CHymle  que  M.  D*** 
a  fubftirué  à  celui  de  l’Auteur  Latin  ,  efi  con¬ 
firmé  par  la  difîribution  générale  de  cet  Ou¬ 
vrage  qui  en  effet  contient  non-feulement 
les  principes  généraux  de  cet  Art ,  mais  en¬ 
core  les  notions  particulières  aux  différcns 
corps  qu’on  y  traite.  Le  latin  de  M.  Junclcer , 
tout  facile  à  entendre  qu’il  eft,  porte  cepen¬ 
dant  dansl’efpritdu  Ledeur  une  langueur  qui 
y  efi:  entretenue  par  la  monotomie  continuelle 
&lamultipîicité.des  fous-divifions.  Tous  ces 
défavantages  difparoiffent  dans  le  François;, 
tout  y  ell  lié  ;  la  clarté  ,  la  concifion  la  va¬ 
riété  du  fl  y  1  e  attachent  &  intéreffent  ;  c’eft 
fans  contredit  le  comble  de  l’honneur  que 
doit  attendre  de  fon  Ouvrage  un  fimpie  Tra- 
du  de u r. 

A  l’égard  des  Notes  de  M  de  Machy  r 
elles  font  néceffaires  ,  &  figurent  très- bien 
auprès  du  texte  même  de  l’Auteur,  QueN 
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qiies-unes  feulement  paroiflent  contenir  nrl 
peu  de  fiel  tk  de  petfonaîités  ;  c’efl  une  tache 
pouf  l’ouvrage  ,  &  un  défaut  que  nous  ne 
voulons  pas  exeufer.  Nous  préfumons  affe# 
favorablement  du  caradere  de  M.  de  Ma- 
chy  ,  pour  croire  qu’il  en  eft  fïneérement 
fâché  ,  &  que  fon  cœur  défapprouve  à 
préfent  ce  que  fon  efprit  a  dit. 


HÉMORRAGIES 


Cccafionnéss  par  des  fangfues  ,  parM.  PAS¬ 
SER  AT  de  la  Chapelle  5  Médecin 
du  Roi  à  Mahon . 

<r 

Première  Observation. 

Le  nommé  Gaudin  ,  dit  Saint-André  „ 
Sergent  au  Régiment  Royal ,  Compagnie  de 
la  Ferté  ,  âgé  de  trente-cinq  ans  d’un  tem¬ 
pérament  a  fie  z  délicat  ,foiblement  conftitué 
des  organes  de  la  refpiration  f  s’appercut  dès 
le  premier  Août  dernier  d’un  crachement  de 
fang ,  d’abord  en  très-petite  quantité  y  ôc  ac¬ 
compagné  de  toux  ,  qui  ayant  augmenté 
journellement ,  devint  fi  confidérable  ,  qu’il 
contraignit  le  malade  de  fe  rendre  à  l’Hôpital 
îe  15  du  même  mois  ,  pour  s’y  faire  traiter. 
Comme  il  m’annonça  avoir  été  autrefois  fin 
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jet  à  des  maladies  de  poitrine  avec  crache-1 
ment  fanguinolent ,  &  notamment  il  y  a  deux 
ans  dans  un  rhume  violent.  Je  préfumai  que 
le  peu  de  reffort  de  la  texture  pulmonaire  au- 
roit  pu  donner  lieu  à  î’hémophtifie  ;  la  co¬ 
pieu  fe  quantité  de  fan  g  qu’il  évacuait  à  tout 
inftantjdes  inquiétudes  avec  douleurs  fourdes 
qui  n’étoient  point  dans  le  centre  de  la  poi¬ 
trine  ,  m’ont  fait  foupçonner  une  ouverture 
dans  un  gros  vaiffeau  ,  ou  une  varicofîté  ou¬ 
verte  qui  étoit  intariffable. 

Sur  un  tel  pronofîic  les  faignées  ,  les  re- 
medes  aîimenteux  ,  incraffans  ,  aflociés  avec 
des  afïringens  ,  ont  été  vainement  mis  en 
oeuvre  j,ufqu’au  7  Septembre,  que  le  ma¬ 
lade,  à  h  uit  heures  du  matin ,  croyant  avoir  la 
luette  relâchée  ,  demanda  à  un  garçon  Apo¬ 
thicaire  du  vinaigre  pour  fe  gargarifer  £  ce 
qui  fans  doute  fit  lâcher  prife  à  une  fangfue 
de  fix  pouces  au  moins  de  longueur  ,  qui 
étoit  à  l’entrée  du  pharinx.  Le  chatouille¬ 
ment  que  le  malade  reffentit  au  gozier  ,  la  lui 
fit  rejetter  vivante  &  bien  nourrie;  le  fang 
parut  encore  jufqu’à  midi  du  même  jour 
qu’elle  étoit  fortie  ;  dèsdors  l’hémorragie  a 
totalement  ce  Lé  ;  elle  avok  été  copieufe  , 
fur  -tout  dans  les  quinze  derniers  jours. 

On  peut  croire  que  le  malade  indépen¬ 
damment  de  quatre  faignées  ,  peut  avoir 
perdu  douze  livres  ds  fang  ;  on  a  remplacé 
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dette  évacuation  par  une  nourriture  douce  » 
numedante  &  incraffante  >  qui  l’a  remis  à 
vue  d’œil  en  peu  de  jours»' 

I  I.  O  B  S  E  R  V  A  T  I  O  H*. 

Laplace  ,  dit  Vadeboncœur  ,  âgé  de  qu  aé¬ 
rante- deux  ans ,  Soldat  au  Régiment  de  Mé- 
doc,  Compagnie  de  la  Boucherolle ,  s’ap- 
perçut  qu’il  crachoit  du  fang  ,  fans  defigner 
précifément  le  tems  où  cela  avoir  commen¬ 
cé  ;  car  dans  les  premiers  jours  les  crachats 
étaient  à  peine  teints  ;  mais  l’hémorragie 
ayant  augmenté  infenliblement  jufqu’à  Laf- 
foiblir ,  il  en  ra  à  l’Hôpital  le  27  Août  der~" 
nier  pour  fe  l'aire  guérir,  lé  plaignant  de  toux 
&  de  douleurs  vagues  dans  la  poitrine 
pratiquai  à-peu-près  les  mêmes  remedes 
qu’au  Sergent  de  Royal  ,  avec  aulîi  peu  de 
fuccès  jufqu’au  14  Septembre  au  nu  tin  y 
que  lemalade ,  dont  je  trouvai  la  voix  chan¬ 
gée,  me  dit  qu’il  ne  pouvoir  mettre  Ton  coIÿ 
à  caufe  d’un  embarras  qu’il  avoir  dans  le  fond 
du  gozier  depuis  huit  à  dix  heures  qui  lui 
gênoit  beaucop  la  déglutition.  Le  fang  qui 
fe  manifeftoit  chaquefois  qubl  crachoit ,  me 
ht  loupçonner  unefangfue  pour  caufe  de  l'hé¬ 
morragie  ;  rinfpeclion  réaîifa  mes  conjec¬ 
tures;  je  vis  la  fangfue  attachée  derrière  la 
luette;, de  quand  il  fut  quellion  de  la  pincer  r 
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elle  échappa  à  Pinftrument  fe  précipitai 
tout  de  fuite  dans  l’œfophage  ;  mais  le  Chi¬ 
rurgien  qui  s’étoit  chargé  d’examiner  la  gorge- 
du  malade  de  tems  en  tems ,  vit  de.  nouveau1 
cette  fangfue  attachée  à  côté  de  la  luette  , 
d’où  il  la  tira  au  moyen  du  Bec  de  Corbin. 
Elleétoit  de  moitié  moins  groffe  que  l’autre 
l’hémorragie  à  laquelle  elle  a  donné  lieu  ,, 
eil  par  conféquent  bien  moindre  ;  elle  a  put 
faire  perdre  à  ce  Soldat  environ  cinq  livresv 
de  fang  ;  le  fujet  étant  d’ailleurs  allez  ro— 
bulle  y  a  été  bientôt  rétabli. 

I  II.  O  B  S  E  R  V  A  T  I  O  N. 

Laurent,  dit  Laurent,  du  Régiment  Royale 
Compagnie  de  Detournel ,  âgé  de  vingt-um 
ans^  après  quatre  à  cinq  jours  de  crachement 
de  fang  à  peine  marqué  ,  fans  aucune  dou¬ 
leur  de  poitrine ,  Tentant  depuis  quelques 
heures  un  chatouillement  dans  legozier,  vint-: 
à  l’Hôpital  le  18  Septembre.  Je  l’examinai, 
&  je  vis  une  petite  fangfue  de  huit  à  dix  lignes 
de  longueur,  qui  caufoit  l’hémorragie.  On 
ne  put  l’avoir  qu’après  avoir  attendu  patient 
ment  prefqùe  un  jour  entier,  qu’elle  s’atta¬ 
chât  fortement  au  fond  de  la  gorge  ,  parce 
que  pour  peu  qu’on  la  touchât ,  elle  fe  rcti- 
xoit  fur  le  champ  dans  î’œfophage  ;  il  a  été- 
difficile..  d’en  débarrafTer  le  malade.. 
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Millier  dit  Sans-foüci,  du  Régiment?-' 
Royal ,  Compagnie  de  Bufty  ,  âgé  de  vingt 
ans,  crachoir  du  fang  affezconfîdërablement^ 
avec  une  toux  opiniâtre  ,  depuis  fept  jours 
<k  perdoitdu  fang  par  le  nez  depuis  deux;  la 
toux  s’étoit  beaucoup  calmée  quand  ce  der¬ 
nier  accident  s’eft  manifefté  ;  &  le  malade 
fentant  un  embarras  dans  la  gorges,  un  mou¬ 
vement  vermiculaire  dans  le  trou  palatin  ^ 
continué  Couvent  jufques  dans  le  nez  *  vint' 
fe  faire  vifiter  le  ai  Septembre.  La  premier^ 
kifpedion  que  je  fis  du  fond  de  la  bouche > 
me  fit  découvrir  une  fangfuc  d’environ  dem§ 
pouces  de  longueur,  dont  l’extradion  fut 
faite  dans  le  même  inftant.  Ces  deux  der¬ 
niers  malades  n’ont  refté  que  deux  jours  à 
l’Hôpital,  &  ont  rejoint  leurs  Compagnies*' 

Il  y  a  lieu  de  préfumer  que  ces  fangfues 
dont  on  ne  s'eft  pas  d’abord  apperçu  ,  parce" 
qu'elles  étoienttrop  petites  y  fe  font  trouvées^ 
dans  les  eaux  de  fontaine  ,  qui  font  mal-pro¬ 
pres  ,  pleines  d’infe&es  &c  très  mal-faines* 
dans  cette  Ifle.  Elles  auront  refté  plufieurs" 
jours  dans  le  corps  des  malades  ,  fans  don»’ 
ner  des  preuves  de  leur  exiftence  ;  elles  n’ont 
même  été  probablement  que  peu  de  tem#; 
renfermées  dans  l’eftomac  ,  fi  Ton  peut  fup-* 
pofer  qu’elles  yfoient  parvenues  avec-  l’e&tP 
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dans  laquelle  elles  étoient.  La  fuccion  auroîr 
pu  révolter  cet  organe  ,  &  faire  naître  des; 
naüfées  ,  ce  dont  les  malades  ne  fe  font  ja* 
mais  plaint.  Il  y  a  apparence  qu’elles  ont 
pris  croiflance  dans  l’œfophage,  où  étokleur 
fiége  principal  ;  elles  ne  font  même  remon¬ 
tées  à  l’entrée;  du  pharinx ,  que  pour  fê  fouf- 
traire  à  la  chaleur  des  organes  internes  ,  & 
profiter  de  la  fraîcheur  du  fond  delabouche  ; 
la  toux  ici ,  figne.équivoque,  quifatiguoit  les 
malades ,  n’étoit  due  qu’à  l’irritation  du  canal 
alimentaire  ,  la  diftributionde  la  paire  vague 
la  pouvoit  auili  faire  naître  fy mpatiquement. 

11  eft  évident ,  par  ces  ohfervations ,  que 
quand  on  a  été  afïez  malheureux  d’avaler 
line  fangfue  ,  elle  remonte  plutôt  au  gozier 
pour  rechercher^le  frais ,  que  de  refter  en- 
.fermée  dans  le,  ventricule  &  fuivre  le  canal 
inteflinal  >Poù  la, chaleur  interne  &  la  nature 
des  alimens  femblent  nuire  à  fon  féjour. 

Au  furplus,je  penfeque  quand  on  fçauroit 
indubitablementqu’une  fangfueferoit  la  cau^* 
fe  d’une  hémorragie,  qu’on  auroit  preuve  cer¬ 
taine  qu’elle feroit  renfermée  dans  i’eftomac  ^ 
©ù  rinftrument  ne  pourroit  être  porté,  il  n’y 
auroit  point  à  héliter  de  donner  au  malade 
de  l’eau  falée. ou  plutôt  vinaigrée  ,  pour  in¬ 
terrompre  par  l’acide  la  fuccion  ôc  provo* 
qucr  la  fortie  de  la  fangfue.  par  quelques1 
grains  de  tartre  ftibié  prudemment  adminif- 
&£ss;;mais  ces  remedes  pourroient  être  fau-: 
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tifs  ;  ri  ne  faudroit  y  recourir  qu’autant  qu’on 
auroit  attendu  vainement  que  la  fangfue  vînt 
s’attacher  au  fond  de  la  gorge  ou  qu5on  au¬ 
roit  tenté  de  la  faire  mourir  pajje  vinaigre  , 
le  fucde  citron  &  les  huileux.  Les  accidens 
d’ailleursplus ou  moins  urgens  ,  déterminent 
au  parti  fage  ou  quelquefois  douteux  ,  qu’on 
tft  obligé  de  prendre,  pour  guérir. 

Il  eft  étonnant  que  la  nourriture  &  la  boif*- 
fon  de  ces  Soldats  ,  n’aient  point  empêché 
ces  fangfues  de  croître.  Il  eft  vrai  que  le  Ser¬ 
gent  ,  homme  fobre  ,  s’efl  fort  obfervé  dès 
qu’il  a  vu  qu’il  crachoitdu  fang  :.il  s’eft  tenu 
prefque  toujours  à  la  diette  blanche  ;  mais 
les  Soldats  n’ont  pas  été.  aufli.  fcrupuleufe^ 
ment  exa&s*. 


DE  S  G  R I P  T  ION 


JDë  la  colique  à  laquelle  font  expojes  les  ou* 
vriers  qui  travaillent  aux  mines  de  plomb 
de  Lead-Hîls  ,  extraite  d'une  Lettre  écrite 
par  M.  WlLSQN*  y  Chirurgien  de  Durif- 
deer.. 

Dans  le  premier  dëgré  de  cette1  maladie 
lès  malades  fentent  du  ma  lai  fe  ,  &  une 
pefantewr  dans  î’eftomac,  fur-tout  vers  îo- 
rifice  lupérieure  ;  quelquefois  elle  commencQ 
gamme  colique  dans  les  inteflins^  leur  falive. 
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eft  douce  Sc  bleuâtre  comme  lorfqu’on  a- 
mâché  du  plomb  ,  le  pouls  eft  petit,  la  peau 
froide  ,  &  fouvent  couverte  cPune  fueur" 
gluante.  Ils  ont  les  jambes  foibîes&  engour¬ 
dies  ,  ils  font  abattus ,  perdent  l’appétit ,  Sc 
ne  digèrent  rien  de  ce  qu’ils  mangent.  Quel¬ 
quefois  la  maladie  fe  termine  par  une  diar¬ 
rhée  ;  mais  fi  cette  diarrhée  dure  trop  long- 
tems  ,  elle  eft  d’un  funefte  préfage.  Dân& 
cet  état  les  malades  marchent  Sc  travaillent 
encore. 

Si  les  fymptomes  continuent ,  ou  fi  le  ma¬ 
lade  s’amufe  à  boire  des  liqueurs  fortes  ayane 
l’eftomac  plein  ,  ou  après  avoir  travaillé  au 
plomb  il  furvient  une  douleur  fixe  à  Pef- 
tomac/>u  à  îa'partie  inférieure  dubas-ventre9 
qui  s’étend  quelquefois  d’un  os  ilium  à  T autre» 
£e  malade  eft  très-conftipé  ,  ce  qui  eft  fou- 
vent  accompagné  de  très-grandes  douleurs 
dans  les  inteftins  ;  le  pouls  s’élève  ,  il  fur¬ 
vient  de  la  chaleur  à  la  peau ,  des  verti-' 
ges  y  de  très-grandes  douleurs  à  la  tête  ,  à* 
quoi  fuccéde  une  efpece  d’infenfibilité  ,  & 
un  délire  furieux  au  point  que  le  malade  fe 
déchire  lui-même  avec  fes  dents  ;  les  extré¬ 
mités  entrent  en  cônvulfion  ,1e  corps  s’af- 
foiblit,  le  pouls  devient  intermittent ,  Sc  le 
malade  meurt  comateux:  Sc  apople&ique. 

On  attribue-  cette-  maladie  aux  vapeurs: 
qui  s’élèvent  du  plomB  pendant  qu’on  lefond^ 
éblà  vient  que  les  habitans  l’appellent  Mi  II™ 
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reeck  ,  la  vapeur  des  moulins  ;  car  on  donne 
dans  ce  pays  le  nom  de  moulin  aux  atte- 
lers  où  l’on  fond  le  plomb  ,  parce  que  c’eft 
l’eau  qui  en  fait  aller  les  foufflets.  Tous  les 
animaux  qui  refpirent  cette  vapeur ,  ou  qui 
brouttent  l’herbe  fur  laquelle  elle  fe  dépofer 
éprouvent  les  mêmes  fymptomes  que  les 
hommes. 

M.  JVilfon  n’ayant  pu  ouvrir  les  cada¬ 
vres  des  perfonnes  mortes  de  cettemaladie 
il  ouvrit  un  chien  qui  en  avoit  été  attaqué 
il  trouva  la  tunique  interne  de  Peftomac  Sc 
des  inteftins  couverte  d’une  pouiïiere  de 
plomb  qui  faifoit  croûte  en  certains  endroits*- 
Il  y  avoit  quelques  parties  des  inteftins  quL 
étoient  enflammées  ,  d’autres  qui;  comment 
çoient  à  tomber  en  mortification  ,  ôc  étoient 
mêmes  percées.  Les  excrémens  étoient  durs 
Sc  en  petite  quantité  ;  les  tuniques  des  in- 
teftins  étoient  fort  épaiffes ,  Ôc  leur  cavité- 
beaucoup  diminuée. 

Gn  guérit  aifément  cette  maladie  îorft- 
qu’elle  eft  encore  dans  fon  premier  dégré  ;> 
mais  fi  l’on  attend  pour  faire  des  remèdes- 
que  lé  malade  ait  éprouvé  des  vertiges  ,  le 
fuccès  en  eft  moins  fur  :  quand  elle  eft  plus 
avancée  elle  eft  prefque  toujours  mortelle» 

Nous  ne  dirons  rien  des  précautions  qu’on  * 
indique  aux  mineurs  pour  fe  mettre  à  l’abfii 
d’une  fi  cruelle,  maladie  ;  Sc  nous  en  vien¬ 
drons  àda  cure  qpi  eft  exadementla  mêmg; 
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que  celle  qu’on  employé  à  la  Charité  de£ 
hommes  à  Paris  :  c'eli-à-dire  ,  qu’on  la  fait 
confifter  principalement  dans  les  émétiques 
&  les  purgatifs  les  plus  forts  ,  qu'on  répété 
tant  qu’il  fubfifte  quelques  douleurs  dans 
l’eftomae  ;  fi  leur  a&ion  ell  trop  vive  r  on- 
©aime  les  défordres  qu’ils  ont  caufés  par  de 
l’opium  ,  qu'on  ne  donne  qu’à  très-petite 
dofe  pour  ne  pas  augmenter  la  conftipation , 
qui  efb  le  fymptôme  le  plus  fâcheux  de 
cette  maladie  :  c’eft  pour  la  prévenir  qu’on 
fait  prendre  au  malade  une  grande  quantité 
de  lavemens  émolliens  anodyns  &  laxatifs 
fi  le  ventre  s’enflamme  ,  on  y  applique  des  fo¬ 
mentations  émollientes.  Lorfque  le  malade 
a  rendu  du  fang:  par  les  felles  ,  on  com¬ 
mence  par  remédier  à-  ce  fymptôme  avec 
des  lavemens  balfamiques  ,  enfuite  on  a  re^, 
cours  aux  émétiques. 


OBSERVATION  ANATOMIQUE: 


Sur  une  nouvelle  clef  du  crâne  y  par  M.  Ai 
T  ET  IT  9  Docleur -Régent  en  Médecine  de 
la  Faculté  de  Paris,  Proféjfcur  en  Chirur¬ 
gie,  ancien  Prof  ejfeur  d  Anatomie , 

Rien  n’eft  petit  en  Anatomie  :  fouventîs 
détail  le  plus  mince  &  le  plus  inutile  en 
apparence  jette  du  jour  &  fournit  des  vues 
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-fur  les  eau  Tes  &  le  traitement  de  certaines 
maladies  ;  j'ai  toujours  penfé  que  ce  qu’on 
nomme  les  grandes  découvertes  dans  cetre 
fcience ,  comme  la  circulation  ,  Part  des  in- 
je&ions ,  îes  merveiiletifes  obfervations  mi- 
crofcopiquesde  Levenoëke  „  &c.  n’ont  pre^ 
que  fervi  qu’à  fatisfairc  la  curiohté  des  Phr- 
lofophes  ;  l’art  de  guérir  n'en  efl  ,  ce  me 
femhle  ,  devenu  niplus  parfait ,  niplussûr* 
&  ,  je  ne  crains  point  de  l’avancer^  PAna~ 
tomifte  qui  le  premier  nous  a  fait  remarquer 
1  adhérence  de  la  dure-mere  au  crâne  ,  ou 
celui  qui  feulement  nous  a  donné  l'exaâe 
defeription  des  arteres  du  bras  &  de  l’a- 
ponévrofe  du  biceps,  a  jufqu  a  préfent  mieux 
mérité  de  l'humanité  ,  que  tous  les  faifeurs 
d’inje&ions  fines  ,  tous  les  obfervateurs  à 
microfcope  ,  &c.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait 
des-  Médecins  pour  qui  ccrte  idée  foit  un 
paradoxe  :  s’il  s’en  trouve  ,  ils  ne  font  guere 
dignes  du  nom  qu'ils  portent.  C’eft  à  ceux 
qui  le  méritent  à  juger  de  futilité  de  l’ob« 
fervation  fuivante. 

Il  y  a  îong-tems  que  les  Anatomiftes  con- 
noilfent  ces  petits  os  qui  fe  rencontrent  dans 
prefque  tous  les  crânes,  entre  les  pariétaux 
tk  l’occipital  ,  dans  la  future  lambdoïde  ;  ils 
les  ont  appelles  clefs  du  crâne  ,  pour  les 
raifons  que  perfonne  n’ignore  ;  il  efl  vrai 
que  cette  dénomination  n'efl  pas  des  meiî- 
ieures  ;  on  anroit  imefauiTe  idée  delà  chofe* 
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Sur  une  nouvem 
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fî  Ton  faifîffioit  celle  que  le  mot  préfente 
il  s’en  manque  beaucoup  que  ces  os  foient 
au  crâne  ce  qu’eft  à  une  voûte  la'  pierre  du 
milieu^  que  les  Archite&es  appellent  la  clef: 
je  me  fers  de  ce  terme  parce  qu’il  eft:  con- 
facré  par  i’ufage  ,  ayant  toujours  été  d’avis 
que  c’eft  augmenter  les  difficultés ,  &  re¬ 
tarder  les  progrès  des  fciences  ,  que  d’en 
changer  arbitrairement  la  nomenclature'. 

Ces  os  font  les  mêmes  que  d’autres  ap¬ 
pellent  Vormiens  ,  du  nom  de  V orrrtius  & 
qui  le  premier  en  a  donné  une  auffi  bonne 
defcription  que  le  peuvent  permettre  Jeurs 
variétés  ,  6c  leur  peu  de  régularité  :  je  ne 
fâche  pas  qu’aucun  Ecrivain  ait  parlé  d  un 
autre  os  y  que  depuis  plufieurs  années  }’ai 
fait  voir  dans  mes  Cours  ,  6c  qui  fe  ren¬ 
contre  quelquefois  entre  !  extrémité  de  la 
grande  aile  temporale  du  fphénoïdc  >•  6c 
x  angle  antérieur  6c  inférieur  du  pariétal. 

Cet  os  ,  ou  cette  clef,  (  car  je  lui  donne 
auffi  ce  nom  ,  parce  qu’il  rellemble  à  pi¬ 
lleurs  égards  aux  autres  clefs  du  crâne:  )  cet 
€Sydis-je,  eft  communément  quadrangulaire*, 
6c  formant  un  parallélograme  irrégulier  ;  il 
a  pour  l’ordinaire  un  travers  de  doigt  de  haut 
dans  les  adultes ,  fur  un  peu  plus  de  large. 
Sa fiiFface  extérieure  eft  égale  &  légèrement 
enfoncée  ;  l’interne  eft  moins  unie ,  6c  creu- 


w - -  / 

fée  par  un  fîllon  qui  loge  le  tronc  principal 

de  l’artere  épineufe  qui  fe  diftribue  à  la 
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cfure-mere.  Il  eff,  comme  la  plupart  des  au¬ 
tres  os  du  crâne  ,  eompofé  de  deux  tables  9, 
mais  minces  &  prefque  confondues  ;  chacun 
de  fes  bords  eft  taillé  en  bifeau  de  façon 
qu’il  fe  joint  avec  les  os  voifins  par  cette 
efpece  de  future  qu’on  appelle  écaille ufe  f 
c’e(l  avec  l’angle  antérieur  &  inférieur  du. 
pariétal  qu’il  s’unit  en  haut  ;  il  le  fait  en 
bas  avec  l’extrémité  de  l’aile  temporale  du 
fphénoïde  ;  il  s’articule  en  arriéré  avec  \% 
portion  écailleufe  du  temporal  ,  &  en  de¬ 
vant  avec  la  partie  inférieure  du  frontal. 

On  peut  bien  penlér  que  cet  os  n’exifte 
pas  plus  dans  les  crânes  des  enfans  nouveaux 
nés  y  que  les  autres  clefs  de  la  future  l'amb- 
doïde  :  on  ne  trouve  à  leur  place  qu’une 
membrane  forte  ,  épailfe  ,  qui  réfulte  de  la- 
cohélion  du  péricrâne  &  de  la  dure-mere  9, 
&  dans  l’intérieur  de  laquelle  les  os  doivent 
par  la  fuite  fe  former  :  cette  membrane  fait 
alors  une  ouverture  quarrée  allez  confidé- 
rable  ,  que  je  nomme  la  fontanelle  inférieure 
&  antérieure ,  pour  la  dillinguer  d’une  autre 
ouverture  encore  plus  grande,  mais  bien  plus- 
irrégulière,  qui  fe  trouve  entre  l’occipital  <Sc 
la  portion  mafloïdienne  du  temporal ,  &  que 
j’ai  cru  devoir  appelle*  la.  fontanelle  poüé- 
rieure  &c  inférieure  du  crâne. 

L’os  dont  nous  venons  de  donner  la  def- 
cription  ne  fe  rencontre  pas  dans  la  plu¬ 
part  des  fujets  ;  mais  il  fuffit  qu’on  le  trouva 
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quelquefois  pour  que  nous  n’en  négligions 
pas  la  cormoifîance  :  il  eft  rare  que  dans 
les  adultes  l’os  du  front  foit  de  deux  pièces 
réunies  par  le  prolongement  de  la-  future  fa- 
gitale  ;  en  efl-il  moins  impartant  d’avertir 
que  cela  peut  arriver  ,  &  de  fait  arrive  de 
tems  en  tems. 

Quand  la  membrane  qui  ferme  la  fonta¬ 
nelle  antérieure  &  inférieure  commence  à 
s’olïifîer  dans  fon  milieu  j  l’os  dont  nous 
venons  de  parler  prend  naiffance  ,  parce 
qu’alors  ToHification  gagnant  infenfiblemene 
du  centre  à  la  circonférence  ,  elle  s’avance 
enfin  jufqu  aux  bords  voiiins  de  l’aile  du  fphé- 
noïde  &  du  pariétal  ,  &  les  rencontrant 
parfaitement  endurcis  les  pièces  ne  peuvent 
le  confondre  ,  &  dans,  leur  rencontre  il  fe 
fait  une  future.  Tous  les  autres  os  Vormiens 
fe  forment  par  le  même  méchanifme ,  auffi- 
bienxiue  le  petit  os  triangulaire  que  j’ai  vn 
pîuiieurs  fois  au  bout  de  la  future  fagittale 
en  devant,  -dans  le  lieu  où  la  grande  fon¬ 
tanelle  exifloit  dans  les  en  fan  s. 

Il  me  femble  que  l’expofition  qui  vient 
d’être  faite  peut  avoir  fon  utilité  dans  cer¬ 
taines  circonftances  :  par  exemple  ,  après 
quelque  coup  violent  porté  dans  la  région 
temporale  ,  fi  l’os  fe  trou  voit  à  nmd  ,  ou 
que  le  Chirurgien  fut  obligé  de  le  décou¬ 
vrir ,  comme  on  ne  s’attend  à  trouver  qufone 
feule  future  tranfverfale  >  fuppofé  que  notre 
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nouvelle  clef  exiflât ,  il  y  en  auroit  deux  5 
&c  il  eft  clair  que  fi  l’on  n’etoit  pas  pré¬ 
venu  ,  on  en  pourrait  prendre  une  pour  une 
fradure,  &  cela  d’autant  plus  aifément  que 
l’union  de  ces  os  fe  fait  par  une  ligne  droite  ; 
un  l’a  dit  bien  des  fois,  Hippocrate  n’a  point 
fait  difficulté  d’avouer  qu’il  lui  étoit  arrivé 
de  prendre  de  firaples  futures  pour  des  frac¬ 
tures. 


OBSERVATION 


Sur  la  rupture  du  tendon  d Achille  ,  pat 
M.  Mon  RO  f  Projèjfeur  en  Médecine  â 
Edimbourg . 

M.  Monro  ayant  eu  îe  malheur  de  fe  caf- 
fer  le  tendon  d’Achille  de  la  jambe  gauche* 
a  cru  devoir  faire  part  au  Public  de  la  mé¬ 
thode  qu’il  avoir  fuivie  pour  fe  guérir  ;  mé¬ 
thode  qui  lui  a  fi  bien  réulli  *  qu’il  ne  lui  refte 
ni  douleur  ,  ni  roideur  ,  ni  foiblefïe ,  ni  mê¬ 
me  de  marque  fentible  de  fon  accident. 

Son  tendon  fit  en  fe  rompant ,  un  bruit 
auffi  fort  que  celui  qu’auroit  fait  une  noix 
qu’il  auroit  écrafée  avec  le  pied  ;  la  fenfation 
qu’il  éprouva ,  lui  fit  croire  que  le  talon  de 
fon  foulier  étoit  entré  dans  un  trou. 

Dès  qu’il  fe  tut  apperçu  de  fon  accident  * 
il  prit  fon  pied  de  la  main  droite*  letendit 
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de  force  ,  &  prenant  fon  gras  de  jambe  avec 
Tautre  main ,  il  attendit  du  fecoursdans  cette 
pofture.  On  lui  appliqua  d’abord  des  com- 
prefies  fur  le  dos  du  pied ,  qu’on  tâcha  d’afe 
liijettir  dans  la  plus  grande  extenfion ,  au 
moyen  d’un  morceau  de  planche  8c  d’un 
bandage  ;  mais  ayant  été  fort  incommodé 
de  cet  appareil ,  il  eut  recours  au  fuivant. 

Il  fe  ht  faire  un  chaufion  d’un  double  cou* 
til  bien  matelalTé  ,  qu’il  fit  enfuit  e  percer  par 
le  bout ,  afin  que  fes  doigts  y  fufient  plus  à 
l’aife  :  au  talon  de  cette  efpece  de  chaufiure 
sétoit  coufue  une  forte  laniere  de  cuir  ;  cette 
laniere  devoit  fe  boucler  à  une  demi-guêtre 
*qui  n’embraflbit  que  le  gras  de  la  jambe  ,  & 
qui  fe  laçoit  par-defius;  il  y  avoit  fait  faire 
deux  rangs  d’œillets  de  chaque  côté ,  afin  de 
pouvoir  la  (errer  à  volonté. 

Tout  étant  prêt,  il  enveloppa  fon  pied  8c 
fa  jambe  dans  une  flanelle  imprégnée  des 
vapeurs  du  benjoin  ;  ayant  mis  fon  chauffon 
êc  fa  guêtre  ,  il  pafia  la  laniere  dans  la  bou¬ 
cle  y  qui  répondoit  exadement  au  milieu  de 
la  partie pollérieure  du  gras  de  jambe,  &la 
ferra  jufqu’à  ce  que  fon  pied  fût  allez  éten¬ 
du  ,  &  que  la  guêtre  fût  defcendue  au  point 
où  il  la  vouloit.  Il  garda  cet  appareil  nuitSc 
jour  ,  ayant  foin  feulement  de  ferrer  davan*» 
cage  la  laniere  lorfqu’il  vouloit  s’endormir. 
Il  defierroit  aufii  de  tems  en  tcms  la  guêtre, 
de  crainte  qu’elle  ne  lui  fit  enfler  la  jambe.  Il 
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ftït  quinze  jours  fans  remuer  le  pied  ,  îe  te¬ 
nant  tout  le  jour  fur  une  chaife  ,  qu’il  faifoit 
gliflèr  lorfqu’il  vouloir  aller  dans  fa  maifon. 
Au  bout  de  ce  feras  il  commença  à  faire  de 
légers  mouvemens  de  flexion  &  d’exten- 
fion  ,  qu’il  augmentait  peu-à-peu  ,  &  qu’ii 
eefîoit  dès  qu’il  fentoit  la  moindre  douleur» 
Quelquefois  il  les  continuoit  pendant  une 
demi-heure,  évitant  de  faire  le  moindre  mou¬ 
vement  de  l’autre  jambe. 

Lorfqu’il  commença  à  marcher  il  eut  foin 
de  mettre  toujours  la' jambe  gauche  devant, 
afin  que  fon  pied  fut  plus  étendu  ;  il  s’ap- 
puyoit  fur  une  canne  pour  prévenir  les  faux 
pas.  Ayant  été  obligé  de  fortir  au  bout  de 
ïix  femaines  il  fubftitua  pendant  le  jour  la 
machine  que  nous  allons  décrire  au  premier 
appareil ,  qu’il  mit  encore  la  nuit  pendant 
plus  d’un  mois. 

#  Cette  machine  confiftoit  en  une  piece  d'a¬ 
cier  ,  dont  le  milieu  étoit  mince  &  fort , 
Si  les  extrémités  applaties  Si  concaves,  de 
façon  que  l’une  embraffoit  la  partie  anté¬ 
rieure  de  la  jambe ,  &  l’autre  la  partie  fu- 
périeure  du  pied.  Il  y  avoit  à  fa  partie  an¬ 
térieure  trois  anneaux ,  un  fur  chaque  ex¬ 
trémité  &  l’autre  au  milieu. 

Lorfqu’il  avoit  mis  fon  bas  Si  fon  louîier  , 
auquel  il  avoit  fait  faire  un  talon  de  deux 
pouces  de  haut  >  il  plaçoit  cette  machine  de 


*44  Sur  LÂ  RU?T*  DU  tendon  ,  &c. 

façon  que  fa  partie  inférieure  fût  entre  les 
orteils  &  la  boucle  du  foulier  ,  &  que  la 
iupérieure  appuyât  fur  la  partie  antérieure 
de  la  jambe  ;  enfuite  il  palfoit  un  ruban  , 
ou  une  laniere  de  cuir  dans  chaque  anneau 
des  extrémités  *  6c  par  leur  moyen  affujet- 
tiifoit  la  machine  à  la  jambe  6c  au  pied  : 
il  en  mettoit  dans  l’anneau  du  milieu  un 
troilieme  ,  qu’il  faifoit  palier  fous  fon  pied, 
tout  contre  le  talon  ;  ce  ruban  paifoit  outre 
cela  dans  deux  boucles  pratiquées  aux  ex¬ 
trémités  d’un  quatrième  ruban  qui  ernbraf-» 
foitletalon  par-delîus  le  quartier  du  foulier. 
Il  fit  ufage  de  cette  machine  pendant  cinq 
mois  ;  pendant  tout  ce  tems  il  fe  fit  porter 
en  chaife  ,  lorfqu’il  étoit  obligé  d’aller  dans 
les  rues.  Quand  il  defcendoit  un  efcalier  , 
il  pofoit  le  pied  gauche  le  premier  ;  au  con¬ 
traire  quand  il  montoit,  c’étoit  le  pied  droit  , 
évitant  avec  le  plus  grand  foin  de  faire  de 
grandes  xléxions  de  ce  pied  y  pour  ne  pas 
trop  fatiguer  fon  tendon. 
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OBSERVATION 


Sur  des  vers  tirés  de  V oreille  d'un  homme  de - 
'venu  fou, par  les  grandes  douleurs  qtiil  ref- 
fentoit  dans  cette  partie  ;  par  M.  Le  AU-* 
T  AUD,  Chirurgien- Juré  delà  Pille  dé  tr¬ 
ie  s, ancien  Chirurgien- Maj or  deV Hôpital- 
Général  du  S .  Ejprit  de  la  meme  Pille. 

Le  i-a  Mai  1750,  Jean-Baptifte  Cateîin  , 
fcieur  de  bois, natif  de  Châ  eau-Neufen  Dau¬ 
phiné  ,  d'un  tempérament  robufte  &  (an- 
gu  in  ,  âgé  d’environ  quarante  ans  ,  fut  atta¬ 
qué  d’une  douleur  très-vive  à  l’oreille  droite. 
Ce  pauvre  malheureux,  s’adrefia  inutilement 
à  p  ufieurs  perfonnes  de  l’Art ,  pour  obtenir 
quelque  foulagementà  fes  maux;  la  douleur 
devenant  toujours  plus  aiguë,  il  parut  un  jour 
fi  furieux  ,  qu’on  le  vit  courir  par  les  rues 
comme  un  fou  ;  on  lui  entendit  poufïer  des 
cris  effroyables  ;on  le  vit  même  fur  le  point 
de  Te  précipi  er  dans  le  Rhône  ,  fleuve  qui 
pafle devant  nos  murs  ;  Tauroit  infaillible¬ 
ment  exécuté  cet  affreux  deffein  fi  quelques 
perfonnes  ne  Teuifènr  empêché. 

Dans  ces  entrefaites  cet  .homme  fut  con- 
duit  à  l'Hôpital  , ,  &  fe  présenta  à  moi  pour  la 
première  fois;  les  yeux  étoient  étincelans  f 
il  faifoit  des  grimaces  6c  des  contorfions  de 
Tome  VIH.  G 
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tête  capables  d’efîrayer,  Je  Finterrogeai  fur 
fon  mal;  il  me  répondit  d’un  air  égare j qui! 
fouffroità  Foreille  droite  des  douleurs  infup- 
portables.  J  examinai  cette  partie  avec  atten¬ 
tion  :  l’intérieur  de  l’extérieur  ne  m’indique- 
rent  rien  que  de  naturel.  Ne  Tachant  à  quoi 
attribuer  des  douleurs  fi  cruelles^  ne  voyant 
aucun  ligne  d'abfçès,  ou  de  la  préfence  de 
quelque  corps  étranger;  je  me  déterminai! 
infirmer  dans  Foreille  de  ce  pauvre  mal¬ 
heureux  un  inflrument  pour  la  fonder;  je  ne 
découvris  rien  de  particulier.  Je  pris  enfuitç 
mes  pinces  à  anneau  je  les  introduifis  allez 
avant  dans  Foreille  pour  pouvoir  en  tirer 
quelque  chofe;  je  les  retirai  doucement;  je  ne 
trouvai  rien.  Je  fis  la  même  manœuvre  une 
fécondé  fois,  je  pénétrai  un  peu  plus  avant  ; 
le  malade  fit  des  cris  épouvantables;  je  ne 
fus  pas  plus  heureux  qu’ auparavant.  Je  vou- 
lois  faire  une  troifieme  tentative  ;  l’Apothi¬ 
caire  de  l’Hôpital  ,  qui  étoit  préfent  a  cette 
opération  ,  m’en  détourna  ,  fous  prétexte 
qu’il  ne  feauroit  y  avoir  de  corps  étranger 
dans  cette  partie  ;  néanmoins  animé  par  l’en¬ 
vie  de  fecourirce  miférable,  je  perfiftaidans 
mon  opinion  :  j’introduifis  de  nouveau  mes 
pinces  ;  je  pénétrai  plus  avant  qu’à  l’ordi¬ 
naire  ,  nonobftant  les  cris  du  malade.  Enfin 
je  fends  quelque  çhofe  au  bout  de  mon  inf- 
trument ,  &  je  tirai  un  ver  de  la  grofièur  du 
petit  doit;  alors  çet  homme  me  dit  que  tout 
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•n’étoit  pas  fini,  &  qu’il  en  fentoit  remuer  d’au¬ 
tres  qui  lui  caufoient  les  douleurs  les  plus  vi¬ 
ves.  Je  réitérai  tout  de  fuite  cette  opération 
pendant  cinq  fois  ,  jufqu’à  ce  que  le  malade 
m’aiïura  qu’il  ne  fentoit  plus  rien  ,  &  qu’il  ne 
fou  droit  plus.  L’événement  a  vérifié  ce  qu’il 
m’affuroit ,  puifqu’ila  joui  depuis  d’une  par¬ 
faite  fan  té. 

Je  tirai  donc  cinq  vers  de  la  même  grof- 
Leur,  delà  même  taille  ,  fans  pus  ni  fang 
épanché.  Ma  curiofîté  me  porta  à  les  mefurer. 
Ils  a  voient  onze  lignes  de  longueur  fur  (îx  d’é- 
paifieur.  Comment  ces  vers  fe  font*  ils  formés 
dans  cette  partie  ?  Seroit-ce  le  pus  qui  les  au- 
roit  engendrés  ?  Il  n’en  fortit  pas  une  feule 
goutte?  Se feroient-iîs  introduits  pendant  le 

iommeil?  Je  n’ofe  hazarder  ici  mes  conjedures. 


CONTINUATION 


Des  travaux  fur  la  terre  dé alun  ,  par  M, 
MARGGRAF  ,  Docteur  en  Médecine . 

X.  Je  pafîai  de  ces  matières  à  la  pierre  de 
lard,  oufléatite.  Je  pris  de  cette  pierre,  qu’on 
nomme  autfi  craye  d'Efpagne  de  Bareuth  f 
bien  nette  ,  fort  foigneufement  lavée  ,  & 
exa&ement  féchée  ;  j’en  mêlai  avec  autant  de 
notre  terre  d  alun ,  je  me  mis  à  travailler  fus* 
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ces  matières  comme  ci-defius  ,  &  j’obtins 
un  mélange  ,  qui  ,  du  moins  eu  égard  aux 
précédées ,  s’étoit  cuit  &  réuni  d'une  ma¬ 
niéré  a  fiez  fofide.  Ayant  enfuite  mêlé  notre 
terre  d’alun  avec  la  même  pierre,  &  du  fa¬ 
ble  ,  parties  égaies,  &  en  les  traitant  de 
même  ,  j’en  tirai  un  produit  encore  à-peu- 
près  femblabîe  ;  feulement  il  étoit  un  peu  plus 
tendre.  Mais  quand  je  fis  un  mélange  de  par¬ 
ties  égales  de  terre  d’alun  ,  de  félénite ,  de 
fable  ,  de  fiéatite  &  de  eraye,  &  que  je  pro¬ 
cédai  de  la  même  maniéré  ,  cela  me  donna 
une  mafTe  qui  étoit  entrée  en  flux,  d’un  verd 
jaunâtre  ,  fiolide  ,  n’ayant  pourtant  point  de 
tranfparence,  «St  rendant  du  feu  contre  l’acier* 
Au  contraire,  un  mélange  de  terre  d’alun,  de 
félénite  &  de  fiéatite,  parties  égales,  tra¬ 
vaillé  de  la  même  maniéré  donna  un  pro¬ 
duit  fort  refiembîant  à  l’écume  ,  mais  qui  ne 
îaifibit  pas  d’être  entré  afiez  bien  en  flux  ,  & 
de  faire  une  mafie  folide.  Le  mélange  de  la 
terre  d’alun  avec  la  félénite,  le  fiéatite  &  le. 
fable  ,  à  parties  égales ,  &  traité  comme  ci- 
defius  ,  a  donné  un  produit  qui  avoir  coulé 
en  un  flux  égal ,  un  peu  foufflé  ,  folide  ^  & 
jettant  du  feu  contre  l’acier.  Mais  lorfque 
j’eus  ajouté  au  mélange  fufdit ,  de  félénite,. 
de  fable  &  de  terre  d’alun  calcinée,  une  cin¬ 
quième  partie  de  borax  calciné,  j’obtins  ur 
beau  produit  de  couleur  de  topaze  clair 
|ranfparent,durj  &étinçelant  contre  l’açiçr 
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XI.  Après  cela  je  fis  auifi  deseflais  fur  la 
terre  d’alun  qui  étoit  reliée  du  travail  avec’ 
l’arfenic  dans  la  retorte  ,  rapporté  au  §.  V. 
J’en  mêlai  avec  parties  égalés  de  Idéalité  ,  de 
féléaite  6e  de  fable  pilé  bien  fin  ;  à  quoi  Ra¬ 
joutai  la  quantité  fufditede  borax  calciné;  ôc 
par  le  moyen  d’un  feu  violent,  j’obtins  un 
joli  mélange,  alfez  tranfparent,  folide  ,  & 
femb labié  au  Chryfolithe.  Je  travaillai  en» 
core  de  la  même  maniéré  un  mélange  de 
cette  terre  d’alun  imprégnée  d’arfenic  ,  avec’ 
autant  de  terre  crétacée,  qui  avoir  aulli  été 
traitée  avec  l’arfenic  ,  fuivant  la  méthode  du 
§•  V  ;  à  quoi  je  joignis  parties  égales  de  fléa- 
tite  ,  de  fél  é ni re  &  de  fable  ;  &  le  tout  ayant 
été  bien  mêlé  enfembie,  j’y  ajourai  la  quan¬ 
tité  fufdite  de  b  orax,  &  obfervai  les  mêmes 
circonftances  dans  tout  le  travail ,  au  bout 
duquel  le  mélange  n’étoit  pas  entré  dans  un 
flux  clair  ;  mais  les  matières  s’étoient  atta¬ 
chées  inégalement  au  creufet  d’une  manière 
raboteufe  ,  &  avec  l’apparence  d’écume  ;  ce 
que  j’attribuai  à  Parfenic  qui  étoit  demeuré 
dans  la  craye. 

XII.  Je  fus  aufli  curieux  de  voir  jufqu’où 
notre  terre  d’alun  fe  trou  vernit  propre  à  faire 
des  vaiifeaux  de  terre  d  un  bonne  conliflan» 
ce.  Je  mêlai  pour  cet  effet  fix  parties  d’une 
argile  blanche  ^  fine  &  bien  lavée  ,  avec  trois 
parties  de  notre  terre  d'alun  calcinée  ,  pi¬ 
lée  fort  menu  ;  je  joignis  encore  à  ce  me  - 
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lange  de  la  craye  &  du  fable  fin  lavé  ,  dé 
chacun  deux  parties  ;  j’humedai  enfuite  le 
tout,  8c  en  le  mêlant  dans  un  mortier  de 
verre  *  j’en  fis  une  mafîê  bien  cohérente ,  de 
laquelle  je  formai  après  cela  un  petit  vaiffeau, 
que  je  laiiTai  entièrement  fécher  ;  puis  je  le 
mis  dans  un  creufet  à  fondre  ,  bien  couvert  & 
bien  luté j,  que  je  plaçai  dans  le  fourneau  de 
fufion ,  auquel  je  donnai  le  feu  le  plus  vio- 
lent.  Quand  le  creufet  fut  refroidi ,  je  trouvai 
que  mon  vaiffeau  étoit  d’un  beau  blanc  ,  mais 
fans  tranfparence.  Cependant  je  fuis  dans 
l’idée  qu’un  tel  vaiffeau ,  après  avoir  été  con¬ 
venablement  verniffë, pourvoit  fervir  à  cuire, 
8c  réfifieroit  très-bien  au  feu  ;  peut-être  mê^- 
me  que  dans  certains  cas  il  tiendroit  lieu  d’un 
bon  creufet.  De  la  même  maniéré  encore  ? 
j’ai  mêlé  fix  parties  d’argile  blanche  lavée  r 
avec  trois  parties  de  terre  d’alun  calcinée  ; 
j’y  ai  ajouté  du  fable  pilé  bien  fin  ,  &  de  la 
craye  ,  de  chacun  trois  parties  ;  j’ai  ultérieu¬ 
rement  mêlé  ces  matières  avec  une  partie  de 
lléatite,  8c  autant  de  féîénite;  j’ai  humeéîé 
ce  melange  avec  de  l’eau  ,  j’en  ai  formé  un 
vaiffeau ,  je  l’ai  fait  fécher,  8c  l’ai  ex  pôle  au 
feu  de  la  même  maniéré  ;  ce  qui  m’a  donné 
une  mafîê  très-folide,  &  qui  faifoit  plus  de 
feu  contre  l’acier  que  la  précédente  ,  en  forte 
que,  félon  les  apparences,  elfe  rendrait  en* 
corede  meilleurs  ufages  qu’elle  dans  les  cas 
fufdits ,  après  avoir  été  vemiflée* 
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XIII.  Je  paiïe  à  préfentaux  mélanges  8c 
âux  rapports  de  la  terre  d’alun  avec  le  verre 
commun,  où  j’ai  obfervé  les  phénomènes 
fuivans.  J’ai  mis  dans  un  creufet  fermé  une 
quantité  de  terre  d’alun  pilée  bien  menu  , 
avec  des  morceaux  de  verre  verd  ;  8c  les 
ayant  expofé  au  feu  de  cémentation  5  fuivant 
la  méthode  de  M.  de  Reaumur ,  cela  m’a 
donné  une  des  efpeces  de  porcelaine,  donc 
ce  grand  homme  parle  au  même  endroit  où 
il  indique  cette  méthode  ;  au  moins  mon  pro¬ 
duit  étoit-il  fort  approchant  de  cette  porce¬ 
laine,  d’une  grande  folidité,  mais  ne  don- 
nantpourtant  point  de  feu  contre  l’acier.  Si 
on  mêle  des  parties  égales  de  fable  fin  parmi 
la  terre  d’alun  ,  ce  verre  travaillé  de  la  même 
maniéré  donnera  une  porcelaine  encore  plus 
belle  ,  8c  qui  jettera  du  feu.  En  géné¬ 
ral  danstouscestravaux  ,  il  nefautpas que  le 
feu  foit  trop  fort ,  autrement  le  verre  fe  fon-> 
droit  parmi  la  pouiïiere.  Mais  quand  on  mêle 
enfembîe  delà  terre  d’alun  calcinée  8c  du 
verre  réduit  en  pouiïiere  très-  fine  ,  8c  lavé , 
parties  égales;  ce  mélange  traité  fuivant  la 
maniéré  fufdite,  au  feu  même  de  fufion  le 
plus  violent,  ne  veut  point  entrer  en  flux 
mais  il  demeure  caflant,  en  pouiïiere  ,  ou  à 
peine  un  peu  cuit  enfembîe.  Si  l’on  mêle  une 
partie  de  terre  d’alun  calcinéeavec  deux  par¬ 
ties  du  verre  fiifdit,  8c  qu’on  travaille  ces 
matières  ^  toujours  fuivant  la  méthode  prêté- 
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dente  ,  on  aura  une  ma  (Te  blanchâtre ,  ayant 
l’apparence  d’écume  ,  &  rendant  beaucoup 
de  feu  contre  l’acier.  Je  procédai  auffi.  de 
même  fur  une  partie  de  terre  d’alun  calcinée 
avec  trois  parties  de  ce  verre,  6c  j’en  obtins 
une  ma  fie  d’un  blanc  jaunâtre,  qui  s’étoit 
mieux  réunie ,  mais  qui  avoit  pourtant  encore 
des  trous  d’ailleurs  extrêmement  loîide ,  & 
donnant  du  feu.  Au  contraire,  une  partie  de 
cette  terre  calcinée  d’alun  ,  avec  quatre  par¬ 
ties  du  verre  fufdit ,  traitées  de  la  même  ma¬ 
niéré  ,  donnèrent  une  maffe  d’un  verd  jau- 
nâtre ,  tranfparente  rendant  beaucoup  de 
feu.  Mais  lorfque  j’opérai  fur  une  partie  de 
cette  terre  avec  fïx  parties  de  verre  verd,, 
j’obtins  un  produit  dont  la  dureté  n’égaïoit 
pas  celle  des  précédens,  mais  qui  avoit  beau¬ 
coup  de  reffembiance  avec  le  verre  verd 
fondu. 

XIV.  Une  chofe  qui  ne  méritoit  pas  moins 
d’être  examinée  ,  c’étoit  les  rappports  des 
chaux  métalliques  avec  la  terre  d’alun.  Pour 
arriver  à  ce,  but  ,  je  commençai  par  prendre 
une  partie  de  très-bonne  Lune  cornet  5  bien 
édulcorée,  (par  ce  terme  on  entend  de  la 
chaux  d’argent,  précipitée  de  la  folution  de 
ce  métal  dans  l’eau-forte  ,  par  l’acide  du  fel 
commun)  avec  deux  parties  de  notre  terre 
d’alun  calcinée;  je  mis  ce  mélange  dans  un 
creufet ,  &  je  le  traitai  de  la  maniéré  qui  a 
été  fouvent  indiquée  ci-deflus ,  en  Le  tenant 
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pendant  plufieurs  heures  au  feu  de  fufîon  le 
plus  violent.  Après  le  refroidiflèment  je  ne 
trouvai  qu?un  mélange  blanc  en  pouffiere  r 
dont  les  parties  ne  s’étoient  point  réunies  en- 
femble,  encore  moins  étoient-elles  entrées 
en  flux.  Mais  dans  ce  travail  il  ne  s’eff  fait 
aucune  rédudion  de  l’argent,  quoiqu’on  eût 
lieu  de  croire  cependant  que  la  violence  du 
feu  devoit  chaiïèr  l’acide  du  fel  hors  du  mé¬ 
tal.  Les  mêmes  choies  arrivèrent  ,  lorffi 
qu’ayant  pris  une  partie  de  chaux  d’argent 
fléché  ,  qui  avoit  été  précipitée  de  la  foîutiofr 
de  ce  métal  dans  l’eau-forte,  au  moyen  de- 
l’huile  détartre  par  défaillance,  &bien  édul¬ 
corée  ,  avec  deux  parties  de  terre  d’alun  cal¬ 
cinée  y  que  je  traitai  de  même  au  fourneau  de 
fufion  ,  je  n’en  tirai  qu’un  femblabîeanêlange; 
en  pouffiere. 

XV.  Je  mêlai  enfuite- ce  qu’on  nomme’ 
Crocus  Ve  ne  ri  s  ,  qui  avoir  été  fait  par  la  cal¬ 
cination  des  cryftaux  de  verd-de-grïs', 
de  la  terre  d  alun  calcinée,  à  parties  égales, 
Sc  je  travaillai  ce  mélange  toujours  de  îa  ma-' 
niere  fufchte  ,  dans  un  creufet',  après  le  re- 
fi  oidiflement  duquel  j  obtins  un  mélange  rouf-' 
geâtre,  dont  les  parties  n’étoient  qu’à  demi 
re  unies  y  mais  qui  n  avoir  pourtant  aucun7 
eclatjnetallique.  Mais  apres  que  j’eus  mêlé- 
ce  meme  Crocus  Veneris  avec  là  terre  d’alun 
calcinée  &c  le  borax,  de  chacun  trois  par-- 
ties^auxquelles-je  joignis  unepartie  de  crayey 
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8c  que  je  les  eus  traitées  de  même  ,  le  tout 
s  étoit  fondu  à'  mon  feu  en  une  efpece  de 
mâchefer  dur  ,  &  d’un  rouge  vif,  qui  rendoit 
quantité  de  feu  en  le  frappant  contre  l’acier*. 
Enfin  ayant  aufii  pris  deux  parties  de  ce  Cro - 
eus  Veneris  avec  du  borax  &  de  la  terre 
d’alun  ,  de  chacun  une  partie ,  &  les  ayant 
traités  de  même,  ils  avoient  coulé  en  uty 
verre  noirâtre ,  avec  des  rayes  rouges  par- ci 
par-là ,  uni ,  folide ,  mais  ne  faifant  point  feu. 

XVI.  De  plus  je  pris  du  Crocus  Martis  r 
qui  avoit  été  préparé  à  la  maniéré  de  Kunc - 
kei ,  par  une  calcination  de  cinq  à  fix  fe» 
maines  à  la  flamme  du  feu  ;  j’en  mêlai,  par» 
ties  égales,  avec  la  terre  d’alun  calcinée;  & 
ÿe  procédai  dans  tout  le  refis  avec  le  feu  de 
fufion  le  plus  véhément,  préeifément  de  îa“ 
maniéré  indiquée  ci-defius;  enfuite  de  quoi 
je  trouvai  un  mélange  d’un  brun  rougeâtre 
obfcur  ,  tirant  fur  le  noir ,  pafiâblement  fo¬ 
lide  ,  St  faifant  feu.  Le  mélange  de  deux  par» 
ties  de  terre  d’alun  calcinée  avecune  partie- 
du  fufdit  Crocus  Martis ,  traité  de  la  même 
maniéré ,  fit  un  mélange  tendre,  d’un  brun 
de  café  ,  qui  étoit  fort  peu  lié  enfemble;  & 
pareillement  le  mélange  d’unepartiede  terre 
d’alun  calcinée  avec  deux  parties  du  même 
Crocus  Martis  r  traité  de  même  ,  livra  un 
produit  tendre  ,  peu  lié  &  noirâtre.  Au  con¬ 
traire,.  lorfque  je  mêlai  parties  égales  de 
cette  terre  d’alun  calcinée  avec  le  même. 
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Crocus  Marti  s ,  &  le  borax  brûlé,  &  que 
je  procédai  de  la  même  maniéré,  j'en  ob¬ 
tins  une  maffe  noire,  luifante,  fort  folide  , 
qui  étoit  bien  entrée  en  flux,  8c  qui  faifoit 
force  feu.  Le  mélange  de  la  terre  d’alun 
calcinée  avec  le  Crocus  Martis  fufdit,  le  bo^ 
rax  brûlé  &  le  fable  ,  à  parties  égales  , 
traité  de  la  même  maniéré,  donna  pareille¬ 
ment  une  malle,  mais  plus  nette,  8c  qui 
étoit  entrée  dans  un  flux  plus  ferré,  d’un 
noir  luifant ,  8c  rendant  moins  de  feu.  Mais  f 
quand  je  mêlai  la  terre  d’alun  calcinée  ,  8c 
le  Crocus  Martis  fufdit,  de  chacun  trois 
parties  ,  avec  une  partie  8c  demie  de  fable , 
8c  une  partie  de  cra ye,  8c  que  j’eus  tra¬ 
vaillé  ces  matières  de  la  façon  fufdite  ,  j’ob¬ 
tins  une  maffe  dont  les  parties  s’étoient  for¬ 
tement  réunies,  8c  avoient  confervé  la  figure 
du  creufet,  folide,-  8c  qu’il  n’étoit  preique 
pas  poflible  de  brifer  ,  tant  fa  dureté  étoit 
extraordinaire,  8c  rendant  des  étincelles 
contre  l’acier  avec  force  ,  8c  autant  qu’une 
pierre  à  fufil  ;  mais  il  ne  laiffoitpas  d’y  avoir 
par  ci  par  là  des  trous. 

XVII.  Là-deflus  je  pris  une  chaux  d’é¬ 
tain  ,  préparée  de  l’étain  de  Malaga  le  plus 
pur,  à  un  feu  long  8c  continuel,  &  en- 
fuite  lavée  ;  je  la  mêlai  avec  parties  égales 
de  notre  terre  d’alun  calcinée  ;  après  quoi 
j’obfervai  toutes  les  circonflances  fus-men- 
tionnées  t  8c  ayant  donné  un  feu  violent  ds 
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fufion\  je  trouvai  dans  mon  creufet  un  mé¬ 
langé  en  pouftiere  ,  fort  blanc  ,  qui  ne  s’é- 
toit  cuit  enfemble  en  aucune  façon  ,  encore 
moins  les  parties  s’étoient-elles  réunies* 
Quand  je  pris  deux  parties  de  cet  te  chaux  d’é¬ 
tain  avec  une  partie  de  terre  d’alun  calcinée  T 
pour  les  traiter  de  la  même  maniéré  ,  je 
n’eus  aufti? qu’un  mélange  en  pouftiere,  qui* 
avoit  l’air  rougeâtre,  &  ne  s’étoit  cuit  en  au¬ 
cune  façon;  &  il  en  fut  de  même  du  mélange 
d’une  partie  de  terre  d’alun  calcinée  aveo 
trois  parties  de  la  chaux  d’étain  fufdite  ;  leur 
produit  fut  à-peu-près  le  même,  feulement 
celui-ci  paroiftoic  un  peu  plus  blanc.  Au  con- 
traire',  en  mêlant  enfemble  de  la  terre  d’a^ 
lun  calcinée ,  de  la  chaux  d’étain  .  de  la  pierre 
fléatite. ,  du  fabUe  ,  &  du  borax  calciné  ,  h 
parties  égales  ,  &  en  traitant  ces  matières  de 
même,  elles  étoient  entrées  en  flux,  &ù 
av oient  formé  un  corps  fort  blanc ,  jaunâtre3 
dans  quelques  endroits^  fans  aucune  .trans¬ 
parence,  ayant  par  ci  par  là  des  trous  ,  uni,- 
caftant,  &  donnant  du  feu.  Mais  le  mélange 
d’une  partie  de  terre  d’alun  calcinée  ave® 
deux  parties  de  là  chaux1  d’étain  fufdite  Sc 
une  partie  de  borax  calciné-,  en  opérant  tou^ 
jours  de  . même  ,  demeura,  après  le  travail  r- 
tendre  ,  à  peine  cuit  enfemble ,  blanc ,  &c 
fur  le  total  d;un  brun  clair;  comme  aufli  lef 
mélange  de  la  terre  d^alun  calcinée ,  de  la 
ghaux  d’étain  &  du  borax  calciné  à  par- 
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ties  égales,  traité  de  même  v  s’étoit  cuit  à 
peu-près  comme  le  précédent,  mais  étoit 
pourtant  plus  folide.  Au  contraire,  lorfque 
je  rfiêlai  de  la  terre  d’alun  calcinée  ,  de  là 
chaux  d’étain  &  du  borax  calciné,  dechacutv 
trois  parties avec  une  partie  <3c  demie  de? 
fable  &  une  partie  de  craye,  &  que  je 
procédai  comme  à  l’ordinaire,  j’obtins  urf 
mélange  qui  étoit  entré  en  flux ,  allez  fe na¬ 
bi  ab  le  à  la  porcelaine ,  blanc,  ayant  cepen¬ 
dant  des  trous,  &  l’apparence  d’écume. 

XVIII.  Voici  les  rapports  de  la  chaux  de' 
plomb  avec  notre  terre  d’alun. Parties  égales? 
de  minium  &  de  notre  terre  d’alun  calcinée,' 
fe  réunifient  à  un  feu  violent  de  fufion ,  en’ 
une  malle  folide,  qui  fait  feu  ,  &  d’un  verd- 
jaunâtre.  Le  mélange  de  deux  parties  de  mi¬ 
nium  Sc  d’une  partie  de  terre  d’alun  calci¬ 
née  ,  donne  une.  malle  encore  plus  folide  r 
fort  remplie  de  trous,  à  demi  tranfparente  y 
d’un  verd  jaunâtre,  &  qui  jette  beaucoup1 
d'étincelles. 

XIX.  Je  fis  venir  fur  les  rangs  une  chaux? 
d’antimoine,  que  j’avois  préparée  de  l’an¬ 
timoine  crud  par  une  fort  longue  calcina-- 
tion.  LTne  partie  de  cette  chaux  avec  une 
partie  de  notre  terre  d’alun  calcinée,  ayant" 
été  traitées  de  la  maniéré  fufdite  à  un  feu 
violent  de  fu lion  donna  un  mélange  en 
poufTiere  qui  s’étoit  pourtant  vitrifié  en  quel¬ 
que  façon  aux  côtés  du  creuiét*  &  avoir 
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ainfi  commencé  à  fondre  un  peu  à  ce  feo 
véhément,  dans  l’endroit  où  il  to?j  choit  le 
creufet.  Quand  on  procède  de  même  fur 
le  mélange  d’une  partie  de  terre  d’alun  avec 
autant  de  fleurs  de  zinc,  ces  matières  ne  fe 
euifent  point  enfemble  au  feu  fufdit,  mais- 
elles  forment  un  mélange  en  pouiTiere  d’un 
blanc  griiatre. 

xXi  il  nous  refie  encore  les  mélanges 
6c  les  travaux  qui  concernent  notre  terre 
d’alun  expofée  avec  le  bifmuth  à  un  feu 
violent  :  j’y  ai  remarqué  les  particularités* 
fuivantes.  Deux  parties  d’une  chaux  de  bif-’ 
muth  nette,  8c  bien  brûlée  par  une  longue 
calcination  avec  une  partie  de  notre  terre 
d’alun  calcinée  ^fe  fondirent  à  mon  feu  vé¬ 
hément  en  une  mafîe  d’un  brun  prefque  coup¬ 
leur  de  canelle  par  dedbus,  étant  plus  jau¬ 
nâtre  vers  le  milieu,  8c  couverte  tant  à  la 
furface  que  dans  les  endroits  où  la  mafTe  n3é- 
toit  pas  bien  entrée  en  flux,  de  petits  cryf- 
taux  jaunes  &  brillans.  Un  mélange  de  trois 
parties  de  chaux  de  bifmuth  8c  d’une  par¬ 
tie  de  terre  d’alun  calcinée ,  donna  unpro- 
duit  d"un  brun  plus  égal  ,  qui  étoit  entré  en 
flux,  mais  avec  peu  de  tranfparence  ,  cou¬ 
leur  de  canelle  8c  tenant  du  verre  ,  au- 
dedus  duquel  on  voyoit  pareillement  répan¬ 
dues  de  petites  parties  cryftallines.  Le  mé¬ 
lange  de  quatre  parties  de  chaux  de  bifmuth? 
êc  d’une  partie  de  terre  d’alun  y  avoit  déjit 
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pris  un  flux  plus  confillant,  d’un  brun  obfcurr 
St  ayant  quelque  tranfparenee  dans  les  en¬ 
droits  minces;  mais  la  furface  étoit  garnie 
de  même  de  cette  matière  cryftalline.  Le 
mélange  de  la  chaux  de  bifmuth  ,  de  la 
terre  d'alun  calcinée  St  du  borax ,  à  par-* 
ties  égales ,  a  donné  un  verre  fembiable ,  qui 
étoit  encore  mieux  entré  en  flux,  d’un  brun 
plus  clair  ,.  St  couvert  d’un  plus  grand  nom¬ 
bre  de  eryftaux. 

XXL  Pour  conclure  à-  préfenü  ce  Mémoire, 
je  trouve  qu’il  eft  encore  nécefîaire  de  dire 
quelque  chofe  des  parties  d’argile  qui  re  fient 
après  qu’on  a  fait  l’extraéHon  entière  de  l’ar¬ 
gile  avec  l’acide  vitriolique  ,  vu  que  c’efl 
une  recherche  qui  appartient  au  fujet  que 
nous  traitons. En  effet,  nous  pourrons  peut- 
être  arriver  par  ce  moyen  à  une  connoilîànce 
plus  exacte  des  parties  conlfitutives  d’argile 
que  la  terre  d’alun  contient.  On  a  vu  dan;? 
le  premier  (a)  de  ces  trois  Mémoires  com¬ 
ment  j’ai  tiré  &  produit  un  alun  réel,  vé¬ 
ritable  ,  St  parfaitement  fembiable  à  l’alun 
ordinaire,  par  le  fecours  de  l’acide  vîtrioîi- 
que  ,  hors  de  l’argile ,  comme  étant  un  corps 
qui  contient  abondamment  en  foi  de  la  terre 
d’alun.  J’ai  anffi  remarqué  (b)  que  par  l'ad¬ 
dition  de  l’aeide  vitriolique ,  on  pouvoit  tirer 
d’une  once  d’argile  blanche  ,  nette,  deux 

(a)  Voyez  fur-tout  les  §.  VII.  &VIIL 

ix. 
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dragmes  &  un  fcrupule  de  la  terre  füfdite 
Ôc  qu’il  refloit  après  l’extraèHon  cinq  drag- 
mes  &  un  fcrupule  d’une  terre  fur  laquelle 
l-’acide  vitriolique  n’a  point  de-  prife  ;  &  ce¬ 
pendant  c’efl  la  même  terre  qui  étoit  unie* 
auparavant  avec  la  terre  d’alun,  &  qui  com- 
pofoit  avec  elle  l’argile.  Cette  terre  qui  refie- 
après  l’extraèlion  ne  conferve  plus  les  mêmes- 
propriétés,  ou  rapports,  qui  convenoient 
à  l’argile.  On  ne  peut  plus  la  faire  cuire  avec 
de  -l’eau ,  comme  on  le  peut  avec  l’argile; 
elle  durcit  à  la  vérité  au  feu  ,  mais  elle  fait 
fortement  feu  contre-  l’acier  «,  &c  elle  montre- 
encore  à  d’autres  égards  que  ce  n’efl  plus- 
de  l’argile.  On  efl  donc  fondé  à  demander 
ici  quelle  forte  de  terre  ce  peut  être  ?  Ce 
n’efl  plus  une  parfaite  argile;  ce  n’efl  pas- 
aufîi  de  la  terre  d’alun  ,  elle  n’efl  plus  fo- 
lubie  dans  les  acides;  ceux  de  vitriol,  de 
fel  commun  ,  ou  de  nître ,  l’attaquent  inuti¬ 
lement.  Les  expériences  fuivantes  ,  faites  fur 
cette  terre  ,  montreront  peut-être  où  l’on 
doit  la  ranger.  Une  partie  donc  de  la  terre 
en  queflion  ,  qui  avoit  été  pleinement  dé¬ 
gagée  de  fa  terre  d’alun  par  l’acide  vitrio- 
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lique,  apres  avoir  ete  auparavant  bien  edui- 
Corée  avec  de  l’eau  diflilîée  chaude  ,  &c  un 
peu  rougie  ,  avec  parties  égales  de-  fel  de 
tartre  le  plus  pur,  ayant  enfuite  été-bien  me-* 
îées ,  &  travaillées  à  un  feu  violent  de  fu— 
fion,  de  la  maniéré  que  j’ai  fi  fouvent  indi» 
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quée  ont  donné  un  beau  verd  ,  précifé- 
ment  femblable  à  celui  qu’ont  coutume  de 
produire  des  cailloux  nets,  ou  de  beau  fa¬ 
ble  blanc  ,  avec  la  même  quantité  de  fel  de 
tartre  ;  feulement  le  premier  tiroit  un  peu 
fur  le  bleu  ,  mais  aulli  bien  que  le  dernier  , 
il  attiroit  avec  le  tems  l’humidité  de  l’air  > 
à  caufe  de  la  furabondance  du  fel  aîkalim. 
Au  contraire  ,  deux  parties  de  cette  terre 
d’argile ,  qui  avoit  fouffert  l’extradion  par 
l’acide  du  vitriol ,  avec  une  partie  de  fel  de 
tartre  très-pur ,  ont  donné  un  auffi  beau  verd, 
&:  de  la  même  folidité  que  cejui  qu’on  fe- 
roit  avec  la  même  proportion  de  fel  de 
tartre  &  de  cailloux.  Car  comme  les  cail¬ 
loux  ,  ou  le  fable  net  ,  blanc,  &  pilé  bien 
fin  ,  avec  parties  égales  de  borax  calciné  > 
donnent  à  un  feu  violent  de  fuiîon.  un  verd 
clair,  confiüant ,  &  femblable  à  une  belle 
topaze  ;  de  même,  notre  terre  demeurée  de 
Fextradion  de  l’argile  avec  l’acide  vitrioîi- 
que  ,  avec  pareille  quantité  de  borax  cal¬ 
ciné,  forment  une  belle  malle  ,  confinante  , 
dure  ,  claire  &  femblable  à  la  topaze,  feu^- 
iement  la  couleur  eil  plus  jaune  ,  &  reffem- 
bîe  davantage  à  la  topaze  d’Efpagne,  ce  qu’il 
faut  peut-être  attribuer  à  quelques  parties 
métalliques,  &  fur-tout  martiales ,  qui  s’y 
trouvent  encore.  D'autres  expériences  que 
j’ai  encore  faites  fur  le  même  fujet  r  vont 
même  à  me  perfuader  que  de  l’argile  bien 
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blanche  ,  nette  &  lavée  ,  n'a  d’autres  par¬ 
ties  conllitutives  que  la  terre  indifpenfabîe- 
ment  nécefiaire  à  la  compofînon  de  Ta! un  , 
8c  un  fable ,  au  une  terre  de  cailloux  ,  im~ 
perceptiblement  mêlés  enfemble,  Au  relie  , 
ce  qu’il  y  a  encore  de  particulier  ici  ,  c’eR 
que  la  terre  d’alun  unie  à  l’acide  du  vitriol, 
fait  confhmment  le  fond  des  pyrophores  ; 
que  la  terre  de  chaux  ,  unie  avec  le  même 
acide  ,  fait  pareillement  le  tond  des  Phof- 
phores  qui  attirent  la  lumière;  &c  finalement 
que  cette  terre  de  chaux  ,  unie  avec  l’acide 
du  nitre  ,  fait  le  fond  du  Phofphore  qu’on 
appelle  de  Balduin* 
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De  la  maladie  épidémique  qui  a  régné  dans 
l'un  des  Couvens  de  Religieufes  de  cette 
Ville  ,  par  M.  V ANDERMON DE. 

Nous  délirions  depuis  îong-tems  fçavoîr 
au  julle  l’hiftoire  d’une  maladie  qui  a  régné 
au  mois  de  Novembre  dernier  dans  un  des 
Couvens  de  Religieufes  de  cette  Ville  ;  un 
Médecin  très-illullre,  ami  de  l’humanité, 8c 
ennemi  de  tout  refpeâ  humain  ,  nous  a  com» 
nuiniqué  le  Mémoire  fuivant ,  qui  a  été  drefïé 
d’après  le  rapport  d’un  des  Médecins  qui  ont 
fuivi  le  traitement  de  cette  maladie. 
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Première  Malade, 

Madame  de  Marcadé  ,  âgée  de  60  ans  * 
tomba  malade  la  première  le  matin  du  18 
Octobre  *  par  un  friffon  qui  fut  violent  8c 
long,  dans  lequel  elle  perdit  connoiffance; 
on  la  porta  dans  fon  lit  encore  froide  ;  on 
prétend  que  les  dernieres  paroles  qu’elle  dit  P 
furent  qu’elle  avoit  une  grande  douleur  de 
côté  ;  elle  vomit  un  peu  de  bile  verte  8c  noire. 
Le  Médecin  fut  appelîé  ,  il  trouva  le  pouls 
dur  8c  plein ,  la  peau  brillante  ,  la  tête  chau¬ 
de  ,  point  de  connoiffance  *  peu  de  fenti- 
ment  ;  en  pinçant  fortement  le  petit  doigt*- 
la  malade  donnoit  des  fignes  de  fenfibilité  * 
mais  ne  répondoit  rien  de  jufle  fur  ce  qu’on 
pouvoir  lui  dire.  Elle  fut  fai  g  née  du  bras  fur 
lechamp,  il  étoit midi; on confeilla ,  d’après 
la  connoiffance  de  fes  infirmités  habituelles* 
une  potion  où  entroient  le  kermès  8c  Pipé- 
cacuanha,  mais  fans  fuccès  :  à  quatre  heures 
la  malade  fut  faignée  du  pied ,  on  lui  appli¬ 
qua  les  véficatoires ,  on  eut  recours  à  l'émé¬ 
tique  à  dofes  affez  fortes  8c  réitérées  :  à  dix 
heures  du  foir  faffoupiflement  augmentant 
de  moment  en  moment*  on  donna  un  lave¬ 
ment  de  coloquinte  ,  qui  procura  une  allez 
grande  évacuation  mais  qui  ne  diminua  au¬ 
cun  des  accidens  :  fur  le  matin  elle  entra  dans 
l’agonie*  8c  mourut  le  19  à  une  heure.  On 


xéf  M  a  l  a  b  ï  ’ë  s 

n’appereut  aucune  éruption  à  la  peau ,  elle  n& 
fut  ni  noire,  ni  livide. 

Cette  Dame  étoit  Tu  jette ,  depuis  plufieurs 
années ,  à  un  crachement  de  pus ,  fur-tout  au 
renouvellement  des  faifons  ,  Sc  cette  mala¬ 
die  étoit  la  fuite  d’une  fluxion  de  poitrine 
qu’elle  avoit  eu  en  1751. 

I  Ie  M  A  L  A  D  E. 

Madame  Marchais,  âgée  de  65  ans ,  tomba 
malade  le  Jeudi  20  par  un  friffon  ,  douleur 
au  côté  ,  envie  de  vomir,  douleur  fourde.à 
la  tête  ,  affoupiffement ,  grand  abattement. 
Elle  fut  faignée  deux  fois  du  bras  ,  une  fois 
du  pied  ;  fon  fang  étoit  coëneux  ;  elle  rendit 
quelques  crachats  teints  de  fang.  Tous  les 
remedes  furent  donnés  Sc  pris  fans  (accès  ; 
elle  eut  quelques  difparates  légères ,  une 
fauffe  moiteur  ,  Sc  qui  ne  fut  jamais  ni  lon¬ 
gue,  ni  fuivie  de  fueurs.  Elle  mourut  le  24, 

1  I  Ie  M  A  L  A  D  E. 

Madame  Pinchon ,  âgée  de  80  ans ,  tomba 
malade  le  Vendredi  21  par  un  friffon  ,.  une 
douleur  de  côté  ,  affoupiffement  ;  elle  fut  fai¬ 
gnée  deux  fois ,  Sc  mourut  le  22. 

I  Ve  M  A  L  A  D  E, 

Madame  Joly  ,  âgée  de  75  ans,  tomba 
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malade  le  2 1  par  un  friifon  ,  douleur  de  côté  3 
grand  abattement  ,  affoupiffement  ;  elle  fut 
faignée  une  fois  du  bras ,  une  fois  du  pied  , 
fut  purgée  fans  fuccès  ,  &  mourut  le  25. 

Ve  Malade. 

Madame  *  *  *  ,  âgée  de  cinquante-huit 
ans  ,  tomba  malade  le  2.1  par  un  friifon  , 
douleur  de  côté.,  &  ne  mourut  que  le  29 
c’efl-à-dire  le  7  de  la  maladie  :  on  eut  même 
La  veille  de  fa  mort  quelques  lueurs  d’efpé- 
rance.  Elle  étoit  fujette  à  cracher  du  pus ,  & 
avoit  un  fort  mauvais  tempérament.  La  ma¬ 
ladie  parut  davantage  approcher  de  la  fluxion 
de  poitrine  :  elle  eut  beaucoup  plus  de  fievre 
que  les  autres,  elle  fut  moins  abattue;  elle 
cracha  pîufieurs  fois  du  fang  ;  elle  avoit  une 
douleur  à  la  tête  plus  marquée  ,  eile  fut  fai¬ 
gnée  fept  fois  du  bras  }  &c  toujours  fonfang 
fut  fort  coëneux, 

V  Ie  Malade. 

Madame  de  Varennes ,  âgée  de  64  ans  9 
tomba  malade  le  Mardi  25  ,  avec  les  mêmes 
accidens  qu’on  a  obier  vés  aux  autres  malades  , 
3c  mourut  le  Jeudi  27. 

V  I  P  Malade. 

Enfin  la  feptieme  3c  derniere  de  celles  qui 


Maladies 


font  mortes ,  fut  Madame  de  Soubeyron  ; 
elle  étoit  âgée  de  64  ans;  elle  fut  attaquée, 
le  a 9  au  matin  ,  &  mourut  le  30  au  foir. 

Le  Samedi  29  ,  Madame  de  *  *  *  ,  Su¬ 
périeure  de  la  Maifon  ,  âgée  de  76  ans ,  tom¬ 
ba  auffi  malade  ;  &  le  Dimanche  au  foir 
Madame  Meynau  de  Latour  fut  prife ,  ainfl 
que  toutes  les  autres  l’avoient  été  ,  par 
un  fiiffon  ,  envie  de  dormir  ,  abattement 
eonfidérable  ,  douleur  dans  le  côté ,  qui  re¬ 
montoir  jufqu’à  l’épaule  :  cette  doul.eur  de 
côté  n’étoit  pas  abfolument  fixe  ;  elle  varioit  ; 
elle  étoit  feniibîe  à  l’extérieur  ;  elle  remon¬ 
toir  vers  les  clavicules  gagnoit  quelquefois 
le  diaphragme  ,  &  les  malades  croyoient 
fou  vent  n’avoir  mal  qu5à  l’eitomac  ;  mais 
-quand  on  les  faifoit  refpirer ,  elles  ne  faifoient 
jamais  rinfpiration  compîettement  ;  elles 
touffoient  ,  mais  d’une  toux  feche  &  fans 
expe&oration  :  celles  qui  ont  craché  du  fang, 
l’ont  craché  fans  toux  :  il  y  avoit  plus  de 
fyraptômes  d’engorgement  ,  que  d'inflam¬ 
mation. 


M.Aflruc,  Médecin  delà  Mai fon ,  voyant 
3a  Supérieure  malade  avec  les  mêmes  fymp* 
tomes  qui  avoient  été  fi  funefles  aux  autres, 
déclara  qu’il  ne  verrait  plus  les  malades  feul 
&  fans  confeiL 

M.  Petit  avoit  vu  Madame  de  ***  8c 
Madame  de  Soubeyron  ;  il  fut  appellé  le  Di¬ 
manche  à  cinq  heures  du  foir,  8c  on  y  joignit 
trois  autres  Médecins» 
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L'effroi  étoit  grand  dans  la  Maifon  ^  ga- 
g  nuit  la  Ville  ;  les  parens  des  Dames  Reli- 
gieufes  arrivoient  de  toutes  parts,  &  tout  le 
monde  concerné  vouloir  être  inflruit  6c  affu- 
ré.  Les  Médecins  affemblés*  M.  Aitruc  ren¬ 
dit  compte  de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  3 
ôc  conclut  par  propofer  au  Confeil  aflemblé 
de  nommer  la  maladie  ,  d’en  chercher  les 
eau  les ,  s'il  étoit  poffible  ,  d’établir  la  mé¬ 
thode  qu’il  falloir  fuivre  pour  Madame 
de  *  *  *  ,  Supérieure  9  6c  pour  celles  qui 
pourroient  être  attaquées  de  la  même  mala¬ 
die  ;  enfin  d’indiquer  ce  qffil  falloir  faire 
pour  raffurer  la  Communauté  alarmée  ,  6c 
prévenir  de  nouveaux  malheurs. 

Tous  ces  points  furent  difeutés  l’un  après 
l’autre  ,  &  M.  Aftruc  conclut  à  l’unanimité 
que  la  maladie  paroiffoit  avoir  tous  les  carac¬ 
tères  d’une  fièvre  putride  catharrale  ,  parta¬ 
gée  entre  la  tête  6c  la  poitrine  :  qu’on  en  pou¬ 
voir  attribuer  en  partie  la  caufe  à  des  brouil¬ 
lards  chauds  6c  humides ,  qui  fe  feroient  atta¬ 
chés  plus  particuliérement  à  cette  Maifon 
qu’à  une  autre  ,  ainfi  qu’on  le  voit  arriver- 
quelquefois  fur  un  vafle  champ ,  où  une  par¬ 
tie  des  plantes  paroît  comme  foulée  ou  brû¬ 
lée  ,  tandis  que  le  relie  eft  vert  6c  fain  ;  ainfi 
qu’en  l’automne  1748  ,  on  a  vu  les  jeunes 
Penfionnaires  des  Dames  de  la  rue  du  Bacq  9 
affligées  d’un  mal  de  gorge  gangréneux,  fans 
que  le  voifinage  en  fût  attaqué.  On  cita  plu- 
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iieurs  exemples  qui  prouvoient  que  bien  fou- 
vent  une  maladie  s’atrachoirà  on  efpace  fort 
borné.  En  partant  d’après  la  dénomination 
de  la  maladie  ,  on  convint  unanimement  qu’il 
falloir  débuter  par  une  forte  dofe  d’émé¬ 
tique  ;  '&  commencer  fur  le  champ  à  en  don¬ 
ner  trois  g  faims  tout-à-îa-fois  à  Madame  la 
Supérieure  ,  qu’enfuite  on  travailleroit  à  at¬ 
ténuer  l’humeur  catharraîe  ^  à  provoquer  une 
tranfpiration  plus  abondante  ,  des  fueurs , 
même  des  crachats  ,  des  urines  plus  abon¬ 
dantes,  pirifque  l’humeur  dominante  paroif- 
fbit  l’exiger;  &  quelqu’un  propofa ,  pour 
remplir  cette  indication  ^  un  remede  quia 
déjà  été  autrefois  à  la  mode  pour  les  périp- 
neumonies  faulfes  ,  &c  dont  on  n’a  tiré  au¬ 
cune  utilité  ,  fufage  de  la  racine  du  poly- 
gaîa  virginiana,  ou  racine  du  ferpent  à  fon- 
nette  ,  ainii  nommée  parce  qu’elle  guérit  la 
morfure  d’un  ferpent  ,  dont  l’effet  efd  de 
coaguler  promptement  la  malfe  du  fang.  On 
crut  qu’il  falloit  encore  étayer  ce  remede  par 
l’ufage  du  camphre  bien  indiqué. 

Les  Confultans  étant  convenus  que  les 
caufes  de  la  maladie  étoient  obfcures  &  fort 
enveloppées,  demandèrent  avant  de  fe  répa¬ 
rer  ,  qu’on  ouvrît  la  première  qui  mourroit  ; 
Madame  de  Soubeyron  rendoit  l’ame,  Ôc 
l’ouverture  en  fut  accordée  aux  Médecins 
pour  le  lendemain  à  huit  heures. 

Le  Lundi  matin>  àhuit  heures^  l’ouverture 

du 
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du  corps  de  Madame  de  Soubeyron  fut  faite  ; 
on  fe  borna  à  examiner  la  poitrine  ,  8c  on 
trouva  l’extrémité  du  lobe  droit  qui  regarde 
le  diaphragme ,  noire,  gorgée  d’un  fang  qui 
vifoit  à  la  pourriture ,  8c  prefque  tout  le  lobe 
gauche  auffi  noir  ,  gonflé  8c  engorgé  ;  pref¬ 
que  adhérentà  la  partie  poflérieure  delapoi- 
trine,  couvert  d’une  coënne  gluante;  en  l’ou¬ 
vrant  avec  un  fcaîpel ,  il  en  fortit  une  féro- 
fité  rougeâtre  8c  purulente ,  femblable  à-peu- 
près  à  celle  qu’on  tire  d’un  antrax.  La  caufe 
de  la  mort  trouvée  ,  on  n’étendit  pas  plus 
avant  fes  recherches:  on  crut  du  moins  avoir 
plus  de  lumières  par  cette  ouverture. 

Madame  de***  avoit  pris  dès  le  Di¬ 
manche  au  foir  trois  grains  d’émétique  , 
qui  eurent  peu  d’effet;  peu  après  on  fit  bouil¬ 
lir  une  once  de  racine  de  polygala  dans  cinq 
demi-feptiers/  d’eau  ,  réduits  à  une  pinte  ;  8c 
on  donna  à  la  malade  environ  trois  onces  de 
cette  décodibn  toutes  les  heures  ;  chaque 
fois  que  la  malade  en  prit ,  l’eflomac  fe  fou- 
leva,  quoiqu’on  y  eût  mêlé  du  fyrop  de  gui¬ 
mauve;  on  donna  de  plus  toutes  les  deux 
heures  une  cuillerée  d’un  mélange  fait  avec 
deux  onces  d  huile  d  amandes  douces,  quinze 
grains  de  camphre ,  une  once  d’eau  de  ca~ 
nejle  fimple ,  une  once  de  fîrop  d’œillets.  Ce 
mélangé  a  été  continué  trois  jours ,  8c  pen¬ 
dant  le  refie  de  la  maladie  on  a  fubffitué  au 
camphre  quelques  grains  de  kermès  ,  pou? 

Tome  FUI,  H 


ÏJQ  M  A  L  A  D  I  E  S 

.accélérer  la  réfolution  quand  elle  a  paru  dif- 
pofée.  On  appliqua  aufîi  les  vélicatoires  aux 
jambes  dès  le  Dimanche  au  foir  ,  6c  ce  re¬ 
mode  a  paru  réuffir.  Les  jambes  ont  rougi  6c 
fourni  beaucoup -de  ferofités ,  une  plus  que 
l’autre. 

A  l’égard  du  polygala  ,  il  fut  donné 
h  nuit  du  Dimanche  ,  6c  le  Lundi  toute 
la  journée  fans  fuccès ,  encore  fut-on  obligé 
de  le  mafquer  6c  d’en  adoucir  l’âcreté  par  la 
décoétion  des  plantes  béchiques. 

Le  Mardi  matin  ,  vu  l’inutilité  du  poly¬ 
gala  ,  qui  ne  procuroit  ni  tranfpiration ,  ni 
Lueurs  ,  ni  crachats  ,  ni  amélioration  à  l’état 
de  la  malade  ;  -confidérant  d’ailleurs  qu’elle 
a  voit  de  ralfoupiffement,  des  difparates,  de 
la  difficulté  de  refpirer  ,  que  le  pouls  étoit 
tantôt  petit  6c  foible  ,  tantôt  dur  6c  ferré  ; 
que  les  redoublemens,  fans  être  bien  longs, 
fe  faifoient  appercevoir  toujours  vers  midi 
6c  minuit  ;  que  les  feerétions  languiffoient , 
,que  les  urines  paffinent  mal ,  que  toutes  les 
évacuations  étoient  médiocres  6c  crues,  mal¬ 
gré  l’abondance  desboilfons,  des  lavemens, 
&c.  On  conclut  de  donner  fur  le  champ  une 
potion  avec  les  eaux  de  chardon  bénit ,  de 
canelle  limpie  ,  le  lirop  de  limon  6c  le  tartre 
ftibié.  Cette  potion  fut  prife  toute  la  journée 
du  Mardi  ;  le  foir  on  trouva  plus  d’a&ion 
de  la  part  des  arteres ,  plus  d’urine ,  quel¬ 
que  .commencement  d’évacuations  bilieufes, 


»  P  I  DEMI  QUI  S,  171 

"mpeu  de  moiteur ,  mais  le  pouls  parut  plus 
fort  &  plus  ferme.  Il  y  avoit  eu  un  redouble¬ 
ment  vif  vers  une  heure  après  midi ,  &:  on 
conclut  à  faire  une  faignée  du  bras. pour  la 
nuit ,  fi  le  redoublement  paroiiToit  l’exiger , 
malgré  le  difcrédit  ou  étaient  les  faignées .  La 
faignée  fut  faite  à-  onze  heures  du  foir  de  trois 
palettes  ,  &  le  fang  fut  trouvé  coënneux 
comme  aux  autres  malades  ,  feulement  une 
peu  moins  jaune. 

Le  Mercredi.,  mêmes  accidens  ,  oppref- 
fion ,  affoupilTement ,  douleur  profonde  à  la 
tête  &  à  la  poitrine  ,  même  conduite  ,  boif- 
Ion  abondante  ,  potion  aiguifée-,  $cc. 

Le  Jeudi  matin ,  comme  on  s’apperçut  d’un 
peu  de  mieux ,  on  donna  fur  le  champ  une 
médecine  avec  les  follicules  &  le  fel  végé¬ 
tal  ,  &  on  continua  la  potion  aiguifée  toute  la 
journée  ;  cette  manœuvre  réulîit. 

Le  Vendredi  on  fe  contenta  de  continuer 
l'émétique. 

Le  Samedi  même  purgation ,  dès  ce  mo* 
ment  la  tête  parut  fe  débarralfer ,  les  difpa- 
rates' celferent,  falfoupifTement  difparut,  la 
malade  refpira  mieux,  le  pouls  fe  développa 
l’abattement  n’étoit  plus  le  même ,  la  malade 
fe  remuoit  d’un  côté  &  d’un  autre ,  ce  qu’elle 
n’avoit  pu  faire  jufqu’alors  avec  autant  de  fa¬ 
cilité.,  les  urines  dépoferent  ;  on  vit  dans  tou¬ 
tes  les  évacuations  moins  de  crudités  ,  on 
commença  à  efpérer,  &  depuis,  les  redouble* 
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mens  ,  quoique  marqués  aux  mêmes  heures  , 
diminuèrent  beaucoup;  on  a  continué  la  mê¬ 
me  conduite,  fondre,  réfoudre,  évacuer,  & 
depuis  le  Dimanche  tout  a  été  de  mieux  en 
mieux. 

Madame  Meynan  de  Latour  étoit  tombée 
malade ,  comme  il  a  été  dit ,  le  Dimanche  au 
foir  30  ,  avec  les  mêmes  accidens  ,  friffon  , 
envie  de  dormir,  abattement  très-grand? 
douleur  au  côté;  toute  la  différence  qu’on 
avoit  obfervée,  étoit  que  la  douleur  de  côté 
étoit  moins  fixe  ,  &  qu’elle  remontoit  à  l’é¬ 
paule  ;  elle  n’avoit  pas  non  plus  le  pouls  auffi 
dur  &  auffi  ferré  que  les  autres  malades.  La 
nuit  fe  paffa  dans  l’anxiété  des  commence- 
mens  d’une  maladie ,  la  malade  but  beau¬ 
coup  ,  prit  des  remedes ,  &  dès  fept  heures 
du  matin ,  les  Médecins  arrivés  .,  on  lui  donna 
trois  grains  d’émétique  tout  à  la  fois,  qui  firent 
infiniment  mieux  qu’à  Madame  la  Supérieure; 
l’évacuation  procurée  haut  &  bas ,  &  termi¬ 
née  ,  on  continua  à  donner  la  déco&ion  du 
polygala  ,  mais  conffamment  ce  remede  fou- 
leva  l’eftomac  chaque  fois  que  la  malade  en 
but ,  tk  il  a  été  impoffible  d’en  faire  prendre 
plus  de  trois  ou  quatre  prifes  ;  on  l’effaya  en 
fubftance  &  en  extrait  dans  du  vin  d’Éfpa« 
gne ,  aufll-tôt  après  la  malade  le  revomit.  On 
donna  la  potion  camphrée ,  &  on  l’a  conti¬ 
nuée  plufieurs  jours  ,  ainfi  qu’à  Madame 
$e  ***»  Dès  le  Mardi  matin  on  changea 
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ât  traitement,  tk  on  donna  la  potion  cordiale 
aiguifée  ;  cette  potion  a  été  continuée  plu- 
fleurs  jours.  Cependant  la  malade  n’étoit  pas 
bien,  beaucoup  d’abattement ,  un  pouls  pe¬ 
tit  8c  foible  ,  une  grande  difficulté  de  refpi- 
rer  ,  de  rafloupiflement  ,  quelques  crachats- 
teints  de  fang,  mais  en  petite  quantité:  cet 
état  dura  jufqu’au  Mercredi;  on  mit  les  v-éfi- 
catoires  ,,même  fur  le  côté  malade ,  les  véfi- 
catoires  ne  mordirent  point.  Enfin  le  Mer¬ 
credi  au  foir  8c  la  nuit  qui  fuivit ,  l’émétique 
perça ,  on  obtint  des  évacuations  telles  qu’on 
n’en  avoir  pas  encore  eu  de  toutes  les  autres 
malades;  les  urines  furent  plus  abondantes 
8c  bourbeufes  :  la  nature  indiquant  la  route  - 
qu’il  falloit  tenir ,  la  malade  fut  purgée  de 
même  que  Madame  la  Supérieure  ,  8c  les* 
jours  de  repos  on  continuoit  des  apozêmes 
légers  8c  la  potion  huileufe  avec  le  kermès; 
on  ne  quittoit  pas  meme  entièrement  la  po¬ 
tion  cordiale  aiguifée. 

Avec  cette  méthode  la  malade  parut  fortir 
de  jour  en  jour  de  l’état  fâcheux  où  elle  avoir 
été  jufqu’alors  ;  les  crachats  prirent  une  con» 
liflance  ,  la  moiteur  s’établit ,  il  y  eut  une 
fueur ,  la  tête  fe  débarraffia  par  le  nez  abon¬ 
damment ,  la  réfoîution  de  l’engorgement 
parut  fe  faire ,  8c  la  guérifon  s’annonça.  De¬ 
puis  ce  jour  Madame  de  Latour  a  été  de  mieux 
en  mieux  ;  nulle  Reîigieufe  n’étoit  tombée 
malade  depuis  le  30.  Ainfi  la  maladie  a  duré 

H  üj 


Extrait  d’une  These 


douze  jours  dans  fa  grande  violence  ;  fept 
font  mortes  toutes  ou  vieilles  ,  ou  fort  in¬ 
firmes. 
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Soutenue  aux  Ecoles  de  Médecine  de  Paris  te 
iy Décembre  1757  ,  fous  la  Préfidence  de 
M.  Thierry  ,  par  M.  Berthold  ; 
fçavoir  ,  fi  les  maladies  arrivent  &  va¬ 
rient  plus  fréquemment  dans  le  tifiu 
cellulaire  ,  que  dan  $  toute  autre  partie  du 
corps . 

Le  tiffü  cellulaire  eft  dans  l’état  de  fanté> 
d’une  utilité  infinie ,  <k  il  joue  un  très-gfand 
rôle  dans  la  maladie.  Cette  toile  qu’a  tramé 
la  nature  ,  couvre  toutes  les  chairs  &  les 
nerfs ,  fuit  toutes  les  ramifications  des  arteres, 
de  forte  qu’il  n’y  a  pas  une  feule  petite  fibre 
dans  le  corps,  à  laquelle  elle  nofourniffe  une 
enveloppe.  M.  Thierry  prouve  cette  propo- 
lition  par  un  examen  fuivi  &  très-exaR  de 
toutes  les  parties  du  corps ,  &  par  des  détails 
anatomiques  très-intéreffans.  Il  fait  voir  en- 
fuite  quels  font  les  ufages  de  cette  membrane. 
Les  uns  fontde  féparer  les  parties  &  d’établir 
cependant  une  correfpondance  entr’elies,  dé 
diriger  leur  marche  ,  de  les  raffermir,  de  fa- 
yoriier  leurs  mouvemens  en  fe  prêtant  à  leut 
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fcxtenfion,  &  de  contribuer  à  la  mobilité ,  à 
la  fouplelfe  &  à -l’élégance  du  corps  ;  les  au¬ 
tres  avantages  que  procure  le tilîii  cellulaire  r 
font  de  lier  ,  féparer &  de  modeler  les  vaif* 
féaux ,  d’affujettir  les  glandes,  de  diftribuer 
les  molécules  graiffeufes  fur  les  mufcles  ,  & 
les  autres  parties  qui  pourroient  tomber  dans 
le  cleEechement ,  en  un  mot  d’être  le  mobile 
Sc  le  foutien  de  toutes  les  fondions.  > 

M.  Thierry  examine  immédiatement  après 
ce  que  peut  le  tiffu  cellulaire  dans  l’état  de 
maladie.  I  l  diftingue  d’abord  deux"  fortes  de 
maladies ,  les  unes ,  cumntateriâ,  les  autres  r 
fine  mater /a.  Les  premières  dépendent  du 
changement  que  peut  avoir  éprouv  é  quelque 
humeur,  foit  dans  fa  quantité  ,  dans  le  lieu  où 
elle  étoit  htuée  ,  fort  dans  fes  propriétés ,  ou 
de  quelque  autre  humeur  nuifihle  produite 
par  un  agent  extérieur.  Les  dernieres  recon- 
noilfent  pour  caufe  le  mauvais  état  des  fo- 
lides.  Les  maladies  des  humeurs  font  fu jettes 
à  des  révolutions  continuelles ,  comme  tous 
les  Médecins  le  fçavent.  L’Auteur  dit  à  ce  fu-1 
jet  que  l’on  fe  fert  du  mot  de  nature  ,  dont 
on  abufe  pour  exprimer  un  principe  intérieur 
qui  détourne  les  maladies,  les  change,  les 
détruit ,  &  travaille  à  notre  confervation.’ 
M.  Thierry  prétend  avec  raifon  que  ce  prin¬ 
cipe  ,  que  l’on  appelle  nature  ,  fait  fouvenc 
plus  de  mal  que  de  bien ,  qu’en  un  mot  ce? 
rt’eft  autre  chofe  que  les  loix  établies  dans 
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notre  machine ,  qui  font,  en  fanté  comme  en 
maladie ,  des  effets  çonflans ,  qui  deviennent 
inutiles  ,  faîutaires  ou  nuifibles,  félon  les 
différentes  circonflances. 

L’Auteur  commence  par  les  maladies  qu’il 
nomme  cum  materrâ .  Il  cite  pour  exemple 
ïa  graiffe  quand  elle  augmente  à  un  point 
trop  confidérabîe.  Que  de  défordres  ne  pro¬ 
duit-elle  pas?  Elle  comprime  les  parties ,  re¬ 
lâche  les  fibres ,  diminue  le  calibre  des  vaiff  - 
féaux  ,  multiplie  les  réiiflances  du  cœur  ,  re¬ 
tarde  le  mouvement  &  le  fentiment.  Dans 
l’état  contraire  les  os  fe  deffeçhent  &  de¬ 
viennent  plus  fragiles  ,  les  articulations  fe 
roidiffent  ,  les  vaiffeaux  fanguins  fe  rem- 
pîiffent ,  le  mouvement  du  fang  eft  plus  vif, 
delà  naiffent  les  inflammations  &  les  mala¬ 
dies  aiguës.  Quelquefois  la  graiffe  fe  rancit 
fk  dégénéré  en  pourriture  comme  on  le 
voit  dans  le  cancer  &  les  autres  maladies 
putrides.  Si  le  tiffu  cellulaire  donne  entrée  à 
l’air  élaflique  ,  il  furvient  un  emphyfemc. 
C’efl  ce  qu’on  voit  arriver  quand  on  reçoit 
quelque  bleffure  qui  donne  paffageà  l’air  ex¬ 
térieur  qui  féjôurne  dans  fes  parties ,  les  gon¬ 
fle  ,  &  produit  différentes  tumeurs.  C’efl  de 
cette  efpece  d’artifice  honteux  dont  fe  fervent 
les  mendians  pour  fe  faire  venir  des  tumeurs 
dans  les  différentes  parties  du  corps  ,  en  les 
tenant  bien  chaudes ,  ce  qui  ne  manque  pas 
d’y  attirer  cet  air  concentré  comme  empri-. 
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fonné.  Il  11’eft  pas  même  néceffaire  que  la 
peau  ait  étéentammée ,  pour  qu’il  fe  forme  de 
ces  fortes  de  tumeurs  emphyfémateufes  ;  les 
alimens  farineux ,  les  liqueurs  à  demi  fermen¬ 
tées  ,  la  tranfpiration  fupprimée  peuvent  fa¬ 
voriser  ces  fortes  de  maladies.  On  en  trouve 
des  exemples  affez  fréquens  dans  les  hypo¬ 
condriaques  ,  qui  éprouvent  de  ces  gonfle- 
mens  venteux  dans  différentes  parties  du 
corps  ,  &  fur-tout  à  la  rate ,  qui  eft  prefque 
toute  celluleufe. 

Ce  que  l’on  voit  arriver  au  fujet  de  l’air  , 
peut  avoir  lieu  quand  la  férofité  s’épanche 
dans  le  tiffu  cellulaire  ,  delà  l’anafarque  ,  la 
leiicOphlegmatie.  La  molleffe  &  la  délica- 
teffe  des  vaiffeauxqui  fe  jettent  dans  le  tiffu 
graiffeux  ,  donnent  la  liberté  au  fang  de  s’y 
porter  en  très-grande  abondance  ;  ce  qui 
produit  des  échymofes  ,  des  anévrifmes  , 
des  exanthèmes.  L’Auteur  diftingue  ici  deux 
fortes  d’inflammations  ,  celle  qui  fe  fait  par 
l’engorgement  des  lymphatiques  ,  par  le 
moyen  du  fang  qui  y  eft  pouffé  par  le  cœur  ; 
l’autre  efpece  eft  celle  qui  eft  produite  par 
répancnement  du  fang  dans  les  vaiffeaux  du 
tiffu  cellulaire.  M.  Thierry  prétend  que  Tin- 
flammatiom& la  fuppuratirn  ne  font  jamais  fi 
opiniâtres  que  dans  lagraiffe.CelIe-ci  eft  loua-  - 
ble  dans  les  parties  mufculeüfes  ;  dans  les 
glandes  8c  les  vifceres  elle  eft  fort  lente ,  8c 
nefe  fait  que  difficilement  ;  à  peine  peut-on 
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en  arrêter  les  progrès  dans  3’ômentum  ,  lé 
méfentere  Sc  les  lombes.  Quand  le  fang  &  ht 
ierofité  font  en  égale  quantité  que  la  graille  , 
ou  qu’ils  rexxedent ,  Sc  qu’ilfurvient  une  in~ 
flammation  ,  il  fe  forme  une  humeur  à  demi 
graiffeufè  qui  coulé  dans  le  tilfu  cellulaire  9 
ce  qui  produit  ces  coîledions  conlidérabîes 
de  pus  que  f  on  trouve  dans  différentes  par-* 
ties  du  corps  :  lagraifïb  briiéëpar  de  longues 
Sèvres  ?  mêlée  au  fang ,  s’unit  quelquefois  à  là 
matière  de  la  lièvre  ,  Sc  quand  le  tems  de  la? 
crife  approche  ,  lé  malade  la  rend  dans  les 
urines  Sc  les  felles  ,  de  façon  que  l’on  crôi- 
roit  que  c’eff  un  pus  véritable.  M.  Thierry4 
conclut' delà  que  la  •  graille  eil  la  matière 
principale  d’où  fe  forme  le  pus ,  Sc  que  lé 
tilfu  cellulaire  eff  le  lieu  ou  il  fe  prépare  r  . 
s’affëmbîe  ,  Sc  où  il  acquiert  lès  différens 
dégrés  de  coétion  par  où  il  paffe. 

Le  tilfu'  cellulaire  eff  encore  fujet  à  diffé¬ 
rentes  tumeurs  ,  comme  les  tubercules  ,  les 
clous  ,  les  ganglions  ,  les  tumeurs  froides  ? 
les  vomiques  ,  Sc'c.  qui  ne  viennent  que  dé 
ce  que  les  libres  s’oblitèrent  avec  là  graiffe 
ou  le  mucilage  qu’elles  renferment.  On  doit 
rapporter  à  la  même  caiife  ces  tumeurs  énor¬ 
mes  qui  naiffënt  dans  f  omentum ,  le  mé¬ 
fentere  ,  l’ovaire  Sc  lë  péritoine  ,  Sc  qui 
relfemblent  à  des  hydropilies.  Quand  une 
Eumeur  fàlihe  Sc  terreufe  fe  porte  dans  le 
tiffu  cellulaire  des  mufcles  ?  ils  fe  durcif-è 


SUÉ.  LE  TISSU  CELLULAIRE.  I'7j 

fent,  comme  on  le  voit  dans  les  fcorbuti- 
ques ,  au  fu jet  des  mufcles  fternomaftoïdiens  : 
quand  cette  tumeur  fe  jette,  dans  le  tiffu  cel¬ 
lulaire  des  nerfs,  il  furvient  une  paralyfîe. 
Les  premiers  effets  de  la  fùppreffion  de  la 
tranfpiration  fe  paffent  également  fur  le  tiffu 
cellulaire  ,  comme  on  le  voit  dans  les  dar¬ 
tres ,  la  gale  ,  les  rhumatifmes  ,  la  goutte  , 
le  fcorbut.  On  peut  juger  par  ce  précis  que  le' 
tiffu  cellulaire  eff  véritablement  le  liège  de 
prefque  toutes  les  maladies,  qu’il  reçoit  l’eau, 
le  fang  ,  la  lymphe  ,  le  pus ,  î’ichor  ,  la  fa¬ 
mé  ,  lés  mucofités  ,  la  graiffe  ,  f  humeur" 
de  la  tranfpiration ,  l’air  élaffique ,  en  un  mot 
tous  les  corps  hétérogènes. 

M.  Thierry  traite  enfuite  avec  la  même 
fagacité  les  maladies  des  folides  du  tiffu 
cellulaire  ;  ce  font  celles  qu’il  nomme  fine 
materiâ .  Les  fibres  de  ce  tiffu  peuvent  être' 
ou  trop  tendues,  ou  trop  relâchées  ,  trop’ 
faibles  ou  trop  fortes.  On  doit  rapporter  à 
ce  même  chef  les  réunions  de  certaines > 
parties  contre  naturé,  quand  le  tiffu  cellulaire1 
manque  par  •  fLippuratioil ,  ou  qu’il  devient 
adhérent  par  féchereffe  ,  ou  quand  le  mu¬ 
cilage  qui  s’y  féparô  dans  l’état  de  mala- ; 
die  ,  fe  féche  enfuité  ,  &:  fe  durcit  &c  pro¬ 
duit  une  adhérence  ;  cela  arrive'  après 
les  inflammations.  On  app'erçôit'  des  exem¬ 
ples  de  l’augmentation  du  tiffu1  cellulaire 
dans  les  fongtts ,  les  caroncules ,  les  poly- 
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p es ,  &c.  M.  Thierry  explique  de  cette  ma-*- 
niere  le  mécanifme  de  la  formation  des 
polypes  découvertes ,  par  M.  Trembley  ,  8c 
la  prodigieufe  divifibilité  de  ces  animalcules»  .. 
Enfin  ,  quand  le  tiffu  cellulaire  s’endurcit , 
il  fe  forme  des  caîlofités  ,  ce  que  l’on  voit 
dans  les  vieillards fur-tout  dans  les  parties; 
fort  expofées  au  mouvement ,  comme  dans 
le  cœur,  que  l’on  a  trouvé  quelquefois  offifié» 

Après  avoir  prouvé  , que  le  tiffu  cellulaire 
efl  le  liège  le  plus ,  fréquent  des  maladies 
l’Auteur  démontre  que  c’eft  dans  cette  par¬ 
tie  où  elles  font  le  plus  fu jettes  au  chan¬ 
gement  :  il  fuffit  pour  s’en  convaincre  de 
faire  attention  aux  tumeurs  des  hydropiques  ; 
on  voit  lucceffivement  leurs  mains  ,  leur  • 
vifage  ,  leurs  jambes  affe&és  de  différentes 
enflures;  il  en  eft  de  même  des  tumeurs 
emphyfémateufes  ,  des  rhumatifmes  ,  delà 
goutte  ,  8c  d’une  infinité  d’autres  exemples 
qui  prouvent  cette  vérité. 

Cette  doélrine  lumineufe ,  que  M.  Thierry 
préfente  dans  fa  Thèfe  en  fcavant  Méde¬ 
cin  8c  en  très-habile  Phyficien  ,  le  conduit 
naturellement  à  faire  voir  que  d’après  toutes 
ces  connoiffmces  on  explique  plus  allument 
le  mécanifme  8c  la  nature  de  certaines 
maladies  ;  on  rend  mieux  compte  de  leurs 
fympfbmes  ,  on  éclaircit  pîulxèurs  paffiges 
des  Anciens  qui  étoient  obfcurs  ^  8c  on  pé¬ 
nétré  mieux  les  vues  qu’ils  ont  eues  dans 
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le  traitement.  C’efl  pour  cela  qu’on  a  raifon 
de  faire  faire  des  fridions  avec  les  corps 
graiffeux ,  quand  les  parties  intérieures  font 
fu jettes  au  defféchement ,  &  des  fridions 
feches  quand  le  corps  eft  trop  humide. 
Quand  on  a  en  vue  de  remplir  le  tiffu  cel¬ 
lulaire  j  on  peut  confeiller  de  faire  ufage  des 
aîimens  nourrifans&  des  boiifons  muciîagn 
neufes,  de  relâcher  les  fibres  par  la  faignée 
&  les  bains  ?  &  dé  faire  tout  le  contraire  , 
c’eft-à-dire>  de  donner  des  corroborans  8c 
du  reffort  aux  fibres,  fi  Ton  a  deflein  de 
défemplir  le  tiffu  cellulaire.  En  un  mot,  fi 
les  cellules  qui  compofent  ce  tiffu  ,  font  des 
moyens  qui  multiplient  les  maladies ,  ce  font 
aufli,  comme  on  le  voit ,  des  reflources  pour 
la  guérifon.  Il  ne  s’agit  que  de  bien  faifir  les 
indications  8c  de  bien  les  remplir.  Ce  fl  ce 
qui  conflituef  e  vrai  Médecin.  Au  refie  en  fai™ 
fant  une  étude  de  tous  lés  principes  excellens 
répandus  dans  le  corps  de  cet  Ouvrage,  on 
ne  peut  manquer  de  febien  conduire.  Cette 
Thefe  que  M.  Thierry  donne  au  Public  , 
perd  infiniment  dans  un  Extrait  ;  il  aurait 
fallu  la  traduire  en  entier  ;  encore  l’auroit-on 
trouvée  trop  courte.  Nous  invitons  T  Auteur, 
donnions  connoiffonsles  taîens  &îa  fcience, 
de  vouloir  bien  donner  au  Public  un  Traité 
complet  fur  cette  matière  ;  8c  nous  ofons  l’af- . 
Curer  qu’il  lui  en  fçaura  bon  gré, &  qu’il  rendra 
par  là  des  fervices  importans  à  la  Médecine. 
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D  E  C  h  I  R  U  R  G  I  E. 

L’Académie  Royale  de  Chirurgie  avoir 
propofé  pour  le  prix  de  Tannée  1757  le  fin  - 
jet  fuivant 

Dans  h  cas  ou  V amputation  de  la  cuijfe' 
dans  T  article  paroitroit  f  unique  rejfource- 
pour  fauverla  vie  à  un  malade  ,  déterminer 
fi  on  doit  pratiquer  cette  opération  ,  &  quelle- 
feroit  la  méthode  la  plus  avantageufe  de  la 
faire . 

L’Académie  areçu  douze  Mémoires  fur  ce" 
fuiet  ,  &  n’en  a  point  trouvé  qui  fut  digne  du 
prix.  Parmi  ces  Mémoires  il  en  eft  un  dans" 
lequel  l’Auteur  a  en  vue  de  prouver  que' 
l’opération  propofée  n’eft  pratiquable  en  au¬ 
cuns  cas.  S’il  eut  établi  cette  afîertion  de  ma-1 
niere  à  lever  tous  les  doutes  fur  cela  ,  le  prix' 
lui  auroit  été  décerné  ,  Si  le  feroit  encore  à 
celui  qui  prouveroitinconteffablement  cette” 
proposition, parce  qu’il  feroit  cenfé  avoir  dé-; 
montré  que  cette  opération  ne  peut  jamais" 
erre  une  f  effoiirce  pour  iauver  la  vie  à  un  ma¬ 
lade,  contre  la  fuppofition ,  fuivant  laquelle' 
l’Académie  demandé  fi  on  doit  la  faire ,  Sc' 
quelle  feroit  la  meilleure  méthode  de  la  faire."  • 

L’Académie  -propofe  le  même-  Sujet  pour.: 
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17^9.  Le  prix  eft  une  médaille  d’or  de  la 
valeur  de  500  liv.  fondée  par  M.  de  la  Pey¬ 
ronie  ;  &  il  fera  double  pour  cette  année  , 
e’eft-à-dire ,  que  celui  qui ,  .air  jugement  de 
l’Académie  ,  aura  fait  le  meilleur  ouvrage  fur 
le  fuj  et  propofé  aura  deux  médailles  cha¬ 
cune  de  la  valeurde  500I1V.  ou  une  médaille 
&  la  valeur  de  l’autre ,  au  choix  de  l’Auteur. 

Ceux  qui  enverront  des  Mémoires ,  font 
priés  de  les  écrire  en  François  ou  enLatin ,  Sc 
d’avoir  attention  qu’ils  foient  fort  lifibles. 

Ceux  qui  ont  dé  jà  compofé, pourront  faire 
à  leurs  Mémoires  tels  changemens  qu’ils  vou¬ 
dront,  &  les  renverront  écrits  de  nouveau. 

Les  Auteurs  mettront  fimpîement  une  de- 
vife  à  leurs  Ouvrages  ;  mais  pour  fe  faire 
connaître  ,  ils  y  joindront  à  part,  dans  un 
papier  cacheté  &  écrit  de  leur  propre  main  , 
leurs  nom  ,  demeure  &  qualités  ;■&  ce  pa¬ 
pier  ne  fera  ouvert  qu’en  cas  que.  la  Piece 
aura  remporté  le  prix. 

Ils  adrefferont  leurs  ouvrages,  francs  de 
port ,  àM.  Morand  ,  Secrétaire  perpétuel  de 
l’Académie  Royale  de  Chirurgie  ,  à  Paris  , 
ou  les  lui  feront  remettre  entre  les  mains. 

Toutes  les  perfonnes ,  de  quelque  qualité 
&  pays  qu’elles  foient ,  pourront  afpirer  au 
prix  ;  on  n’excepte  que  les  Membres  de  l’A^ 
ca  démie. 

Le  prix  fera  délivré  à  l’  Auteur  même, qui  le 
léra  fait  connoître ,  ou  au  Porteur  d’une  pro» 
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curation  de  fa  part  ;  l’un  ou  l’autre  repréfen-  - 
tant  la  marque  diftindive  ,  .&  une  copie 
nette  du  Mémoire.  - 

Les  Ouvrages  feront  reçus  jufqu’au  der¬ 
nier  jour  de  Décembre  1758  inclülivement  ; 

&  l’Académie,  àfon  alfemblée  publique  de 
17  5  9 ,  qui  fe  tiendra  le  Jeudi  d’après  la  quin¬ 
zaine  de  Pâques  ,  proclamera  la  Piece  qui 
aura  remporté  le  prix. 

L’Académie  ayant  établi  qu’elle  donne- 
roit  tous  les  ans  ,  fur  les  fonds  qui  lui  ont 
été  légués  par  M.  de  la  Peyronie  ,  une  mé¬ 
daille  d’or  de  200  liv.  à  celui  des  Chirur¬ 
giens  étrangers  ou  regnicoles  ,  non  Mem¬ 
bre  de  l’Académie ,  qui  l’aura  mérité  par  un  ■ 
Ouvrage  fur  quelque  matière  de  Chirurgie 
que  ce  foit ,  au  choix  de  l’Auteur  ;  elle  an¬ 
nonce  qu’elle  en  aura  deux  à  adjuger  en 
1758  ,  s’il  fe  trouve  deux  bons  Ouvrages 
parmi  ceux  qui  M  ont  été  envoyés  en  1757. 
Ce  prix  d’émulation  féra  proclamé  le  jour 
de  la  Séance  publique. 

Le  même  jour  elle  diflribuera  cinq  mé¬ 
dailles  d’or  de  100  francs  chacune  ,  à  cinq 
Chirurgiens,  foit  Académiciens  de  la  cîaffe 
des  Libres  ,  foit  Amplement  Regnicoles,  qui 
auront  fourni  dans  le  cours  de  f année  pré-  •* 
cédente  un  Mémqjre  9  ou  trois  Obfer-va— 
dons  inté  reliante  s. 
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La  plus  grande  chaleur  au  thermomètre  pendant  ce 
mois  a  été  de  9  deg.  au-deiïus  du  terme  de  î  a  con¬ 
gélation  ,  &  lâ  moindre  chaleur  a  été  de  5  degrés  a  u- 
deffous  de  ce  point:  la  différence  entre  ces  deuxtermes. 
eft  de  14  degrés». 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  ïè  baro» 
métré  a  été  de  2.8  pouces  5  lignes  ,  &  foa  plus  grand 
âbanfement  de  2,7  pouces  4  lignes  |  :  la  différence  - 
entre  ces  deux  fermes  eff  de  12  lignes 
Le  yentafoufflé  12  fois  du  N. 

aiois  du  N-E». 


I 
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3  fois  du  S*E. 

9  fois  du  S. 

V  7  fois  de  Î’O. 

4  fois  du  N.  O, 

j  lî  y  a  eu  9  jours  de  tems  nuageux*  - 
ai  jours  de  cou  verr. 
a  jours  de  brouillard. 

12  jours  de  pluie. 

4  jours  de  bruine. 

4  jours  de  neige. 

I  jour  de  grêle.  . 

10  jours  de  gelée. 

r  Les  hygromètres  ont  marqué  de  Phumidité  pen¬ 
dant  tout  le  mois. 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  psn « 
dant  le  mois  de  Décembre  1757» 

Par  M  Va  jv  b  je  r  m  o  uj  d  e. 

Les  petites-véroles  ont  été  pendant  ce  mois 
prefque  auiïi  communes  qu’elles  Pavoient  été  dans 
îes  mois  précédens  ,  &  toujours  suffi  fâcheufes. 
Dans  la  plupart  des  confluentes  on  a  obfervé  des 
cara&eîjes  d’une  putridité  générale  ,  qui  traver- 
foit  beaucoup  Féruprion.  Il  a  régné  aufli  quelques 
fièvres  putrides  quelques  autres  continues3avec 
redoublemens  ;  mais  ces  maladies  n’oflroienr  rien 
de  particulier  qui  pût  faire  varier  la  méthode 
curative  ordinaire. 

Les  rhumatifrees ,  les  attaques  de  gouttes ,  les 
fièvres  catharraîes  ont  été  affez  fréquentes.  Quel¬ 
ques  rhumatifmes  fe  font  déclarés  aufli  avec  des 
marques  faufles  d’inflammation  ,  foit  à  la'  poi« 
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*  îrine ,  foit  au  bas-ventre.  Nous  avons  obfervé que 
les  faignées ,  dans  ces  fortes  de  cas  ?  n’ont  pas  été 
heureufes  ;  les  unes  ont  précipité  la  mort,  les  au¬ 
tres  ont  rendu  la  maladie  d’une  très-grande  opi¬ 
niâtreté.  On  ne  peut  cependant  difconvenirqu’une 
ou  deux  faignées  n’y  foient  quelquefois  indiquées  ; 
mais  nous  croyons  aufïi  que  lorsqu’elles  font  trop 
multipliées,  elles  ne  fervent  qu’à  fixer  l’humeur 
rhumatifante,  qui  a  befbin  pour  lors  qu’on  mette 

•  en  ufage  les  déîayans  ,  les  fondans  ,  les  purgatifs 
réitérés  <Sc  continués  pendant  long-tems. 


OBSERVATIONS 


Méthéorolo  piques  faites  à  Lille  pendant  le 
mois  de  Novembre  ^  par  M.  BOUCHER  5 
Médecin. 

,  Les  vents  de  Sud  &Sud-Queft,  qui  ont 
été  les  plus  fréquens  pendant  ce  mois  ,  ont 
amené comme  cela  eff  ordinaire  dans  ce  cli¬ 
mat  ,  des  pluies  en  affez  grande  abondance  ; 
on  n’en  a  été  exempt  que  les  premiers  jours 
du  mois,  8c  quelques  jours  vers  la  fin  :  auiîl 
îe  baromètre  ne  s’eft-il  pas  élevé  au-defïus  de 
28  pouces  après  le  4  du  mois  ,  &  il  s’eft  éle¬ 
vé  plufieurs  jours  au-deffous  de  27  pouces 
$  lignes. 

L’air  a  été  allez  doux  pendant  tout  le  mois  ; 
le  thermomètre  n’a  été  obfervé  que  trois 
jours  au  terme  de  la  glace  ou  un  peu  au- 
delfous ,  8c  cela  vers  le  milieu  du  mois. 

Le  tjhermometre  a  marqué  pour  la  plus 


Tÿ3  ObSERV.  METEOROLOGIQUES, 

grande  chaleur  de  ce  mois  ,  io  degrés  air 
deffus  du  point  de  la  congelîation,  &  pour  la 
moindre  chaleur  {  degré  au  -  derfous  de  ce 
point.  La  différence  entre  ees  deux  termes 
eff  de  io  dégrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans 
îe  baromètre  a  -été  de  28  pouces  5  f  lignes., 
&  fon  plus  grand  àbaiffement  a  été  de  27 
pouces  t  i  lignes;  la  différence- entre  ces 
deux  termes  eff  de  1 5  £  lignes. 

Le  vent  a  foufflé  1  fois  du  N ord-Eff. 

2.  fois  de  l’Ëft. 

7  fois  du  Sud  vers  l’ËfL 
10  fois  du  Sud. 

■î  5  fois  du  Sud  vers  l’O. 

3  fois  del’Oueft. 

1  fois  du  Nord-O. 

fl  y  a  eu  11  j  ours  de  tems  couvert  ou  nuageux, 
18  jours  de  pluie. 

7  jours  de  brouillards. 

1  jour  de  neige. 

3  jours  de  gelée. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  Fhumidité 
tout  le  mois. 

Maladies  épidémiques  qui  ent  régné  à  Lille 
pendant  le  mois  de  Novembre. 

Le  commencement  de  ce  mois  a  été  re¬ 
marquable  par  des  morts  fubites  ,  même  de 
quelques  perfonnes  d’une  forte  complexion  , 
èc  qui  paroiffoient  jouir  d’une  bonne  fanté. 
H  y  a  eu  auffi  bon  nombre  d’apoplexies  ôc 
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de  convulfions  épileptiques,  auxquelles  plu- 
fleurs  ont  fuccombé. 

Les  autres  maladies  aiguës  ont  été  des 
fievres. continues  rémittentes ,  des  péripneu» 
monies  vraies ,  des  fluxions  de  .poitrine  ,  & 
la  petite-vérole. 

Les  fièvres  continues. portoient ,  les  unes 
à  la  tête  ,  les  autres  à  la  poitrine.;  toutes 
étoientavec  un  fentiment.de  gêne  &. d’em¬ 
barras  à  la  région  épigaflrique,  fouvent  avec 
douleur  ,  naufées,  langue  pâteufe  &  char¬ 
gée  ,  &c.  Les  émétiques ,  quoiqu’ indiqués* 
dévoient  être  placés  avec  circonfpeéiion  Sc 
ménagement ,  étendus  dans  une  grande  quan¬ 
tité  de  lavage  ,  ou  tempérés  par  une  eau  de 
manne,  &  cela  après  avoir  obtenu  une  dé¬ 
tente  bien  marquée  par  des  faignées  propor¬ 
tionnées  aux  fymptômes  de  l’engorgement 
inflammatoire;  &  leur  opération  devoir  être 
fuivie  d’un  julep  parégorique.  Ces  fièvres 
venant  à  dégénérer  fouvent  en  doubles  tier¬ 
ces  ou  en  tierces,  le  quinquina,  tantôt  pur  tk 
tantôt  purgatif,  achevoit  heureufement  fa 
cure. 

Je  n’ai  pas  vu ,  ce  mois ,  de  fièvre  maligne 
dans  la  Ville  ;  mais  il  y  en  avoit  encore  à  la 
campagne ,  <5 c  fur-tout  du  côté  du  Nord.  Il  y 
a  eu  aufii  très-peu  de  fièvres  péripneumoni- 
ques  :  c’eft  vers  la  fin  du  mois  que  les  vraies 
péripneumonies  leur  ont  fuccédé  ;  ce  qui  efl 
d’autant  plus  remarquable ,  que  l’air  a  été 
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doux  tout  le  mois ,  &  que  le  vent  n’a  fouillé' 
que  du  Sud  ou  des  environs.  Cette  maladie 
n’ayant  rien  d’extraordinaire,  n’a  pas  exigé 
de  cure  particulière  :  après  les  faignées  répé¬ 
tées  ,  Sc  un  ufage  fuffifant  des  fomentations 
émollientes  Sc  légèrement  refolutives ,  des 
ioochs  huileux ,  des  boifTons  émollientes  Sc 
anodines ,  je  me  fuis  très-bien  trouvé  de  bols 
diaphorétiques ,  compotes  de  blanc  de  ba¬ 
leine  Sc  d’antimoine  diàphorétîque,avec  de¬ 
mi  grain  de  kermès  minéral  Sc  autant  de  lau¬ 
danum  à  chacun  ,  donnés  toutes  les  trois  ou 
quatre  heures.  (  le  dois  dire  en  paffant  que 
depuis  plus  de  vingt  ans  que  je  fais  ufage  de 
ces  bols  dans  la  péripneumonie  ,  ils  ne  m’ont 
prefque  jamais  manqué.  ) 

La  petite-vérole  a  continué  à  régner  pen~ 
dant  tout  le  mois  ;  elle  a  encore  emporté  un 
affez  grand  nombre  d’énfans,  qui,  pour  la  plu¬ 
part,  ont  fuccombé  par  des  erreurs  dans  le 
traitement. 

ïi  y  a  eu  enfin  des  ophtalmies ,  qui  n’ont 
cédé  qu’à  l’application  des  cantharides  à  la 
nuque  du  col ,  ou  de  la  pierre  à  cautere  der¬ 
rière  les  oreilles,  après  plufieurs  faignéestant 
du  bras  que  du  pied,  Sc  l’iifage  répété  d’a~  j 
pofêmes  purgatifs. 
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RECHERCHES  fur  le  pouls  par  rap¬ 
port  aux  crifes.  A  Paris  9  che £  Debure 
l'ai  né  s  Libraire ,  quai  des  Augujlms. .  Prix  $ 
relié  ,  2  liv.  10 fols. 

Ce  s  Recherches  fur  le  pouls  ont  pour 
objet  de  déterminer  les  modifications 
particulières  que  prend  le  pouls  aux  appro¬ 
ches  des  évacuations  critiques  dans  les  mala¬ 
dies  ,  &  d’établir  en  même-tems  fur  les  diffe¬ 
rents  rithmes  du  pouls,  les  lignes  qui  indi¬ 
quent  au  Médecin  le  parti  qu’il  doit  prendre 
dans  le  traitement. 

Perfonne  n’a  ignoré  à  Paris  les  bruitsqui 
s  y  font  répandus  avant  la  publication  de  cet 

I  ij 
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Ouvrage  ,  à  l’occafion  de  plufieurs  épreuves 
que  l’Auteur  a  faites  de  fa  maniéré  de  pro- 
nofliquer  fur  le  pouls  ;  il  n’eft  pas  pofîîble  de 
refufer  la  plus  grande  authenticité  à  quelques- 
uns  de  ces  pronoflics  ;  l’Auteur  fe  contente 
d’avancer  à  cet  égard ,  qu’on  doit  préfumer 
favorablement  de  tous  cçs  exemples ,  en  at¬ 
tendant  que  de  bons  Obfervateurs  fe  foient 
allurés  de  Ja  vérité  des  faits  qu’il  rapporte  5 
ce  n’eft  pas  là  le  langage  d’un  homme  qui 
veut  trop  préconifer  fes  fuecès. 

Le  pouls  naturel  &  parfait  des  adultes,  efl 
le  point  fixe  qui  fert  à  juger  &  à  connoître 
toutes  les  efpeces  de  pouls  :  ce  pouls  efl  égal  f 
fes  pulfations  fe  refiemblent  parfaitement , 
elles  font  à  des  diflances  parfaitement  égales* 

Voilà  le  premier  principe  de  l’Auteur; 
mais  fuivant  fa  remarque,  le  pouls  parfait  des 
adultes  efl  rare  ;  les  fujets  dans  Jelquels  il  ne 
fe  trouve  point ainfi  modifié,  peuvent,  mal¬ 
gré  cela,  être  forts  de  vigoureux  ;  il  y  en  a 
beaucoup  de  cette  efpece. 

L’égalité  de  l’inégalité  des  pulfations ,  & 
des  diflances  qui  fe  trouvent  entr’elîes,  font 
donc  les  principaux  cara&eres  au  moyen  des¬ 
quels  l’Auteur  des  Recherches  détermine  les 
différentes  efpeces  de  pouls.  Ce  n’eflpas  qu’il 
n’ait  quelquefois  recours  aux  modifications 
du  pouls,  auxquelles  les  Médecins  font  corn** 
munément  le  plus  d’attention  ;  telles  font  Ja 
dureté,  la  moleffe,  la  grandeur,  la  peti-* 
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Iciïe  ;  ces  modifications ,  &  autres  fembla-5* 
blés  5  font ,  fuivant  lui ,  très-difficiles  à  déter¬ 
miner  ,  parce  qu’on  manque  d’une  mefure 
fixe  à  laquelle  on  puiffe  rapporter  ou  compa¬ 
rer  la  dureté  ,  la  moleffe ,  la  petiteffie  ,  la 
grandeur  du  pouls  ;  d’ou  il  conclut  que  les 
cara&erespris  de  ces  dénominations  vagues, 
font  prefque  auffi  peu  utiles  que  les  dénomi¬ 
nations  de  pouls  caprizant ,  miure ,_  <k  autres 
Semblables ,  données  aupouîs  par  Galien  & 
par  les  Chinois,  qui  ont  parlé  d’un  pouls  qui 
reffemble  au  bec  d’une  poule  ,  &c. 

Lorfque  l’Auteur  croit  devoir  employer 
les  dénominations  de  pouls  dur,  mol,  grand,- 
petit ,  &c.  il  le  fait  fuivant  la  méthode  ordi¬ 
naire  des  Praticiens,  c’eff-â-dire,  en  fe  fixant 
fur  une  forte  de  réglé  ou  de  type  qu’on  s’eff 
formé  dans  l’imagination  par  un  grand  nom-- 
bre  d’épreuves  ;  ainfî  un  pouls  dur  ou  mol  y 
eft  un  pouls  plus  dur  ou  plus  mol  qu’il  ne  de- 
vroit  l’être,  ou  bien  qu’il  ne  l’eff  en  effet  dans 
l’état  de  faflté  du  fujet  qu’on  examine. 

Ainfî  l’Auteur,  pour  achever  de  cara&éri- 
fer  le  pouls  parfait  des  adultes ,  après  avoir 
dit  qu’il  eft  égal ,  que  fes  pulfations  fe  reffem- 
blent  parfaitement ,  qu’elles  font  à  des  dis¬ 
tances  parfaitement  égales,  ajoute  que  ce 
pouls  a  des  pulfations  fortes  fans  être  bruf» 
ques,  fans  plénitude,  fans  moleffe,  fouples* 
libres  ,  bien  diftin&es. 

Cette  maniéré  de  caradérifer  les  efpeces 
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de  pouls ,  tient  à  certains  égards  à  la  méthode 
ordinaire  ;  mais  elle  en  diftere  beaucoup  en  ce 
qui  concerne  l’égalité  &  l’inégalité  des  pul~ 
fations  &  de  leurs  diftances;ces  qualités  dtr 
pouls  n’av  oient  jamais  été  prifes  ou  confidé- 
rées  comme  l’Auteur  les  confidere  ;  il  en  tire 
les  principaux  caractères ,  &  ces  caraderes 
font  fort  commodes  ,  en  ce  que  l’égalité  & 
l’inégalité  des  pulfations  peuvent  aifément 
être  fenties  par  tour  obfervateur  attentif,  fan$; 
qu’il  faille  fe  rappeller  d’autre  pouls  que  celui 
qu’on  tâte  pour  en  déterminer  l’efpece. 

La  fréquence  &  la  lenteur  du  pouls  qu’on 
peut  mefurer  exactement  r  n’entrent  prefque 
point  dans  les  divifions  les  définitions  de 
notre  Auteur  ;  lorfqu’il  les  employé  ,  il  les 
détermine  ou  les  juge  comme  les  Praticiens- 
ordinaires  ,.  fans  montre  &  fans  pendule  à 
pouls,  inftrument  dont  le  plus  grand  incon- 
vénient  eft  ,  dit-il  y  de  ne  pouvoir  mefurer 
ou  faire  eonnoître  l’égalité  &  l’inégalité  des 
pulfations. 

Le  pouls  eft,  dit  l’Auteur,  critique  ou  non 
critique  dans  toute  fièvre  ou  dans  toute  ma¬ 
ladie  ;  le  pouls  critique  qui  annonce  Sc  pré¬ 
cédé  les  évacuations  de  bonne  efpece,  &  qui  tj 
eft  le  principal  ligne  d’une  bonne  codion ,  eft 
développé,  c’eft-à-dire,  plus  plein,. plus  fou- 
pie,  plus  libre  qu’il  ne  l’étoït  dans  les  pre¬ 
miers  tems  de  la  fièvre;  le  pouls  non  critique 
eft  précisément  le  contraire  du  pouls  déve¬ 
loppé  ou  critique». 
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Le  pouls  critique  eft  de  plufieurs  efpéces  $ 
il  eft  fupérieur  ou  inférieur,  fimple  ou  com- 
pofé. 

Le  pouls  fupérieur  efl  celui  qui  précédé  &c 
qui  annonce  les  crifes  qui  fe  font  par  les  or¬ 
ganes  fîtuées  au-deffus  du  diaphragme  :  fon 
principal  caradere  fetire  de  l’égalité  dans  les 
diftances  despulfations,' j  ointe  à  la  difpofition 
de  ces  pulfations ,  telle  que  chacune  ou  quel¬ 
ques-unes  d’elles  parodient  doubles  ;  ce  qui 
fait  nommer  ce  pouls  redoublé,  rebolïdiffant* 
parce  que  la  dilatation  de  l’artere  paraît  dou¬ 
ble  ,  ou  femble  fe  faire  en  deux  terns.- 

Le  pdtiis  inférieur  eft  celui  qui  annonce  les 
évacuations  critiques  qui  fe  font  par  les  or¬ 
ganes  fitués  au-defîbus  du  diaphragme  ;  voici 
les  caraderes  i  il  eft  inégal ,  tant  par  raport 
aux  pulfations,  dont quelques-unesfontfou- 
Vent  prefque  infenfibles  ,  que  par  rapport  à 
leurs  intervalles  diftérens  entr’eux,  &  quel¬ 
quefois  fi  confidérables,  qu’ils  femblent  for¬ 
mer  de  vraies  intermittences. 

Comme  il  y  a  plufieurs  organes  fujets  aux" 
évacuations  critiques  au-demis  du  diaphrag¬ 
me  &  plus  encore  au-deffous  ,  il  y  a  auffi  plu¬ 
fieurs  efpecesde  pouls  fupérieurs  &  inférieurs 
qui  ont  tous  le  caradere  général  propre  à  leur 
cl  a  fie  i  mais  qui  ont  des  différences  marquées 
qui  les  diftinguent  les  uns  des  autres. 

Cefl  far  ces  différences  que  l’Auteur  éra-* 
blit  plufieurs  efpeces  de  pouls  critiques,  foi# 
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fupérieurs  ,  foit  inférieurs  ;  il  les  confidere 
d’abord  dans  l’état  où  ils  fe  trouvent  lorfqu’un 
feul  organe  travaille  àl’exerétion,  dtc’eftce 
qu’il  nomme  ks  pouls  critiques  Amples  ;  ces 
pouls  Amples  forment  les  pouls  eompofés  , 
îorfqifils  fe  combinent  entr’enx  >  ou  qu’ils  fe 
mêlent  les  uns  aux  autres,  deux  à  deux,  trois 
â  trois  ,  ou  davantage  :  les  dénominations 
données  aux  différentes  efpeces  de  pouls, 
font  tirées  de  l’organe  affedé;  c’eff  ainA  que 
les  remedes  font  nommés  pedoraux ,  cépha¬ 
liques  ,  hépatiques r  fuivant  l’organe  dontik 
favorisent  Fadion. 

Le  pouls  fupérieur  fe  trouve  dans  ks  corps 
bien  difpofésjà  la  fuite  des  incommodités  un 
peu  fortes  8c  jointes  à  la  Aévre ,  tels  que  les 
rhumes  conftdérables ,  ainA  qu’à  la  An  des 
fluxions  de  poitrines  bénignes,  qui  attaquent 
feulement  le  poumon.  Il  ne  faut  pas  s’atten¬ 
dre  à  le  trouver  dans  les  crachemens  de  ma¬ 
tière  purulente,  dans  la  pulmonie  ,  Fafthme,. 
Sc c. ,  parce  que  dans  ces  cas  le  pouls  eft  de  la 
claffe  des  pouls  compliqués ,  dont  il  fera^ 
queftion  dans  la  fuite. 

Le  pouls  pedoral  Ample  eft  développé  , 
(  condition  néceffaire  à  tout  pouls  critique  } 
les  pulfations  font  à  des  diftances  égales  ;  la 
plupart  de  ces  pulfations ,  8c  quelquefois  tou¬ 
tes,  font  redoublées,,  c’eft-à-dire  que  le  doigt 
eft  frappé  deux  fois  par  chaque- diaftole  : 
d’ailleurs  ce  pouls  eft;  beaucoup  plus  plein  # 
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beaucoup  plus  Toupie  qu’il  ne  l’étoitau  corn» 
mencement  de  la  maladie  ou  de  l’affe&ion, 
dont  la  crife  Te  fait  par  la  poitrine  :  un  pouls 
de  cette  efpeoe,  efl  toujours  le  précurfeur 
des  crachats  critiques  dans  les  corps  dont  la 
eonftitution  n’eft  pas  telle  qu’elle  puiffe  s’op» 
poTer  à  la  plénitude  de  l’effort  critique;  ce 
qui  fuppofe  un  dérangement  habituel  dans 
l’harmonie  des  organes.- 

Le  pouls  nazai  efb  rarement  critique  &  Am¬ 
ple;  il  ne  mérite  cette  dénomination  que  lorf- 
qu’il  efi  fuivi  d’une  évacuation  de  marierez 
muqueufe  cuite  &  qui  approche  de  l’état 
puriforme;  telle  efl l’évacuation  qui  fument' 
à  la  fuite  des  enchiïreneniens  ,  &  de  ce  qu’on 
nomme  les  rhumes  de  la  tête  ou  du  cerveau» 
L’hémorragie  du  nez,  qui  n’eft  pas  Touvenc; 
bien  critique,  efl:  précédée  du  pouls  nazai , 
|oint  à  une  irritation  ou  une  tenfion  de  Far-» 
tere ,  qui  le  rend  fort  approchant  des  pouls 
compliqués;  d’ailleurs  ce  pouls  de  l’hémor¬ 
ragie  du  nez  a  des  rapports  finguliers  non» 
feulement  avec  celui  des  oreilles  &  quelques 
autres  affeéiions  de  la  tête, mais  encore  avec 
celui  de  toutes  les  hémorragies  ,  comme  on 
le  verra  dans  la  fuite. 

Le  pouls  nazai  efl  redoublé  à  double  diaf- 
tôle ,  rebondiffant  plus  encore  que  le  péro¬ 
rai;  il  efî  plus  fort,  plus  brufque,  plus  vif  que 
lui  ;  s’il  efl  véhément,  roide  &  fréquent,  il 
prédit  l’hémorragie  j  s’il  efl;  moins  vif,  moins 
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agité, il  annonce  ou  quelques  gouttes  de  fang;, 
ondes  excrétions muqueufes  du  nez;  les  dis¬ 
tances  de  Tes  pulfations  font  affez  égales. 

Le  pools  des  excrétions  critiques  delà  gorge 
ou  guttural  (impie ,  eft  intermédiaire  au  pouls 
nazal  <Sc  au  peâoral  par  fes  rebon diflémens ,, 
par  fon  développement  8c  par  fa  force  ;  il  eft 
redoublé  comme  eux;  mais  fes  pulfationsfonr 
moins  molles ,  moins  Couples  que  celles  du 
pouls pedoral,  moins  fortes  8c  moins  rebon-* 
diffames  que  celles  du  pouls  nazal.- 

Il  pourrait ,  il  eft  vrai ,  réfulter  quelque 
embarras  pour  le  cara&ere  diftindif  de  ce 
pouls  ,  de  ce  que  pour  le  connoître  il  faut 
établir  une  comparaifon  entre  le  pouls  nazal 
«Scie pouls  pe&oraî ,  qu’il  eff  néceffaire  d’a¬ 
voir  préfens  à  l’imaginatibn  pour  diftingue? 
le  guttural.. 

Mais  l’erreur  dans  laquelle  un  obfervateiir 
tomberait  err  pareil  cas  ?  fer  oit,  dit  notre  Au* 
teur; ,  dfe  bien  peu  de  conféquence  ;  en  effet 
le  pouls  nazal ,  pe&oral  &  guttural  font  con¬ 
génères  , analogues  ;  ils  fupofent  au  fond  le 
même  objet  de  la  nature  8c  lés  eiforts  des 
mêmes  organes;  les  évacuations  qu’ils  an¬ 
noncent  tiennent  fouventlieu  l’une  de  l’autre» - 

Cette  idée  lümineufe ,  fondéeautant  Air  la 
raifon  que  fur  l’obfervation r  peut  fer vir  de 
guide  à  un  Médecin  dans  le  traitement  des 
maladies ,  dont  la  crife  doit  fe  faire  par  des 
organes  fîmes  au -de  (fus  du  diaphragme  y 
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bailleurs  le  pouls  guttural  fe  trouvant  inter¬ 
médiaire  entre  le  pedoral  dcienazal ,  comme 
la  gorge  eff  intermédiaire  entre  la  poitrine  & 
le  nez ,  il  indique  encore  la  marche  &  la  gra¬ 
dation  des  efforts  des  organes  propres  aux 
crifes  congénères ,  ou  qui  ont  un  rapport  mar¬ 
qué  les  unes  avec  les  autres  ;  autre  point  de 
vue  fort  ütile  pour  la  connoiffance  des  rap¬ 
ports  qu’ont  entr’eux  les  différons  organes 
dans  leur  a&ion. 

Le  pouls  de  la  fueur  critique  petit  être  re¬ 
gardé  comme  ayant  beaucoup  de  rapports 
avec  les  pouls  fupérieurs,  &  peut-être  eft-Il 
congénère  avec  eux  ,  c’eft-à-dire  ,  de  nature 
â  les  remplacer  ou  à  être  remplacé  par  eux  f 
à  caufe  de  leur  marche  qui  eff  affez  fembla- 
fele,  &  qui  paroît  être  dans  le  même  objet' 
de  la  nature. 

L’Auteur  remarque  que  ce  pouls  eft  fort 
fouvent  combiné  avec  le  pouls  perforai  Ÿ 
eombinaifon  qui  forme  une  modification  qui 
repréfente  une  forte  d’ondulation  dans  far- 
tere  ;  c’eft  ce  qui  peut,  fuivant  lui ,  avoir  in¬ 
duit  les  Anciens  à  regarder  le  pouls  ondulant 
comme  le  précurfeur  de  la  fueur. 

Cette  ondulation  des  Anciens ,  dénomma^ 
taon  tirée  de  la  reffemblance  des  vibrations 
de  l’artere  avec  les  ondes  d’une  eau  courante 
dans  un  lit  dont  le  fond  eff  inégal ,  peut  auffi 
induire  à  erreur  y  &  être  confondue  avec  les 
inégalités  propres  aux  pouls  inférieurs  \  e’eÆ 


Recherches  sur  ie  fouis 

donc  avec  raifon  que  ce  pouls  ondulant-  efE 
rejette  par  l’ Auteur  des  Recherches,  comme 
les  pouls  miures  ,  caprizans ,  &c. . 

Le  pouls  de  la  fueur  ne  précédé  jamais  les 
Lueurs  fymptomaiiques  non  plus  que.  celles 
qui  arrivent  à-la  lin  des  fièvres  d’accès  ;  li  ce 
n’eft  dans  les  derniers  accès  qui  font  la  crife 
de  la  maladie  ;  il  fuit  delà  que  des  Praticiens 
qui,  fur  la  feule  apparence  de  la  fueur,  pré^ 
tendroient  fuivre  la  nature  en  excitant  cette 
fueur  qui  n’eft  pas  précédée  de  fon  pouls  cri¬ 
tique  ,  peuvent  tomber  dans  de  grands  in? 
convéniens.. 

Or  le  pouls  fîmple  de  la- fueur  critique  eft 
celui  qui  étant  pour  l’ordinaire  fort  dévelop¬ 
pé  ,  mol ,  &pour  ainfi  dire  élargi  ,  .eft  dift 
pofé  de  façon  que  les  pulfations  vont  en, 
augmentant  par  gradation  ;  la  première  eft 
moins  élevée  que  la  fécondé  ,  la  fécondé 
moins  que  la  troifieme  ainfi  de  fuite  juft 
qu’à  la  quatrieme  peut-être  la  cinquième 

davantage  la  même  marche  des  pulfa- 
rions  recommence  dans  le  même  ordre  tout 
de  fuite  ou  bientôt  après  ;  les  diftances  de 
ces  pnîfations  font  allez  égales  entr’elles  r 
quoiqu’elles  diminuent  fouvent  à  proportion 
que  les  pulfations  augmentent  ou  font  plus 
élargies.,  Paffons  aux  pouls  inférieurs.  Le 
p Culs  qui  annonce  le  vomiffement  critique ,, 
©u  ftomachal  fîmple. 

L&pouls  dmvomiffement  eft  de  tous  lespouJ? 
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inférieurs  le  moins  développé  ;  &  comme 
cette  évacuation  eff  fouvent  fymptomatiquer 
iï  eff  rare  qu’elle  foit  précédée  d’un  pouls 
bien  parfaitement  critique  ;  c’eff-à-dire  ,  qui 
a  paffë  de  l’état  de  conffriétion  à  celui  du  dé¬ 
veloppement  ;  d’ailleurs  le  vomiflèment  eff 
un  effort  contraire  aux  mouvemens  ordinai¬ 
res  de  l’eflomae  ;  les  crifes  ordinaires  ne  con- 
fiftent*  du  côté  des  organes,  que  dansl’accé- 
lération  &  l’augmentation  de  leur  a&ion  na¬ 
turelle  ;  d’où  il  fuit  que  le  pouls  ffomachal 
vraiment  critique  ,  eff  celui,  qui  précédé  les; 
évacuations  fubites  &  abondantes  de  l’effo- 
mac  par  le  pilore  à  la  fuite  des  dérange- 
mens  de  ce  vifeere. 

Les  nau/ées ,  les  rapports,  une  lourdeur 
particulière  dans  la  région  épigaffrique,  le 
dégoût  &  riiorreur  des  alimens  ,  fymptômes’ 
ordinaires  d’un  amas  d’humeurs  dans  l’effo- 
mac ,  précèdent  ces  évacuations  par  le  pi~ 
ïore  ,  Sc  quelquefois  par  l’orifice  fupériqur  y 
elles  occafionnent  dans  le  pouls  une  modifî* 
cation  particulière  ,  qulpeut  être  prife  pour 
Je  pouls  ffomachal  critiquée. 

Mais  comme  la  plénitude  de  l’effomac  eff 
ordinairement  la  caufe  ou  l’effet  de  la  plénk 
tude  du  canal  inteffinal ,  &  que  le  travail  de 
cette  partie  eff  annoncé  par  un  pouls  parti* 
culier ,  il  arrive  très-communément  que  le 
pouls  de  l’effomac  eff  combiné  avec  celui  des 
intdîins  c’eff  ce.  qui  fait  auffi  que  le.  pouk 
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ftomachal  critique  fimple  ,,  eft  affez  rare» 

Lorfque  ce  pouls  efl  bien  marqué  tel,  par 
exemple  ,  quon  le  trouve  pendant  le  travail 
d’un  léger  vomitif  qui  occafionne  une  forte 
de  crife  artificielle ,  il  efi  r  comme  nous  ve¬ 
nons  de  le  dire ,  le  moins  développé  des  pouls- 
inférieurs  ,  &  en  même-tems  le  moins  inégal 
de  cette  claife  ;  l’artere  femble  fe  roidir  & 
frémir  fous  le  doigt  ,  elle  devient  tendue  , 
failîante  fes  pulfations  font  fréquentes 
avec  des  intervalles  affez  égaux. 

Le  pouls  qui  annonce  les  évacuations  cri¬ 
tiques  du  ventre  ou  inteftinal  fimple  reff  fort- 
commun  &  très-aifé  à  bien  caraciérifer  :  il 
eft  développé  ,•  fes  pulfations  font  comme  ar¬ 
rondies  ,  inégales  dans  leur  force  &  dans  leurs- 
intervalles  ;  il  y  en  a  qui  font  comme  fub mé¬ 
trantes  ,  ou  Fune  dans  l’autre  ;  elles  forment 
une  forte  de  fautillement ,  d’explofion  ,  ou 
de  petit  éclat  des  parois  de  l’artere  ;  il  s’en 
trouve  qui  font  prefque  infenlibles  ,  &  qui 
forment  des  intercadences  &  de  vraies  inter¬ 
mittences  ,  tantôt  à  des  dilfances  égales  r, 
tantôt  à  des  diftances  fort  inégales. 

Pour  ne  pas  confondre  le  pouls  intefiinal’ 
critique  avec  les  intercadences, -les  intermit-' 
tences  &  les  irrégularités  qui  fe  trouvent  dans 
le  pouls  de  certaines  perfonnes  en  état  de 
fanté ,  il  faut  fe  rappeller  que  ,  fuivant  notre 
Auteur,  toute  efpece  de  pouls,  pour  être  vrai¬ 
ment  critique  ?  doit  avoir  été  précédée  àm 
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modifications  propres  aux  premiers  tems 
d’une  fièvre  ,*&  qu’il  ne  faut  jamais  juger  ce 
pouls  que  fur  des  perfonnes  a&uellement 
malades  ou  incommodées,.  Nous  donnerons 
dans  la  fuite  de  cet  Extrait  ,  les  éclaircilfe- 
mens  nécelfaires  à  ces  propofitions. 

Il  faut  remarquer  encore  que  les  irrégula¬ 
rités  qui  fe  rencontrent  dans  les  pouknon  cri¬ 
tiques  ?  n’ayant  point  été  précédées  du  pouls 
développé,  ou  celui-ci  ayant  celle  par  quel- 
qu’accident  particulier  ,  cette  combinaifon-- 
ne  forme  pas  le  pouls  inteftinal  critique. 

La  combinaifon  qui  réEilte ,  par  exemple^ 
de  l’union  du  pouls  de  la  fueur  ,  du  pectoral 
&  du  nazal ,  forme  de  vraies  inégalités  dans 
les  pulfations  ;  mais  alors  chaque  genre  des 
puîfations  qui  entrent  dans  la  combinaifon  r 
eft  décidé  pour  l’évacuation  ou  la  crife  qu’il 
annonce  ;  ainfi  ces  inégalités  ne  forment 
point  le  pouls  intellinal  critique. 

Enfin  les  borborigmes ,  les  vents ,  les  dé¬ 
tentes  dans  les  entrailles ,  certaines  efpeces 
de  coliques  ont  tant  de  rapport  avec  les  éva¬ 
cuations  du  ventre  qu’annonce  le  pouls  in¬ 
teftinal  ,  qu’il  n’eft  pas  furprenant  que  ces* 
mouvemens  violens  des  entrailles  foient 
quelquefois  annoncés  par  le  même  pouls  in— 
teftinal  r  fur-tout  îorfque  des  évacuations  ; 
précédentes  ou  l’effet  des  lavemens ,  ont  eixi?- 
porté  une  grande  quantité  de  matières. 
v  Le.  foie  qui’  eft  fui vant  notre  Auteur 
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«rîfcere  dont  le  département  eft  fort  étendu  i 
C’eft-à-dire ,  qui  tend  beaucoup  de  parties 
intéreffées  à  fon  action ,  fait  auiïi  fui*  le  pouls 
Une  impreflion  particulière  ;  cette  modifica¬ 
tion  forme  le  pouls  fimple  du  foie  ;  elle  effc 
beaucoup  plus  fenfibîe  du  coté  droit  que  du 
côté  gauche  ,  car  les  pouls  des  deux  côtés 
font  fouvent  différens;  c’eft  ce  qui  fait  un  des 
points  de  la  doctrine  de  l’Auteur  des  Re-* 
cherches ,  comme  oa  le  verra  plus  bas. 

Les  engorgements  du  foie  fuivis  de  la  jau- 
ïiiffe ,  les  accès  de  fièvre  tierce  &  quarte  , 
toutes  les  maladies  enfin  dans  lefquelles  il  fy 
fait  une  évacuation  confidérable  de  bile  > 
après  que  cette  humeur  a  féjourné  dans  fes> 
couloirs  j.  font  précédés  accompagnés  du 
pouls  hépatique,  fur-tout  lorfque  la  bile  corn-» 
mence  à  couler  ,  8c  que  le  foie  fe  dégorge* 

Le  pouls  fimple  du  foie  eft  un  des  moins 
développés  des  pouls  inférieurs  ;  il  elf  inégal,; 
êc  cette' inégalité  confMie  en  ce  que  deux  ou 
trois  pulfations  inégales  entr’elles,  fuccedenr 
à  deux  ou  trois  pulfations  parfaitement  éga¬ 
les  ,  8c  qui  refiemblent  fouvent  aux  pulfa-* 
tions  naturelles. 

Cette  efpece  de  pouls  eft  rare,  parce  qu’elle 
lie  fe  rencontre  point  avec  toutes  fes  modifia 
cations  dans  les  embarras  du  foie  fuivis  de 
douleur ,  ou  qui  occafionnent  une  irritation* 
capable  de  rendre  le  pouls  non  critique  ;  8c 
comme  dès  que  la  bile  commence  à  couler  * 
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les  inteflins  entrent  en  a&ion  ,  ils  donnent 
lieu  au  pouls  inteflinal,  qui  détruit  ou  qui? 
înafque  bientôt  le  pouls  hépatique. 

S’il  arrive  que  lé  pouls  ayant  été  hépatique 
pendant  quelque-tems,  le  pouls  ïnteflmal  qui 
annonce  l’évacuation  de  la  bile  ne  fe  décide 
point ,  alors  il  faut  craindre  une  jauniffe  ; 
c’efl  ainfi  que  le  pouls  flomachal  efl  fuivi 
quelquefois  du  vomiffèment  ou  du  renverfe- 
ment  d’ofcillations  dans  les  parois  de  l’eflo~ 
mac  ;  un  pareil  renverfement  a  lieu  dans  les 
vaiffeaux  du  foie,  îorfque  la  crife  ne  fe  dé¬ 
cide  point  par  les  voies  naturelles  *  6e  que 
la  bile  efh  portée  dans  le  fang*. 

Le  pouls  du  foie  efl  fur-tout  remarquable- 
en  ce  qu’il  efl  beaucoup  plus  apparent  ou 
plus  marqué  du  côté  droit ,  comme  le  pouls 
des  embarras  de  la  rate  efl  plus  marqué  du 
côté  gauche  ;  car  la  rare  aune  influence  par¬ 
ticulière  fur  tout  le  côté  gauche,  qui  efl  prin¬ 
cipalement  de  fon  département ,  ainfi  que  le 
côté  droit  efl  de  celui  du  foie.. 

Le  pouls  fimple  de  l’excrétion  critique  dès 
urines ,  efl  l’inverfe  de  celui  de  la  fueur  ;  il 
femble  qu’on  pourroit  affurer  que  cela  doit, 
être  r  puifqu’on  fçait  qu’une  de  ces  évacua¬ 
tions  fe  fait  aux  dépens  de  l’autre  ,.  ou  que. 
l’une  diminue  à  proportion  que  l’autre  aug¬ 
mente. 

Or  comme  le  pouls  de  la  fueur  efl  très- 
dé  veloppé,  vraifemblablement  par  l’effort  du? 
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tranfport  des  humeurs  vers  les  parties  exté¬ 
rieures  ,  il  faut  que  lé  pouls  des  urines  foit 
ferré  &  concentré  :  ces  deux  pouls ,  qui  font 
comme  deux  points  extrêmes  ,  pourroient 
donner  lieu  à  la  diftin&ion  d’un  pouls  exté¬ 
rieur  ou  qui  porte  au  dehors  ,  &  d’un  pouls 
intérieur  ,  ou  qtii  porté  les  humeurs  vers  îë 
dedans  :  cette  diviflon  des  pouls ,  fuite  né- 
ceffaire  du  fyftême  des  Recherches  ,  auroit 
beaucoup  de  rapport  à  ce  qu’on  dit  commu¬ 
nément  ,  non  fans  quelque  fondement ,  de 
fièvre  en  dedans  ,  dans  laquelle  le  pouls  efl 
très-petit  ,  très-déprimé  ;  &  de  la  fièvre  en 
dehors  ,  dans  laquelle  le  pouls  eff  élargi^ 
très-groffi. 

Toutes  les  urines  ne  font  pas  vraiment 
critiques ,  &  ce  n’eft  pas  par  leur  abondance 
qu’il  faut  juger  qu’elles  le  font  ;  il  y  a  fouvent 
des  urines  abondantes  &  fymptomatiques  f 
qui  viennent  peut-être  en  grande  partie  par 
fexpreffion  de  la  matière  aqueufe  ,  dans  la¬ 
quelle  nagent  les  mteffins  &  qui  eft  repom¬ 
pée  par  la  veille.  L’urine  critique  qui  vient 
vraisemblablement  des  reins ,  eff  celle  qui 
termine  une  maladie  ,  qui  diflipe  prompte¬ 
ment  des  enflures  occafionnées  par  quelque 
dépôt ,  &  qui  eft  chargée  d’un  fédiment  bien 
cuit ,  bien  Hé ,  matière  ordinaire  des  dépôts  ,r 
lorfque  les  urines  demeurent  limpides ,  &  que 
les  autres  évacuations  n’emportent  pas  cette 
matière. 
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Le  pouls  critique  &  Ample  des  urines 
qu'on  trouve  fort  rarement ,  eft  inégal ,  mais 
régulier  dans  fon  inégalité  ,  &  par-là  diAe- 
rent  du  pouls  inteftinal  ;  il  a  plufieurs  pulla- 
tions  moindres  les  unes  que  les  autres ,  & 
qui  vont  en  diminuant  jufqu’à  fe  perdre  fous 
le  doigt  ;  elles  reparoiffent  de  tems  en  tems 
dans  cet  ordre  ;  les  pulfations  qui  fe  trouvent 
dans  les  intervalles  de  ces  battemens  gradués 
font  plus  développées  y  alfez  égales ,  un  peu 
fautillantes. 

Le  pouls  rebondiflant ,  ou  le  redouble¬ 
ment  dans  les  dilatations  des  arteres  ,  eft  le 
caradere  propre  à  toutes,  les  hémorragies  ; 
c’eft  ce  qui  fait  qu’il  y  a  un  rapport  marqué 
entre  le  pouls  du  faignement  de  nez  celui 
des  réglés  ,  celui  des  hémorrhoïdes ,  3c  mê¬ 
me  celui  du  crachement  de  fang. 

On  diroit  que  le  pouls  tire  un  caradere 
particulier  du  genre  des  vaiffeaux  engorgés 
ou  qui  travaillent  à  une  évacuation  ;  d’ou  il 
faudroit  conclure  que  les  pouls  propres  aux 
excrétions  de  même  nature  ,  ont  beaucoup 
de  reffemblance  entr’eux  r  comme  cela  ar¬ 
rive  aux  pouls  des  différentes  hémorragies. 

Notre  Auteur  ayant  découvert  cette  ref¬ 
femblance  entre  les  pouls  des  hémorragies  r 
a  cherché  les  moyens  de  les  diftinguer  le 
mieux  qu’il  eft  poflible  ;  mais  ces  diftindions 
portant  la  plupart  fur  des  chofes  difficiles  à 
décrire  p  on  ne  peut  fe.  flatter  de  parvenir  k 
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les  faifir  qu’en  faifant  beaucoup  d’épreuves^ 
êc  en  fe  formant  une  habitude  particulière 
dans  cette  efpece  d’obfervationv 
^  L’irrégularité  dans  les  pulfations  y  c’eft-à- 
dire  ,  leurs  différences ,  quant  à  la  force  & 
quant  à  leurs  diffances ,  jointe  à  des  rebon- 
diffemens  plus  ou  moins  fréquens  ,  eff  le  ca- 
radere  des  hémorragies  inférieures ,  au  lieu 
que  les  fupérieures,  principalement  celles  du 
nez ,  ont ,  ainfi  qu’on  l’a  dit  ci-deffus  ,  des 
rebondiffemens  féparés  par  des  pulfations 
affez  égales  entr’elles  f  &  dont  les  diffances 
font  peu  différentes.- 

Il  n’eft  pas  auffi  aifé  de  diffingoer  les  hé-* 
morragies  inférieures  l’une  de  l’autre  ;  on 
peut  confondre  l’hémorragie  de  la  matrice 
avec  celle  des  hémorrhoïdes  &  meme  avec 
les  urines  enfanglantées;  les  Praticiens  con- 
Hoiffent  l’étroite  liaifon  qu’il  y  a  entre  ces 
hémorragies  ;  il  ffeff  donc  pas  furprenanc 
qu’elles  foient  précédées  à-peu-près  de  la 
même  efpece  de  pouls. 

Le  pouls  des  hémorrhoïdes ,  dit  l’Auteur 
des  Recherches,  eff  inégal ,  irrégulier,  re- 
bondiffant  ;  il  a  outre  cela  des  pulfations  vi-* 
ves ,  roides  ,-  concentrées  ;  on  fent  une  for¬ 
te  de  profondeur  du  pouls ,  a v e c  une  efpece 
de  tremblement ,  un  ferrement  &  une  réfif* 
tance  marquée  dans  Fartere. 

Le  pouls  des  réglés  inégal ,  irrégulier ,  re-- 
fcondiffaiit  comme  celui  des  hémorrhoïdes  $ 
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efl:  plus  dévelopé ,  moins  dur ,  l’artere  efl  plus 
faillante  ,  elle  a  des  pulfations  plus  élargies* 

Il  faut  remarquer ,  par  rapport  au  pouls  des 
réglés  &  à  tous  les  autres  pouls  critiques  Am¬ 
ples  ,  qu’ils  durent  quelquefois  un  peu  de 
tems  après  l’évacuation  critique  faite  ,  &c 
qu’ils  precedent  cette  évacuation ,  d’autant 
•  plus  que  le  pouls  efl  moins  vif, moins  fiévreux,, 
ik  que  les  périodes  des  mouvemens  critiques 
de  l’organe  affedé ,  font  plus  ou  moins  éloi* 
gnés  ;  ainfi  l’évacuation  des  réglés  &  celle 
des  hémorrhoïdes  qui  ont  coutume  de  paroi- 
tre  tous  les  mois  tout  au  plus,  font  annoncées 
plufieurs  jours  avant  quelles  ai  rivent. 

Les  pouls  critiques  de  toutes  les  efpeces 
ne  paroilfent  pas  exa&ement  tels  qu’il  vien¬ 
nent  d’être  décrits  dans  toutes  les  évacua¬ 
tions  ,  quoique  ces  évacuations  aient  un  effet 
falutaire  ;  cette  abfence  du  rithme  ,  appro¬ 
prié  dans  le  pouls  tandis  qu’une  crife  fe  fait, 
tient  à  des  modifications  particulières  des  or¬ 
ganes  ,  dont  il  fera  queftion  dans  la  fuite  5 
ainfi  quelques  obfervations  ifolées  contrai¬ 
res  à  celles  de  l’Auteur  des  Recherches,  ne 
forment  que  des  exceptions  à  fes  réglés;  il 
a  apperçu  ces  exceptions ,  il  en  a  donné  les 
raifons  ;  il  s’agit  de  ce  qui  arrive  le  plus  or- 
dinairement ,  &  dans  les  corps  les  mieux 
conflitués. 

t  Le  pouls  des  réglés  efl  fouvent  plus  diffi¬ 
cile  a  diflinguer  que  tous  les  autres  pouls  cri* 
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vîlques ,  à  caufe  de  la  fenfibilité  &  de  la  pu** 
deux  des  femmes  ,  dans  lefqueîles  le  pouls  fe 
dérange  quelquefois, au  point  qu’il  ne  faut  ja¬ 
mais  prononcer  fur  ce  pouls  qu  après  f  avoir 
tâté  à  plufieurs  reprifes ,  d’autant  mieux  que 
cette  agitation peut  donner  au  pouls  une  mo¬ 
dification  allez  femblable  au  pouls  des  réglés» 
Nous  parlerons  ailleurs  des  autres  précau¬ 
tions  â  prendre  dans  l’application  des  réglés 
de  notre  Auteur*;  on  vient  de  voirfon  fyftême 
fur  les  pouls  ftmples  critiques;  c’ell:  la  partie 
la  moins  raifonnée  de  fou  Ouvrage  ,  mais 
.elle  en  fait  les  fondemens  ;  les  pouls  criti¬ 
ques  fimples  font  rares  à  trouver  dans  toutes 
leurs  circonliances  ;  les  pouls  font  plus.or- 
dinairement  compofes  ou  compliqués  :  l’ex- 
pofition  de  ces  pouls  compofes  8c  compli¬ 
qués  ,  donne  lieu  à  notre  Auteur  de  déve¬ 
lopper  encore  mieux  fon  fyflême  fur  les  pouls 
iimples  ;  toutes  les  parties  de  fon  Ouvrage 
fe  prêtent  des  forces  mutuelles, 

IJ  fera  queftion  dans  le  Journal  fuivant , 
“des  pouls  compofés  8c  compliqués  ,  8c  du 
fonds  du  fyliême  de  Médecine  de  l’Auteur 
des  Recherches  ;  ce  qui.  fait  une  partie  de 
fon  Ouvrage  non  moins  intéreffante  que  ce 
qu’il  avance  fnr  le  pouls  on  verra  à  quoi 
la  doélrxne  du  pouls  conduit  dans  la  prati¬ 
que. 
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PRINCIPES  de  Chirurgie  ,  par  M* 
Georges  de  La  Paye  ,  ancien  Di~ 
recleur  de  V Académie  Royale  de  Chirur¬ 
gie  ,  &c.  nouvelle  édition  9  corrigée  &  au  g « 
mentée ,  A  Paris.  ,  che{  Cavelier  ?  rue  S \ 
Jacques .  Un  vol.  in-ix  de  51%  pages * 
Prix  ,  r*//é ,  g  liv.  1%  fols . 

Quand  cet  Ouvrage  a  commence'  à  pa«* 
yoître  ,  il  a  été  favorablement  accueilli  du 
.Public  ;  on  en  a  fait  différentes  éditions  dans 
les  Provinces ,  &  des  traductions  dans  les 
pays  étrangers.  Ce  fuccès  a  encouragé  l’Au- 
teur  à  redoubler  fes  efforts  pour  le  rendre 
encore  plus  utile  aux  élevés.  Cette  fécondé 
édition  eff  confidérabjement  augmentée  par 
un  grand  nombre  d’articles  intéreffans  ,  qui 
ne  fe  trouvent  pas  dans  les  précédentes. 
Comme  la  réputation  de  l’Auteur  eff  très-ré¬ 
pandue  ,  &  que  çet  Ouvrage  eff  prefque  uni- 
verfellement  connu ,  nous  n’en  ferons  pas  un 
extrait  complet ,  mais  un  précis  qui  puiffè  en 
faire  connaître  toute  l’utilité.  On  trouve  d’a¬ 
bord  un  Difcours  préliminaire  qui  fert  d’in- 
troduétion  ?  dans  lequel  l’Auteur  donne  aux 
jeunes  Eleves  des  avis  très-falutaires  fur  l’or¬ 
dre  <k  le  choix  des  connoiffances  qu’ils  doi¬ 
vent  acquérir  pour  arriver  à  la  perfection  de 
leur  Artp 


üiS  P  r  nr  €  i  p  h  s 

M.  de  la  Fa ye  leur  confeille  fur-tout 
de  fuivre  TA  natomie  comme  la  bafe  de  tou¬ 
tes  leurs  connoiffiances  ;  delà  il  les  fait  palier 
aux  élémens  qui  contiennent  les  préceptes 
généraux  qui  conduifentà  l’intelligence  des 
Auteurs  ;  après  quoi  il  les  invite  à  fuivre  les 
grands  Maîtres  dans  les  Hôpitaux ,  à  lire  les 
Auteurs  anciens  &  modernes,  à  comparer  ce 
qu’ils  voyent  avec  ce  qu’ils  ont  lu  ,  à  remar*; 
quer  ,par  rapport  à  chaque  maladie  ,  les  va¬ 
riétés  6c  les  différens  fuccès  des  méthodes 
qui  ont  été  &  qui  font  fui  vies  par  les  grands 
Praticiens.  .  ; 

L’Auteur  s’étend  enfuite  fur  les  qualités 
nécelfaires  pour  faire  un  bon  Chirurgien.  Il 
dit  qu’il  faut  avoir  reçu  de  la  nature  de  la  pé¬ 
nétration  d’efprit ,  de  la  fermeté  d’ame  ,  de 
la  fîiielfe  dans  la  vue  6c  de  l’adreffe  dans  la 
main  ,  de  fur-tout  des  fentimens  d’humanité 
6c  de  compaffion  ;  toutes  ces  qualités  font 
bien  difficiles  à  réunir  dans  le  même  fujet  ÿ 
faut-il  en  conclure  delà  qu’il  y  a  très-peu  de 
bons  Chirurgiens  ?  Quand  on  eft  pourvu  de 
tous  ces  dons  naturels ,  M.  de  la  Faye  croit 
qu’il  feroit  utile  de  faire  précéder  l’étude  de  la 
Chirurgie  par  la  Phyfi que  &  laMéchanique, 
parce  que,  dit-il ,  la  Chirurgie  fait  partie  de 
îaPhylique.  Mais  l’Auteur  ne  craint-il  pas  de 
décourager  les  jeunes  gens  qui  fe  deftinent  à 
la  Chirugie,  en  exigeant  d’eux  tant  de  con- 
poilfances  réunies?  A  rnbroife  Parée  6c  M.  Pe- 
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Ht  étoient  deux  grands  Chiru/giens ,  ont-ils 
jamais  été  Physiciens  ni  Méchaniciens?  Aflii- 
rément  plus  l’on  fera  attentif  fur  le  choix  des 
fujets  qui  fe  deftinent  à  la  Chirurgie ,  plus  on 
doit  efpérer  d’en  faire  de  bons  Chirurgiens* 
Nous  croyons  cependant  qu’on  doit  être  fort 
économe  fur  cet  article ,  pour  n’en  pas  trop 
diminuer  le  nombre.  En  voulant  rendre  la 
Chirurgieillufhe  ,  &  plus  recommandable 
par  la  variété  du  fçavoir  qu’on  exigeroit  de 
ceux  qui  pourroient  s’y  appliquer ,  il  feroit  à 
craindre  qu’on  ne  fît  naître  le  dégoût  dans 
leur  efprit ,  ou  qu’on  ne  les  entraînât  dans  un 
cercle  de  chofes  étrangères  à  leur  état. 

I/Ouvrage  dont  nous  rendons  compte  , 
n’eft  qu’un  abrégé  des  élémens  de  Chirur¬ 
gie.  Les  définitions,  les  préceptes  qu’il  ren¬ 
ferme  ,  font  conformes  à  ceux  des  plus  grands 
Maîtres  dans  cet  Art.  Il  n’en  efl  pas  de  même 
de  la  maniéré  dont  l’Ouvrage  eftdivifé.  C’eH 
précifément  la  divifion  que  tous  les  Auteurs 
donnent  de  la  Médecine  ;  de  façon  qu’il  parok 
quecefontdeséiémensde  Médecineauxquels 
on  a  adapté  le  nom  d’éîémens  de  Chirurgie® 
Il  y  a  cependant  des  chofes  qui  appartien¬ 
nent  finguliérement  à  cet  Art  dans  les  qua¬ 
trième  &  cinquième  Parties  de  cet  Ouvrage  9 
ou  l’on  traite  fucceffivement  des  indications 
dans  les  maladies  Chirurgicales,  des  opéra¬ 
tions,  des  inftrumens,  des  tumeurs  des  par¬ 
ties  molles ,  de  celles  qui  font  faites  par  leur 
Tome  VIII.  '  K 
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Principes  de  Coirurgïe. 

.déplacement  ,  4es  tumeurs  produites  par  les 
corps  etrangers,  des  plaies  en  général  &  en 
particulier,  de  tous  les  remedes  tant  intérieurs 
qu’extérieurs  ,  dont  on  peut  faire  ufage  dans 
les  différentes  çirconflances;  en  un  mot  toute 
la  Chirurgie  y  eft  préfentée  en  racourcL 
L’Auteur  a  donné  à  la  fin  un  Traité  fur  la 
faignée  *  qui  eft  très-bien  fait,  ainfi  que  tout 
ce  qui  eft  de  la  partie  Chirurgicale  ,  qui 
prouve  que  l’Ouvrage  mérite  bien  le  fucces 
dont  le  Public  a  daigné  le  couronner.  Nous 
croyons  même  que  tous  les  Chirurgiens  qui 
veulent  parvenir  à  faire  quelques  progrès  , 
ne  peuvent  puifer  dans  aucun  Livre  une  meil¬ 
leure  inftrudion  que  dans  celui-ci ,  &  qu’ils 
y  trouveront  réuni  tout  ce  que  les  grands 
Maîtres  ont  dit  fur  la  Chirurgie,  &  ce 
que  la  fçavante  pratique  de  l’Auteur  lui  a 
fait  obferver  de  plus  utile  6c  de  plus  impor¬ 
tant  dans  fon  Art. 


Chymie  Médicinale-, 
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CHYMIE  Médicinale  contenant  la  ma¬ 
niéré  de  préparer  les  remedes  les  plus  ujités  , 
&  la  méthode  de  les  employer  pour  la  gué~ 
rifon  des  maladies.  Par  M.  MALOUI N  % 
Médecin  ordinaire  de  S .  M.  la  Reine  9 
Docteur  &  ancien  Profeffeur  de  Pharmacie 
en  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  t  de 
V Académie  Royale  des  Sciences  y  de  la 
Société  Royale  de  Londres  ,  &  Cenfeur 
Royal  Nouvelle  édition  ;  deux  volumes 
in*  12.  A  Paris  che £  la  veuve  Dhoury, 
Prix  y  relié  y  6  hv . 

C’eft  à  connoître  les  parties  conflituantes* 
la  nature  ,  la  préparation  des  remedes,  que 
confîfle  le  mérite  principal  du  Médecin» 
Cette  vérité  confiante  eit  bien  plus  efïèn- 
tielîe  encore  pour  les  médicamens  emprun¬ 
tés  de  la  Chymie;  médicamens  dont  la  main 
de  l’Artifte  varie  fi  fouvent  l’efficacité  ,  & 
dont  les  dangers  font  peut-être  encore  plus 
grands  que  les  vertus.  Quels  fervices  ne 
rendroit  donc  pas  à  Fs  confrères  un  Méde¬ 
cin  qui  expoferoit  la  maniéré  de  préparer  les 
dffiêrens  médicamens  chymiques  ,  avant  d’en 
détailler  les  propriétés  ,  &  qui  y  joindroit 
fes  obfervations  fur  la  maniéré  de  les  mettre 
en  ufage  :  tel  eft  le  but  que  s’efl  propofe  M. 
Malouin  dans  fa  Chymie  médicinale  y  dont 
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nous  annonçons  la  deuxieme  édition. 

Les  trois  régnés  fourniffent  chacun  un  cer- 
tain  nombre  de  médicamens  ;  le  régné  mi¬ 
néral  beaucoup  plus  que  les  deux  autres  , 
auffi  les  articles  de  ce  régné  occupent-ils 
tout  entier  un  des  deux  volumes  de  bou¬ 
rrage. 

Après  avoir  parlé  des  médicamens  que 
fourniffent  le  lait.,  les  cloportes,  le  corail, 
la  vipere  ,,  la  corne  de  cerf  &  le  fel  ammo¬ 
niac  ,  rien  ne  convenoit  mieux  fans  doute 
qu’une  DifleVtation  fur  les  injeélions  ana- 
tomiques. 

L’ufage  des  végétaux  eft  prefqu’infini  en 
Médecine;  il  n’eft  aucun  individu  de  ce  ré¬ 
gné  dont  un  Praticien  habile  ne  tire  avan¬ 
tage;  Toit  dans  Ton  entier,  foit  en  le  dé¬ 
composant;  mais  tout  végétal  fournit  ordi¬ 
nairement  une  eau  qu’on  diftille,  une  huile , 
un  extrait  Sc  un  fel  ;  fouvent  chacun  de  ces 
produits  a  une  vertu  tout-à-fait  diftinde  de 
la  plante  ,  &  même  cette  différence  eft  fenfi- 
ble  entr’eux.  Ces  végétaux  peuvent  encore 
être  fournis  à  la  fermentation ,  &  ,  par  le 
mélange  nouveau  qui  fe  fait  alors  de  leurs 
parties  conftituantes ,  former  des  liqueurs 
Vineufes  &  acqueufes,  des  efprits  ardens, 
&  des  fels  fixes.  Enfin  on  peut,  en  mêlant 
différentes  fubftances  végétales,  produire  des 
médicamens  compofés,  tels  que  des  teinta 
ires ,  des  élixirs ,  des  favons ,  Scç? 
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Médicinale. 

Les  médicamens  extraits  des  minéraux 
peuvent  être ,  ou  des  chaux ,,  ou  des  réful- 
tats  de  leur  diffolution  dans  les  acides,  ou 
des  fleurs  y  ou  la  partie  teignante  des  mé¬ 
taux  ,  ou  enfin  leur  partie Véguline.  Cha¬ 
cune  de  ces  cîafles  fournit  des  médicamens 
fimp  les  &  compofés  des  médicamens  dont 
la  vertu  n’eft  que  trop  fenfible  ,  d’autres 
dont  elle  eft  douteufe  ,  enfin  d’autres  qui 
n’en  ont  aucune.  Expofer  les  maniérés  d’exé¬ 
cuter  un  fi  grand  nombre  de  procédés  ;  join¬ 
dre  fur  la  manipulation  les  obfervations  né- 
ceflaires  pour  guider  PArtifte ,  &  l’empêcher 
de  s’écarter  de  l'intention  dit  Praticien  ;  rai- 
fonner  en  fuite  fur  l’ufage  des  produits ,  & 
les  apprécier  à  leur  jufte  valeur  ;  rendre  ,  tant 
aux  Artiftes  célèbres  qu’aux  Médecins  fa¬ 
meux  ,  la  part  des  éloges  qui  leur  font  dûs  ; 
ce  Jour  là  les  diffère  ns  objets  que  PAuteur  a 
pris  pour  point  de  vue  dans  fon  travail ,  8c 
qu’il  a  rempli  au  gré  du  Public ,  comme  l’on 
peut  en  juger  par  le  prompt  débit  qu’a  eu 
cet  Ouvrage.  Mais  fi  M.  Malouin  a  mérité 
la  reconnoiffance  publique  par  fa  première 
édition  ,  il  s’en  eft  rendu  encore  plus  di^ne 
par  la  fécondé ,  dans  laquelle  il  paroît  avoir 
profité  généreusement  des  avis  qu’on  a  pu  lui 
donner  a  ce  fujet  :  la  première  édition  que 
nous  avons  fous  les  yeux  ,  &c  que  nous  con¬ 
frontons  avec  celle-ci ,  eft  tellement  refon¬ 
due,  que  nous  la  regardons  comme  un  Gu« 
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wage  tout-à-fait  neuf.  Procédés  ajoutés ,  raï- 
fonnemens  perfectionnés  ;  tout  enfin  marque 
que  l’Auteur  n’a  eu  rien  plus  à  cœur  que  d’a¬ 
méliorer  fon  Ouvrage  &  de  le  rendre  plus 
utile  aux  gens  de  l’Art  ;  c’eft  la  preuve  la 
plus  complette  qu’il  puifife  donner  de  la  vé¬ 
rité  de  fon  zele  ,  de  la  droiture  de  fon  ame  , 
de  l’étendue  de  fes  talens  ,  &  du  defir  glo¬ 
rieux  qu’il  a  de  les  plier  au  bien  d»  i’humav 
nité- 
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Sur  la  maladie  noire  par  M.  B  O  N  T  Ê  s 
j Docteur  en  Médecine  de  VUniverfiîè  de 
Montpellier  ,  &  Médecin  à  Coutances. 

Depuis  Hippocrate  &  le  renouvellement 
de  la  Médecine  Galénique ,  les  Auteurs  ont 
gardé  un  filence  allez  profond  lur  cette  ma¬ 
ladie,  qui  vient  fans  doute  de  ce  qu’ils  l’ont 
regardée  comme fymptomatique ,  &  par  cette 
raifon  l’ont  traitée  légèrement ,  foit  en  parlant 
des  affecHons  de  la  rate  ,  foit  en  traitant  de 
la  mélancolie  (a).  Quelques  Arabes  la  don¬ 
nent  fous  le  titre  de  flux  noir  hépatique  {b)„ 
Parmi  les  modernes  les  uns  en  difent  quel¬ 
que  chofe  à  l’article  de  la  mélancolie  (c), 

(a)  Riviere  ,  Stnnert,  (b)  Avicenne,  Arculanus. 
(c)  Boerhaave. 
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les  autres  à  celui  clu  vomifTementdu  fang  (#)„ 
Sennert  l’a  décrite  fous  le  nom  de  diarrhée^ 
ôc  femble  la  rapprocher  de  la  clalLe  natu¬ 
relle  dans  laquelle  elle  doit  être  rangée. 

Les  Anciens  avoient  fixé  le  fiege  de  H 
mélancolie  &  des  dilférens  fucs  at  trahi  lai— 
res  5  dans  la  rate  &  les  vaiüêaux  des  hy- 
pocondres  ;  ils  ont  fouventfâit  mention  dans 
leurs  pronoilics  de  déjeâdons  atrabilaires; 
mais  il  n’ont  point  indiqué  d’une  maniéré 
pofitive  les  voies  par  oii  cette  évacuation 
fe  faifoit.  L’anatomie  n’a  voit  point  répandit 
fur  leurs  obfervations  le  jour  dont  elle  a 
éclairé  celles  des  modernes.  Quant  à  la  na¬ 
ture  des  déjeétions  de  la  maladie  noire  dont 
elle  emprunte  le  nom ,  on  ne  peut  s’empê¬ 
cher  de  les  rapporter  h  î’attrabile  comme 
ils  l’ont  fait  :  elles  en  ont  tous  les  caracieres» 
Elles  re  Semblent  à  un  fang  noir  ,  quali  s- 
fanguis  niger ,  dit  Hippocrate  y  à  du  vin 
nouvellement  preffuré,  à  la  liqueur  noire  du 
•grand  polype.  Quelques-uns,  depuis  ce  pefe 
de  la  Médecine,  les  ont  comparés  à  de  l’en¬ 
cre  (b) ,  au  rob  de  fureau  (c) ,  à  la  moelle 
de  calfe  (d)  ,  &c. 

Les  hgnes  &  les  fymptômes  qu’ils  nous 
ont  tranfmis  fur  cette  maladie  font  épars 
dans  leurs  Ouvrages.  Sron  rapproche  cepen¬ 
dant  ceux  qui  s’y  rencontrent  y  on  verra 
qu’ils  s’accordent  allez  bien  avec  les  obier- 
Ça)  Juncfcer.  (b)  Etiimull.  (c)  Juncker.  (d)  Ferae  * 
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varions  que  nous  en  avons  ;  l’odeur  des  ma¬ 
tières  efi  des  plus  fétides ,  telle  que  celle 
du  fan  g  qu’on  auroit  laiffé  fe  corrompre  9 
les  malades  ont  une  odeur  de  boucherie, 
cædem  olere  videntur  ( a ).  Les  perfonnes  d’un 
tempérament  mélancolique  en  font  plus 
tourmentées  que  les  autres.  Des  chagrins  vifs 
difpofent  à  la  mélancolie  ,  tk  dans  la  luite  à 
cette  fâcheufe  maladie.  Il  paroît  que  les 
hommes  y  font  plus  fujets  que  les  femmes  , 
peut-être  à  raifon  de  leurs  évacuations  pé¬ 
riodiques.  Une  douleur  fourde  précédé  quel¬ 
quefois  ces  excrétions;  nous  en  avons  un 
exemple  dans  un  des  malades  d’Hippo¬ 
crate  (à)  ;  Fernel  parle  de  la  grande  foi- 
blefle  où  elles  réduifent  ;  Juncker  leur  at¬ 
tribue  des  qualités  aufli  malfaifantes  qu’aux 
poifons  mêmes  :  talia  proveniunt  fympto- 
matâ  qnœ  vix  à  veneno  expecianda  ejfent. 

Il  n’y  a  qu’à  ouvrir  les  Auteurs  pour  voir 
le  pronoffic  qu’ils  ont  porté  de  cette  mala¬ 
die.  Hippocrate  ,  dans  prefque  tous  fes  Ou¬ 
vrages  ?  condamne  les  déjeâùons  noires  ;  il 
les  regarde  comme  un  figue  mortel  dans 
quelques  maladies  qu’elles  arrivent  ;  nous 
avons  de  lui  cependant  deux  obfervations  où 
il  paroît  que  les  malades  ont  été  guéris  , 
mais  après  avoir  langui  très-long-tems.  Nous 
lifons  dans  l’hiftoire  du  malade  citée  plus 

(a)  Hippocrate. 

\b)  Lib.  3.  de  morb„.  vulg.  hift.  3..  ægr.» 


Sur  la  maladie  noire,  2.25 

haut,  qu5il  ne-  guérit  que  le  quarantième  jour. 
La  femme  d’Epicrate  ,  après  des  vomifle- 
mens  de  matières  noires ,  ne  fut  hors  de 
danger  que  le  quatre-vingtieme  (a).  Un  Au¬ 
teur  célébré  par  fes  Ouvrages  &  fa  grande 
pratique ,  n’a  pas  balancé  de  dire  que  ceux 
qui  en  étoient  atteints  périffoient  tous  in¬ 
failliblement  :  Ad  union  ornnes  pereunt  (b)a- 
Le  fort  fatal  des  malades  traités  par  Hoff¬ 
man  dont  il  nous  a  fait  le  récit  ^  ne  dément 
point  ce  pronoftic  (c). 

Je  finis  ce  détail  pour  ne  pas  paroître  en¬ 
nuyeux  ;  je  fai  jugé  cependant  néceffaire 
afin  de  faire  voir  f  uniformité  des  caracleres 
de  cette  maladie  dans  tous  les  feras’,  &  fi-- 
dentité  de  fes  fymptômes  ,  qui  deviendra 
encore  plus  évidente  par  les  Ob  fer  valions 
fuivantes. 

Première  Observation.* 

La  nature  de  cette  maladie  ne  rnétoit 
point  encore  connue  lorfque  je  l’obfervai 
pour  la  première  fois  il  y  a  deux  ans  &  de¬ 
mi.  Un  Prêtre ,  âgé  de  5  5  ans  environ  ,  d’un 
tempérament  mélancolique ,  fujet  à  des  dar¬ 
tres  ,  à  des  vertiges  ;  qui  avoit  même  en 
quelques  paroxifmes  épileptiques  ,  tomba 
malade  à  la  campagne  d’un&  pleuro-periprieu^ 

(a)  Idem  libr.  2.  epid.  hift.  31.  ægr.  (b)  Etfrmulier» 
{c)  Med.  ration,  de  yom.  fang. 
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monie  ;  Il  m’appelîa  le  cinquième  jour  de1 
fa  maladie  :  quelques  occupations  ne  me  per¬ 
mirent  de  m’y  rendre  que  le  lendemain.  Je 
le  trouvai  levé  ,  la  douleur  de  côté  avoit 
ceffé  pendant  la  nuit  ,  l’expecforation  fe 
faifoit  allez  bien  ;  mais  les  crachats  éroient 
noirâtres  ,  le  vifage  fort  abattu  ,  le  teint 
plombé  ,  le  pouls  étoit  foibîe  ,  intermittent 
&  fans  fréquence  ;  il  fe  croyoit  échappé  * 
je  lui  paroilfois  n’être  arrivé  que  pour  être 
témoin  de  fa  convalefcence.  Je  ne  penfai  pas 
auffiavantageufement  que  lui  de  fa  fituation  ; 
les  fymptômes  que  j'avois  remarqués  me  fai» 
foient  entrevoir  du  danger  ,  que  je  croyois 
dépendre  du  poumon  menacé  de  gangrené. 
La  fcène  qui  changea  tout-à-coup  de  face 
ne  me  laiffa  pas  long-tems  douter  de  la  cau= 
fe  de  ces  accidens.  Le  malade  fut  pris  d’une 
fyncope  dont  il  ne  revint  qu’avec  peine, 
&  remplit  deux  badins  de  matières  noires  , 
moitié  liquide  ,  moitié  grumeleufe  ,  d  une 
odeur  infoutenabie.  Je  partis  défefpérant  de 
fon  état ,  &  comptant  le  lendemain  appren¬ 
dre  des  nouvelles  de  fa  mort  ,  qui  arriva 
en  effet  à  deux  heures  après  midi. 

II.  O  B  S  E  R  V  A  T  î  O  TT. 

L’hifloire  de  la  maladie  précédente  que 
je  viens  de  rapporter  ,  me  fit  faire  beaucoup 
de.  réflexions  fur  la  caufe  de  pareilles  déjeo 
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fions  ,  &  fur  les  moyens  d’y  remédier  lorf- 
que  pareille  occafion  fe  préfènteroit  ;  elle 
•ne  s’offrit  à  moi  que  long-tems  après.  Un 
frere  que  j’ai  Eccléfiaftique ,  âgé  de  ai  ansr 
d’un  affez  bon  tempérament ,  après  une  ap~ 
plication  férieufe  8c  fuivie  âux  études  né- 
ceffaires  à  Ton  état  éprouva  un  dérangement 
fe  n  fi  b  I  e  dans  fa  fan  té  ;  fon  eflomac  ne  poit 
voit  faire  fes  fondions  qu’avec  peine  ,  il  de- 
vînt  fu jet  à  des  diarrhées  fréquentes,  qui 
voient  d’autres  caufes  qu’un  vice  de  diges¬ 
tions  habituel’,  8c  tomba  dans  une  mélan¬ 
colie  profonde  :  quelques  femaines  de  repos? 
qu’il  avoit  dérobées  à  fon  travail  ,  avoient 
un  peu  rétabli  fes  forces  :  il  lup porta  aVecr 
impatience  ce  loifir  fi  néceffàire  ,  il  reprit 
l’étude  avec  une  ardeur  égale  à  celle  qui? 
fuit  un  pîaifir  déliré  ;  fon  eflomac  en  porta- 
bientôt  la  peine.  Enfin  vers  la  fin  du  mois- 
d’Août  1756  il  efi  attaqué  d’une  fièvre  pu¬ 
tride  ,  qui  fe  termine  cependant  heureufe- 
ment  vers  le  dix  -  fèptieme  jour.  Il  com— 
mencoit  à  jouir  de  fa  convalefcence  5  lorfque1 
fout  à-coup  l’événement  fuivant  le  mit  à  deux 
doigts  de  fa  perte.  En  allant  à  la  garde-robe 
il  fe  trouve  extrêmement  foibîe  ^  une  fueur 
gluante  fe  répand  fur  fon  vifage.  Cet  état 
Fétonne  ,  ainfi  que  les  perfonnes  qui  étoient 
auprès  de  lui  :  à  l’afped  des  matières  qu’il 
avoit  rendues  on  frémit;  on  m'envoie  cher» 
cher  pour  me  les  faire  voir  ;  elles  étoient 
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noires  comme  de  l’encre  ,,  un  peu  grume- 
îeufe  ,  d’une  odeur  très  -  fétide  de  viande 
pourrie  ;  ma  furprife  fut  égale  à  celle  des 
autres  ,  je  ne  m’attendois  à  rien  de  pareil  f 
je  craignis  avec  raifon  qu’il  n’echouat  au 
moment  qu’il  touchoit  au  port  :  fes  forces 
affaiblies  par  la  maladie  ,  par  les  purgatifs 
réitérés  qu’on  avoit  été  oblige  de  lui  donner, 
l’exemple  que  je  me  rappellai  du  premier 
malade  ,  m’ôtoient ,  pour  ainfi  dire  ,  toute 
efpérance.  Je  demeurai  d’abord  fpedateur 
oifif  ,  juâiczum  difficile  ,  experimentum  péri - 
culofum  (  a  ).  Tandis  que  je  reftois  dans 
l’inaction  vis-à-vis  du  malade  ,  remis  de  fà 
foibleffe  ,  j’examinois  en  moi-même  les  cau- 
fes  quipouvoient  avoir  donné  lieu  à  ce  chan¬ 
gement  ;  je  comparois  les  accidens  de  la 
maladie  avec  l’état  préfent  ;  je  rappellois 
©n  ma  mémoire  ce  que  j’avois  pu  voir  dans 
les  Auteurs  qui  eût  rapport  avec  ce  que  je 
voyais.  Mes  réflexions  fur  les  Aphorifmes 
1104  y  1105  ,  un  de  Boerhaave  8c  les 
Commentaires  de  Gorter  ,  fur  les  Aphorif¬ 
mes  d’Hippocrate  ,  n°  131  8c  les  fuivans  , 
furent  les  fources  où  je  puifai  les  principes, 
de  la  méthode  que  je  comptais  fuivre,  fi  ces 
déje&ions  continuoient  ;  l’objet  de  mes  re¬ 
cherches  reparut  bientôt.  En  ma  préfence 
il  prit  au  malade  une  envie  d’aller  a  la 
felle  ,  le  vifage  devint  pâle  de  défait  ,  les 
C«1  Hippocr,  Aphor, 
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extrémités  froides,  le pouls très- foible  , fans 
aucune  efpece  de  douleur  x  le  ventre  éto>t 
Toupie  &  mollet  :  je  m’attendis  à  une  éva¬ 
cuation  pareille  à  la  première  ,  qui  fut 
plus  abondante  ;  mais  de  la  même  qua¬ 
lité.  J’attribuai  la  caufe  de  ces  déjedions  à 
un  fang  devenu  putride  &  corrompu  par 
Ton  long  féjour  dans  les  diflributions  de  la 
veine  porte  ,  &c  qui  s’étoit  fait  jour  dans  les 
intérims  par  les  veines  méfentériques com¬ 
me  je  le  dirai  ci-après  :  je  cherchai  à  éva¬ 
cuer  doucement  cette  matière  corrompue  (a)x 
Ôc  à  oppofer  à  cette  acrimonie  putride  at- 
trabilaire  ,  des  acides  (b).  Je  remplis  promp¬ 
tement  ces  indications  ,  penfant  que  dans 
cette  circonftance  ,  encore  plus  que  dans 
d'autres  ,  il  faîloit  fe  déterminer  prompte¬ 
ment  à  faire  ce  que  j’avois  cru  de  conve¬ 
nable  (c).  Je  confeillai  une  tifane  faite  avec, 
la  décodion  de  riz  &  de  corne  de  cerf; 
fur  chaque  pinte  je  fis  ajouter  deux  onces 
de  fuc  de  limon  ,  &  dans  chaque  gobelet 
cinq  à  fix  gouttes  d'eau  de  Rabei  la  plus 
vieille  qu’on  pût  trouver;  réunilfant  alors  une 
vertu  plus  cordiale  &  anti-feptique  la  mix¬ 
tion  plus  parfaite  de  l'acide  vitriolique  avec 
l’efprit  de  vin  ,1a  rapprochoit  de  l’æther  fans 
trop  affaiblir  l’acide  ^qui de veiioit  feulement 
plus  adouck  Dans  une  circonftance  aufii  crir 

( a )  Boerftaave  Aph.n.  un.  (b)  Idem  Aph.  nia 

CO'  Hippocr.  Aph,  i. 
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tique  y  je  n’offai  me  fier  à  mes  propres  lu¬ 
mières.  Je  priai  MM.  Poiffonnier  &  Barthésf 
Médecins  des  Camps  établis  l’année  derniere 
en  Balle-Normandie  ,  6c  M.  Desbuiflons 
Médecin  de  cette  Ville ,  de  vifiter  a\  ec  moi 
le  malade  ;  je  leur  communiquai  mes  idées  , 
&  le  plan  que  je  m’étois  propofé  de  fuivre  : 
la  même  boilfon  fut  continuée.  Nous  lon¬ 
geâmes  à  remplir  l'autre  indication  ,  celle 
d'évacuer  légèrement  les  matières  corrom- 
pues  qu^auroient  pu  altérer  le  canal  intefii- 
nal  :  nous  limes  donner  des  demi-îavemens 
dans  la  crainte  de  diftendre  trop  les  inteftifrs 
dénués  de  relfort  6c  extrêmement  ahoiblis  ; 
on  les  compofoit  avec  la  décodion  d’orge  6c 
de  camomille  ;  on  y  fit  toujours  entrer  cette 
plante  comme  un  des  meilleurs  remedes  (a). 
qu’on  pût  oppofer  à  la  pourriture  ;  dans  la 
même  vue  on  y  ajouta  le  baume  de  lucateî  : 
ces  îavemens  entraînoient  toujours  des  ma¬ 
tières  noires  ,  le  malade  en  rendoit  de  pa¬ 
reilles  dans  l’intervalle  des  Iavemens.  Cet 
état  dura  pendant  fept  à  huit  jours  fans  gon¬ 
flement  ni  météorifmedans  lehas-ventre,  les 
déjedions  étoient  toujours  volontaires ,  fans 
douleur ,  mais  feulement  précédées  quelque¬ 
fois  de  borborigmes  *  accompagnées  de  foi- 
blelfe,  plus  ou  moins  grande  ;  fouvent  il  y 
avoit  explolion  de  vents  par  haut  ;  la  langue 
fut  toujours  fraîche  ,  dans  les  intervalles  des- 
ia),  Pringle  j,  des  ami-feoç, 
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feïles  le  pouls  étoit  folble  &  fans  fréquence  9. 
on  y  en  remarquait  feulement  un  peu  le  foir  ; 
il  étoit  ferré  avant  les  déjeébions  ,  <3c  îorfo 
qu’elles  arrivaient ,  intermittent.  Enfin  Fora-  . 
ge  s’appaifa  peu  à  peu  ,  l’Art  paroifïoit  triom- 
pher,  Iorfque  nos  premiers  fuccès  furent  ren~ 
verfés.  Les  accidens  reparurent  ,  mais  avec 
tant  de  violence  ,  que  le  malade  fut  prefque 
dans  une  agonie  prochaine  :  on  donna  la 
même  boifion  ,  M  Barthés  fit  faire  des  fo¬ 
mentations  aromatiques  ;  nous  nous  détermi¬ 
nâmes  à  mêler  avec  chaque  taffe  de  tifane 
une  cuillerée  à  café  de.  teinture  de  ferpentab 
re  de  Virginie  ,  préparée  comme  celle  de 
Pringle  (æ).  Cette  hydre  renaiflante  fut  enfin 
domptée  ;  les  déjeclions  revinrent  dans  l’état 
naturel  ;  &  ce  qu’il  y  a  de  fingulier ,  c’efl: 
que  les  premiers  excrémens  furent  moulés  Sc 
affez  folides.  Il  fut  purgé  avec  un  purgatif  mi- 
noratif ,  îorfque  les  forces  le  permirent.  La 
convalefcence  fut  longue  ,  &  exigea  beau¬ 
coup  de  ménagement ,  que  l’appétit  du  ma¬ 
lade  fouffroit  avec  peine. 

L’hifloire  de  cette- maladie  quadre  afier 
avec  celle  d’Hippocrate,  rapportée  plus  haute 
L’un  &  l’amre  malades  avoient  une  fièvre  pu¬ 
tride;  dans  celui  d’Hippocrate  les  déjec¬ 
tions  noires  arrivèrent  dans  le  commence¬ 
ment  &  l’état  ;  dans  le  nôtre ,  au  déclin  de 
la  maladie.  Si  la  Médecine  avoit  befoin  de; 
(a)  O bferv.  des  mal.  des  Armées,  •  x 
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preuves  pour  établir  fa  certitude  ^  les  übfer- 
vations  de  M.  Varnier  {a)  y  de  les  miennes  y 
faites  dans  des  tems  difierens  x  n’en  fourni- 
roient-elles  pas?  N’en  pourroit-on  pas  tirer 
des  argumens  convaincans  envers  ceux  qui 
s’élèvent  par  entêtement  contre  cet  Art  % 
qu’ils  font  obligés  enfuite  de  refpeéter  par  né* 
ceflité?  Eft-ce  le  hazard  en  effet  qui  nous  a 
fait  rencontrer  précifément  la  même  métho¬ 
de,  ou  plutôt  ne  lavons-nous  pas  tirée  des 
mêmes  principes  fûrs  de  infaillibles  ?  Nous 
avons  ,  pour  me  fervir  de  l’expreflion  d’un 
célébré  Académicien  (£),  après  une  fi  longue 
expérience  ,  beaucoup  d’ennemis  inconnus  ; 
c’eft  en  étudiant  leur  caractère  qu’on  ap¬ 
prend  à  leur  oppofer  des  armes  viâorieufes*. 

III.  ObSERVATI  O  N» 

Je  fus  appelle  le  mois  de  Septembre  der¬ 
nier  à  Marchefieux  pour  y  voir  le  nommé 
Befar  ,  riche  Laboureur  de  cette  Paroilfè  y 
âgé  de  cinquante  Ôc  quelques  années  :  l’exprès 
qui  vint  me  chercher ,  me  rapporta  que  la 
veille  de  le  jour  même  de  fon  départ ,  le  ma¬ 
lade  avoit  vomi  de  rendu  par  les  ielles  beau¬ 
coup  de  fang  meurtri  de  fort  noir  y  qu’il  étoit 
dans  une  fi  grande  foibleffe ,  qu’on  craignois 
fortpour  fa  vie.Sur  cet  expofé  je  partispronq> 

(a)  Journal  de  Méd.  mois  de  Février  1757»- 
ç b)  de  Foctenelle  â  Hift,  de  l’Àcad» 


SX 7R  IA  MALADIE  NOIRE.  1^3 

tsment  pour  m’y  rendre  :  j’emportai  avec  mol 
de  T  eau  de  Ra-bel.  Je  trouvai  à  mon  arrivé® 
le  malade  abartu^,  les  mains  étoient  froides 
&  couvertes  d’une  Tueur  gluante;  il  Te  plai- 
gnoit  encore  des  nauTées:  l’odeur  puante  des 
matières,  avoit  obligé  les  gardes  à  les  jetter. 
On  me  montra  Teulement  la  place  où  elles 
avoient  été  renverTées,  qui  me  parut  au fli 
noire  que  fi  on  y  eût  répandu  de  l’encre.  Je 
m’informai  des  accidens  qui  avoient  pu  pré¬ 
céder  Ton  indiTpofition ,  j’appris  qu’il  avoit 
perdu  Ta  femme  depuis  quelque  tems  :  cette 
mort  l’avoit  eonfterné,  &  il  étoit  tombé  dans 
une  mélancolie  des  plus  profondes.  Depuis 
plus  d’un  moisil  avoitunedouleurdans  leeôté 
gauche;  cette  douleur  pour  lors  évanouie, 
répondoit  à  la  rate.  Je  ne  fus  pas  long-tems 
après  mon  arrivée,  fans  voir  plus  exactement 
les  matières  qu’il  rendoit:  il  fut  pris  d’envie 
de  vomir  &  d’aller  à  la  Telle  ;  les  déjeclions 
par  Tune  &  l’autre  voies  étoient  fluides,d’une 
couleur  noire/emblabksàde  la  poix  liquide, 
d’une  odeur  inToutenable  ;  il  les  rendoit  avec 
une  douleur  Tourde  dans  le  bas-ventre;  le 
pouls  étoit  dur  Tans  fréquence ,  &  très-inter¬ 
mittent.  Après  avoirpefé  toutes  les  circonf- 
tances  de  la  maladie,  je  n’héfitai  point  à  lui 
conTeiller  les  acides,  avec  des  lavemens,  où 
je  f  ail  ois  entrer  la  décodion  de  camomille 
on  lui  donna  dix  goûtes  d’eau  de  Rabel  dans 
chaque  gobelet  d’eau  de  poulet ,  que  je  lui 
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faifois  prendre  d'heure  en  heure  ;iî  n’en  eut 
pas  bu  quelques  verres ,  que  les  naufées  s’ap- 
paiferent  ;  il  me  dit  même  que  cette  boifïbn 
■fembloit  lui  redonner  Tes  forces  :  en  effet  les 
mains  fe  réchauffèrent ,  les  battemens  du 
pouls  devinrent  plus  réguliers,  il  dormit  un 
peu  la  nuit.  J’appris  le  lendemain  qu’il  a  voit 
encore  rendu  par  bas  quelques  matières  noi¬ 
res;  je  fis  continuer  les  acides  :  je  confeillai 
en  outre  de  prendre  toutes  les  deux  heures 
deux  cuillerées  de  déco-dion  ferp  en  taire  de- 
Virginie  (a)  ,  pour  empecher  encore  plus  ef¬ 
ficacement  îa  pourriture.  En  quatre  jours  les 
forces  fe  rétablirent.  U  ne  s’agit  plus  que  de 
lui  donner  un  purgatif  approprié  à  la  nature 
de  la  partie  affeéfée ,  &  à  la  caufe  de  îa  ma¬ 
ladie  (b).  Les  mirabolans,  les  tamarins  &  la- 
cafie  furent  préférés  à  tout  autre  :  leur  na¬ 
ture  acide  me  détermina  à  en  faire  le  choix. 

Cette  Obfervation  renferme  le  caracfere 
îe  plus  effentiel  de  la  maladie  noire  décrite 
par  Hippocrate  (c),  qui  femble  ne  donner,  à 
proprement  parler  ^  le  nom  de  maladie 
noire  qu’à  celle  où  on  vomit  des  matières  de 
cette  couleur. 

IV.  O  B  S  E  R  V  A  T  I  O  N. 

M.  **% bourgeois  de  cette  Ville,  Horlo- 

(a)  Un  gros  &  demi  dans  deux  livres  d’eau. 

(b)  Rega  A-phor.  DCCCXCV. 

(c)  Seû-v.  iib.  1 1 .  pag.  486.  édit,  Foës, 
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ger  de  profefTion  ,  menant  par  état  une  vie 
très-fédentaire,  d’un  tempérament  fec  &  mé¬ 
lancolique,  d’une  maigreur  exceffive,  voyait 
fa  fanté  dépérir  de  jour  en  jour.  Depuis  un 
mois  &  plus  il  reffentoit  fou  vent  des  vertiges, 
&  feplaignoit  d’une  foibleffe  univerfeliequl 
lui  caufoit  un  fenriment  de  laffitude  extrême 
dans  les  jambes.  Quelques  faignées,  des  pur¬ 
gatifs  qu’on  lui  avoit  confeillés,  fembloient 
plutôt  l’avoir  énervé  que  rétabli.  11  fe  déter¬ 
mina  le  mois  de  Juin  dernier  à  me  coniulter. 
Sa  foibleiïè  jointe  à  l’état  des  gencives ,  qui 
étoient  mol  a  des  &  fort  rouges  ,  l’odeur  mau- 
vaife  de  la  bouche  ,  me  firent  penfer  qu’un 
vice  fcorbutique  pouvoit  donner  lieu  à  ces- 
accidens  ;  en  conféquence  je  lui  confeillal 
desbouillons  anthfcorbutiquespendant  quel¬ 
ques  jours,  qui  n’eurent  aucun  effet.  Les  ta¬ 
ches  qui  fe  manifeflerent  aux  jambes  ,  con- 
firmoient  les  premières  idées  que  j’avois  eu 
du  fcorbut  en  le  voyant  pour  la  première  fois. 
La  foibleffe  augmentait  cepenant  de  jour  en 
jour;  le  hazard  m’en  décela  la  vraie  caufe  ; 
j’apperçusun  jour  en  entrant  dans  fon  appar¬ 
tement,  un  badin  rempli  de  matières  qu’il 
avoit  rendues ,  femblables  à  de  la  lie  de  vin 
corrompue,  d’une  couleur  noire  Sc  d’une 
odeur très-fétide;il  avoit  étéfurpris^ainfique 
moi,  de  les  voir,  car  il  ne  s’en  éroit point 
apperçu  fenfiblement  jufqu’alors.  Je  le  mis 
fur  ie  champ  à  l’ufage  des  acides;  je.  lui.  fis 
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prendre  une  cuillerée  de  firop  de  vinaigre 
de  deux  heures  en  deux  heures,  une  tifane 
de  riz  avec  le  fuc  de  limon.  Le  fuccès  des 
acides  fut  annoncé  par  le  changement  des 
belles,  qui  devinrent  jaunes  d’abord,  &  bien¬ 
tôt  naturelles.  Les  taches  avaient  pris  une 
couleur  pourprée  y  de  noires  qu’elles  étoient 
auparavant;  pour  achever  leur  réfolution , 
j’employai  des  apozêmes  anti-feorbutiques 
acidulés;  j’y  fis  entrer  le  becabunga  ,  le  cref- 
fon  des  jardins ,  F  alléluia ,  &  quelques  tran¬ 
ches  de  citron.  Loin  de  voîrréuffir  mes  pro¬ 
jets  ,  les  taches  devinrent  plus  noires  &  plus 
nombreufes  ;  il  furvint  un  hémorragie  confî- 
dérabîespar  les  gencives,  qui  fut  cependant 
arrêtée  par  des  gargarifmes  aflrrngens.  Ces 
fàcheufesalternativesentraînoientinfenfible* 
ment  le  malade  à  fa  perte  ;  la  foibleffe  deve- 
nok  fi  grande ,  qu’il  ne  pouvoir  fe  lever  fans 
être  menacé  d’une  fÿncope  prochaine.  Les 
déjedions  noires  reparurent  quelque  tems 
après ,  &  ouvrirent  une  nouvelle  feene  :  elles 
étoient  beaucoup  plus  abondantes  qu’elles 
n’a  voient  encore  été;  il  arri  voit  même  quel¬ 
quefois  d’y  appercevoir  des  caillots  d’une 
groffeur  prodigieuse  ,  aufîi  noirs  au  dedans 
qu’au  dehors.Lesacides  végétaux  n-e  parurent 
avoir  aucun  effet;  j’eus  recours  à  l’eau  de 
Rabel,  qui  devint  également  inutile.  La  mort 
arriva  après  avoir  langui  trois  mois  dans  cette 
«ruelle  viciflitude.  Jamais  le  malade  nefouf- 
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frît  aucune  efpece  de  douleur  même  dans  le 
ventre  ;  fon  appétit étoit  toujours  très-bon  ; 
il  n’eut  point  de  fièvre  pendant  le  cours  de  la 
maladie;  le  pouls  étoit  fou-vent  intermittent; 
il  avoit  des  palpitations  fréquentes  jk  des  bat» 
temens  dans  les  tempes  :  il  eut  efpérance  de 
fe  fauver  jufqu’à  trois  jours  avant  fon  dé- 
çès,  qu’il  fut  très-aflbupi.  Les  lèvres,  le  palais, 
la  langue  devinrent  d’un  vert  livide  3  &c  l’épi¬ 
derme  de  ces  organes  fembloit  fe  détacher 
par  lambeaux. 

Cette  Obfervation  peut  donner  lieu  à  plu- 
fleurs  réflexions. 

i°  On  ne  peut  s’empêcher  par  les  fymp- 
tômes  énoncés ,  d’admettre  dans  cette  mala¬ 
die  un  vice  fcorbutique;  les  taches  n’avoient 
cependant  point  Le  cara&ere  des  tachesfcor- 
butiques  ordinaires,  qui  font  beaucoup  plus 
larges ,  d’un.e  figure  irrégulière ,  &  occupent 
prefque  toujours  les  extrémités  inférieures: 
celles- ci refl’embloient  plutôt  à  des  pétéchies; 
elles  étoient  larges  à-peu-près  comme  la  mor- 
fure  d’une  puce;  leur  figure  étoit  ronde, 
quelques-unes  étoient  pourtant  ovales  ;  elles 
gagnèrent  les  cuiffes ,  il  en  parut  autour  du 
cou  &fur  la  poitrine  elles  n’avoient  aucune 
élévation  fenfibîe  ,  &  à  cet  égard  elles  diffé- 
roient  de  celles  que  M.  Vandermonde  a  ob-* 
fervées  ( a )  ,  qui  avoient  une  figure  lenticu¬ 
laire  ,  ainfi  que  de  celles  dont  M.  Hoffman 

(< a )  Journal  de  Méd.  mois  de  Mai  1757, 
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parle  (a)  ,  qui  font  élevées  &  âpres  au  tou** 
cher.  On  ne  pouvoir  les  regarder  comme 
fymprômes  d’une  fièvre  petechaie  fcorbu- 
tique  0)  ;  jamais  le  malade  n’en  a  eu  dans  le 
cours  de  la  maladie  :  elles  reflembloient  par¬ 
faitement  à  une  éruption  noire  confluente  , 
que  j’ai  vue  dans  deux  enfans,  mais  avec 
tant  de  bénignité  qu’elle  ne  les  empêchoit 
point  de  fe  livrer  aux  jeux  de  leur  âge. 

2°  jepenfe  que  les  déjections  doivent  être 
plutôt  rapportées  à  la  maladie  noire,  qu’aux 
diarrhées  fanguinoîcntes  fcorbutiques  dont 
parle  Sennert  (c) ,  &  dont  il  donne  une 
obfervation  où  il  parole  que  le  jeune  homme 
qui  en  étoit  attaqué  ,  rendoit  le  fang  pur. 

3°  Les  pétéchies  noires  annoncent  tou¬ 
jours  une  grande  difiolution  dans  le  fang,  Sc 
menacent  fou  vent  d’hémorragies  mortelles  ; 
les  urines  fangîantes  de  la  petite- vérole  ne 
font-elles  pas  annoncées  ainfi  (</)?  Dès  que 
les  taches  de  notre  malade  prenoient  une 
couleur  plus  noire  ,  il  furvenoit  une  hémor¬ 
ragie.  J  e  me  fou  viens  à  cette  occafion  d’avoir 
ère  confulté  par  un  homme  qui ,  avec  de  pa¬ 
reilles  taches,  a  voit  une  douleur  de  tête  con¬ 
tinuelle  ,  &  faignoit  fans  ceffe  des  gencives: 
.il  n’en quittoit  point  pourcela  fon  travail  or¬ 
dinaire;  quelque  temps  après  iî  mourut  fubi- 

(a)  Med.  rat.  de  purpura  chronicâ  fcorbuti  fobole. 

.(Z>)  Lind.  (O  De  fcotbur. 

(d)  Huxham.  Mead. 


SUR  IA  MÂIADÏE  NOIRE.  ±39 

te  ment  .*  vraifemblablement  par  un  fang 
épanché  dans  le  cerveau. 

40  La  couleur  de  l’intérieur  de  la  bouche* 
de  la  langue,  les  lambeaux  qui  s’en  deta- 
choient ,  annonçoient  un  état  pareil  dans  les 
vifceres  intérieurs  (  a  )  ,  la  gangrené  la 
mort  prochaine  (£). 

Le  détail  nécellaire  que  demandent  les 
Qbfervations ,  donne  déjà  beaucoup  d’éten¬ 
due  à  ce  Mémoire  ;  je  lt  finis  en  y  ajoutant 
quelque  chofe  de  la  caufe  de  cette  maladie* 

La  circulation  du  fang  ell  beacoup  plus 
îeute  dans  les  vifceres  des  hypocondres  Sc 
dans  les  diflributions  de  la  veine  porte  ,  que 
par-tout  ailleurs,  par  des  raifons  connues  en 
JPhyfioîogie;  le  fang  qui  circule  dans  les  par» 
tîes  ,  efl  plus  difpoié  à  s’y  arrêter  ,  s’épaiffir 
8c  y  former  des  flafes  ,  comme  il  arrive  dans 
î-es  difiérens  dégrésde  la  mélancolie  :  fi  par 
quelque  caufe  ce  fang  épaifii  vient  à  fe  cor¬ 
rompre  &  devient  putride  *  foit  pas  des  ex¬ 
cès*  foit  par  la  fièvre,  &c.il  change  fa  forme 
concrète  en  fluide;  c’efi  l’effet  des  corps  qui 
fe  putréfient  de  fe  réfoudre  ainfi,  La  nature 
cherche  à  s’en  débarraffer,  tuncatra  bilis 
turget  (c).  Il  ne  s’agit  plus  que  de  découvrir 
les  voies  par  où  elle  évacue  cette  matière  : 
ce  n’efl  point  vraifemblablement  dans  la  ma¬ 
ladie  noire  par  les  pores  biliaires,  les  matier&s 

ta)  Rega  Aphor.  DXXXIV. 

{O  Durer.  ( b )  jBoerhaave. 
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par  leur  mélange  avec  la  bile  *  prendraient 
une  couleur  jaune  ;  il  n’y  a  pas  lieu  de  croire 
qu'elle  forte  des  arteres  méfentériques;  elle 
participeroit  par  fa  couleur  vermeille,  des 
qualités  du  fang  artériel.  C’efi  avec  plus  de 
fondement  qu’on  peut  penfer  qu’elle  part  des 
veines  méfentériques;  maiseft-ce  par  larup- 
tmre  de  ces  vaiffeaux ,  ou  pour  parler  le  lan¬ 
gage  des  Anciens,  par  anaflomofes  ?  Leur 
rupture  feroit  accompagnée  de  douleur  ^  dans 
la  fuite  elle  feroit  fuivie  d’ulceres  d’une  gué- 
rifon  d’autant  plus  difficile,  qu’ils  auroient  été 
arrofés  &  baignés  d’une  matière  feptique.  La 
nature  plus  fimple  dans  fes  opérations  &  plus 
fouventbienfaifante,fe  fert  d’un  autre  moyen: 
fi  elle  fe  débarraffie  de  ce  fang  corrompu  dans 
le  canal  intefiinalparlesextrêmitésdesveines 
méfentériques  dilatées ,  alors  c’efl  un  flux 
noir  ;  fi  c’efi:  par  les  vaiffeaux  courts ,  il  fur- 
vient  un  vomiffement  de  matières  noires. 
Les  veines  méfentériques  manquant  de  val¬ 
vules,  il  fe  fait  fans  peine  un  reflux  du  tronc 
vers  les  extrémités  vénales;  la  matière  eft 
alfez tenue  pour  s’y  filtrer.Les  Anciensn’ont- 
iis  point  eu  quelques  idées  pareilles  ( a )?  Je 
ferois  affez  porté  à  le  croire. 

L’ouverture  des  cadavres  confirme  affez 
cette  théorie  ;  on  n’a  qu’à  confulter  à  ce  fujet 

(<0  Gai.  de  ufu  part.  Hippoc.  de  int.  afFed.  cum 
lànguine,  &c. 

ï'ernel.  ex  liene  derîvatio  fit  in  alvum. 


Bonet 
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Bonet  (a) ,  les  Obfervations  de  Hoffman  (b)  9 
la  rate  a  toujours  été  trouvée  gonflée  prodi- 
gieufément,  très-molle,  remplie  d’un  fuc 
noirâtre  ,  les  vaiffeaux  courts  très-dilatés  , 
les  inteflins  pleins  de  matières  noires  ,  fem- 
Hlables  à  celles  qui  étaient  contenues  dans 
la  rate  ,  &  pareilles  à  celles  que  rendoient 
les  malades  pendant  leur  vie. 
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Sur  une  fille  attaquée  de  la  dan fe  de  Saint *  Vit  / 
par  M.  RlfuiMPS ,  Docteur  en  Médecine, 
à  Bordeaux . 

Je  fus  appelle  il  y  a  quelques  années  ,  pour 
voir  la  fille  d’un  Aubergifle  ,  âgée  de  dix  ou 
onze  ans  ,  qui  avoir  une  maladie  fort  fingu- 
liere.  Ses  îevres  étoient  agitées  de  mouve- 
mens  convulfifs ,  8c  d’une  efpece  de  ris  far- 
donique  ,  de  façon  qu’on  auroit  cru  qu’elle 
affedoit  un  ris  moqueur.  Ses  yeux  étoient 
éteints ,  fon  vifage  plombé  8c  bouffi ,  8c  elle 
avoit  un  air  de  triileife  très-fombre;  fon  pouls 
tantôt  vif  8c  animé  ,  étoit  un  moment  après 
foihîe  8c  languiffant.  La  malade  étoit  tour¬ 
mentée  d’un  violent  mal  de  tête, d’un  abat¬ 
tement  ,  d’une  langueur  8c  de  fréquentes 
foibleffes  d’eftomac.  Mais  ce  qu’il  y  avoit  de 

(a)  Théâtr.  Anat.  (£)  Di&.  de  Médec. 

Tome  VUL  L 
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plus  merveilleux  ,  c’eftque  cette  pauvre  fillç 
faifoit . avecfesbrasd.es contorfions  comiques, 
qu’en  marchant  fes  pieds  &  fes  jambes  fe 
.tournoient  comme  fi  elle  eut  voulu  faire  quel¬ 
ques  pas  dedanfe  Je  l’engageai  à  boire  un  verre 
de  tifane  h  ce  fut  pour  Lors  que  je  reconnus  le 
caradere  de  la  maladie  aux  geftes  en  cadence 
&c  aux  contours  affedes  que  la  malade  fai¬ 
foit  avec  fon  bras  ,  jufqu’à  ce  que  le  verre 
fut  proche  de  fes  ievres  ;  pour  lors  elle  avala 
fa  boiffon  avec  une  rapidité  incroyable. 

Les  fpedateurs  de  cette  fcene,  fondés  fur 
un  préjugé  que  tout  ce  qui  eh:  extraordinaire 
doit  être  ou  preflige ,  ou  enforcellement  fe 
perfuaderent  que  je  voulois  leur  en  impofer , 
en  leur  infinuant ,  par  le  terme  de  danfe  S,  V  it, 
qu’ils  appelîoient  barbare,  que  ce1  te  maladie 
îie  furpaffoit  pas  les  forces  ordinaires. 

Je  fis  faigner  la  malade  fur  le  champ  du 
bras  ,  &  lui  prefcrivis  pour  le  jour  fuivant 
une  potion  catartico-émétique ,  qui  eut  tout 
le  fuccès  que  je  pouvois  délirer  :  le  foir  elle 
prit  des  gouttes  de  teinture  de  caftor ,  des 
gouttes  de  teinture  anodine  de  Sydenham 
dans  deux  cuillerées  ,  tant  d’eau  de  mélifîe 
que  d’armoife.  Le  lendemain  la  douleur  de 
tête  fut  moins  forte  ,  hefiomac  fut  fouîagé  , 
&  les  yeux  reprirent  un  peu  de  vivacité.  Je 
lui  donnai  enfuire  deux  jours  de  repos ,  après 
lefqnefs  je  fis  réitérer  la  faignée  du  bras  , 
le  lendemain  donner  un  mmoratiL 
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Je  tins  ferme  pendant  le  premier  mois  fur 
cette  alternative  des  faignées  &  des  purga¬ 
tions  ,  pour  ne  pas  m’écarter  de  la  route  que 
nous  trace  le  célébré  Sydenham  dans  fes  Pro- 
cejfus  integri  in  omnibus  morbis  cura n dis  : 
j’obfervai  une  diftance  plusou  moins  grande, 
fuivant  l’état  &  les  forces  de  la  malade. 

Le  fécond  mois  fut  rempli  par  les  feuls 
gurgatifs.  Il  ne  fut  plus  queftion  de  faignées. 
Il  eft  vrai  que  depuis  le  commencement  juf* 
qu’à  la  fin-,  je  plaçai  dans  les  intervalles  les 
évacuans,  les  caïmans,  les  anti-fpafmodiques, 
foit  en  bouillons  ,  tilanes  ou  opiats  :  <Sc 
chaque  foir  exactement  je  fis  prendre  le  quin¬ 
quina  avec  la  ferpentaire  de  Virginie,  incor¬ 
porés  avec  le  firop  de  coquelicot. 

Ce  fut  ainfî  &c  par  de  tels  remedes  que  , 
dans  l’efpace  de  deux  mois,  je  conduifis  peu- 
à-peu  &  comme  infenfiblement  la  malade  à 
une  guérifon  parfaite. 

Ne  pourroit-on  pas  conclure  de  cette  mé¬ 
thode  curative  ,  que  le  vrai  fiége  du  chorea 
S.  Viti  eft  dans  les  premières  voies  ?  Si  le 
genre  nerveux  a  paru  fenfiblement  afte&é  , 
Létoit-il  eftentielîement  ?  L'auroit  i!  été  s’il 
n’y  eût  eu  dans  les  organes  de  la  digeftion 
quelque  vice  ou  quelque  humeur  peccante  £ 
-Ce  vice  n’eft-il  pas  démontré  par  la  faburre 
que  rendit  la  malade  par  le  moyen  du  pre¬ 
mier  purgatif  ,  5c  par  la  diminution  des 
Symptômes  qui  fuivit  ce  premier  remede  ? 
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Je  ne  décide  pas  :  je  laide  aux  grands  Maîtres 
de  l’Art  à  déterminerîaprincipale  caufe  d’une 
maladie  que  je  n’ai  eu  occafion  de  voir  qu’une 
fois.  Je  me  bornerai  à  dire  que  toutes  les  fois 
que  la  malade  fut  purgée  ,  elle  éprouva  un 
foulagement  fenfible.  Sur  cette  expérience  , 
je  fuis  fondé  à  croire  que  les  évacuans  ,  plus 
que  les  autres  remedes ,  ont  contribué  à  la 
fanté  dont  elle  jouit  encore  aujourd’hui. 

L’année  fuivantç ,  dans  la  même  faifon  de 
peur  de  récidive  ,  la  malade  fut  laignée  une 
fois  du  bras  ,&  purgée  pendant  quelque  tems 
de  quatre  en  quatre  jours.  Depuis  elle  a  été 
exempte  de  rechute. 
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Sur  une  maladie  finguliere  ;  par  M.  GEOF~ 
F  ROY  y  Do  clcur- Régent  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris ,  &  Profejfeurdes  Ecoles „ 

M.  l’Abbé  Girard  j,  Prêtre  habitué  de  la 
paroiife  S.  Paul  ,  âgé  de  6 o  ans  environ  , 
d’un  tempérament  mélancolique  5  &  me¬ 
nant  une  vie  très-fédentaire,  fut  attaqué  ,  il 
y  a  près  de  deux  ans,  de  douleurs  d’eflo^ 
jnac,  hu  commencement  de  1757  ces  dou¬ 
leurs  augmentant ,  il  me  fit  appeller.  Il  fen- 
toit  alors  des  douleurs  fourdes  d’eflomac  ; 
Jadigeftionétoit  longue  &  laborieufe  >  aeçom- 
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pagnée  de  vents  qui  le  tourmentoient  beau« 
coup  $c  qui prenoient  leur  cours  par  en  haut, 
tandis  que  le  ventre  étoit  fort  conffipé.  Du 
refie  la  digeflion,  quoique  longue  ,  Te  faifoit 
bien  ;  le  pouls  étoit  dans  Ton  état  ordinaire, 
îe  malade  l’ayant  toujours  un  peu  irrégulier 
&  convulfif  dans  la  plus  parfaite  fanté  ,  & 
îe  fommeil  étoit  tranquille.  Je  regardai  cet 
état  comme  une  fimpie  affeélion  mélanco¬ 
lique  ,  caufée  par  l’épaifliflement  de  la  bile 
qui  ne  coulait  pas  librement.  Je  fis  donc 
prendre  au  malade ,  pendant  quelques  jours , 
une  tifane  royale  légèrement  purgative  ; 
ce  qui  parut  le  débarraffer  ,  en  forte  qu’il  fut 
bientôt  en  état  de  reprendre,  fes  exercices 
ordinaires. 

Six  mois  après,  les  mêmes  accidens  ayant 
repris  avec  plus  de  force  ,  je  parvins  à  les 
diiTiper  de  nouveau  par  l’ufage  de  la  tifane 
ci-dfïus  ,  &  de  bouillons  amers  &  purga¬ 
tifs.  Le  malade  fe  rétablit ,  mais  moins  par¬ 
faitement  que  la  première  fois  ,  refïentant 
toujours  quelques  douleurs  lourdes  à  l’eflo- 
mac  ,  &  une  efpece  d’embarras  dans  toute 
la  région  épigaflrique. 

Enfin  ,  fur  la  fin  du  mois  de  Novembre 
dernier ,  les  accidens  reparurent ,  mais  avec 
bien  plus  de  violence  :  le  malade  fe  fentoit 
fuffoqué  dès  qu’il  avoit  mangé  ,  les  vents 
fortoient  par  haut  en  abondance  &  avec 
impétuofité  $  l’appétit  étoit  prefque  éteint  * 

*  1-  •  •  « 
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&  de  tems  en  tems  îe  vomiffement  fuecé* 
doit  aux  vents.  J’examinai  ce  que  rejettoit 
Je  malade  par  le  vomiffement ,  &c  j*y  re¬ 
marquai  beaucoup  de  glaires.  Le  pouls  au 
refte  étoit  toujours  dans  fon  état  naturel.  Je 
tentai  d’abord  les  mêmes  remedes  qui 
avoient  déjà  paru  produire  quelques  bons 
effets.  La  tifane  purgative  &  les  bouillons 
amers  firent  fort  peu  de  chofe.  Le  vomifïb- 
ment  feij  fut  fufpendu  ,  tous  les  autres  acci- 
dens  fubfffferent.  J’elfayai  pour  lors  un  re- 
mede  un  peu  plus  a&if  :  je  fis  vomir  le  ma¬ 
lade  avec  l’ipécacuanha  ,  qui  fit  un  effet 
confidérable  ^  &  procura  une  grande  évacua¬ 
tion  de  glaires.  Comme  fon  a&ïon  avoit  un 
peu  fatigué  le  malade  ,  je  le  îaiffai  tran¬ 
quille  pendant  quelques  jours  ,  lui  donnant 
feulement  un  grain  d’ipécacuanha  en  trois 
prifes  dans  la  journée  ,  pour  continuer  de 
fondre  &  divifèr  les  glaires.  Au  bout  de 
quelques  jours  ,  vers  les  fêtes  de  Noël  5  Le 
vomiffement  reparut  ;  mais  d’une  nature  fort 
différente.  Le  malade  rejettoit  ,  avec  les 
glaires  ,  une  matière  noire  comme  de  l’en¬ 
cre  y  &  les  Celles  étoient  teintes  de  la  même 
couleur.  Je  ne  feus  que  penfer  de  la  nature 
de  cette  évacuation.  On  auroit  pu  d’abord 
croire  que  c’étoitdu  fan  g  extravafé  qui  avoit 
fé  jour  né  dans  l’eftomac&  les  inteftins;  mais 
outre  que  la  couleur  ,  quoique  noire  ^  étoit 
differente  de  celle  du  fang  qui  a  fé  jour  né. 
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l  o  ti  g  -tems  dans  ces  cavités  ;  le  pools  ,  quoi¬ 
que  foible  j  ©toit  développé  &  nullement 
concentré  ,  comme  on  le  remarque  dans  ces 
accidens.  Il  paroiflbif  affez  naturel  de  regar¬ 
der  ces  matières  comme  teintes  par  une  bile 
très-éehaufFée  ,  accident  affez  ordinaire  aine 
tempéramens  mélancoliques  ,  <k  que  les  An-* 
eiens  ont  appellée  bile  noire,  ou  attrabile. 
Incertain  de  la  caofe  de  cette  couleur,  j’ef- 
fayai  de  taire  palier  des  eaux  de  Vichy,  qui 
pufîent  détremper  &c  évacuer  cette  matière  * 
tandis  quelles  calmeroient  les  mouvemens 
convuliifs  de  Feftomac.  Mais  le  malade  ne 
put  fapporter  en  aucune  façon  ces  eaux  * 
quoiqu’a  très -petite  doi'e  ;  les  vomiffemens 
augmentèrent  ,  il  s’y  joignit  des  hoquets 
fréquents  ,  &  dans  les  derniers  jours  de  Dé¬ 
cembre  il  vomiffoit  prefque  à  chaque  fois 
qu’il  prenoif  quelque  choie.  Le  pouls  cepen¬ 
dant  n’étoit  pas  concentré  &:  ferré  ,  ce  qui 
paroît  furprenant  vu  l’état  convulfif  de  l’ef- 
tomac.  Voyant  donc  que  les  remedes  que 
j’avois  employés  ne  m’a  voient  point  réufii  3 
je  tentai  les  anti-fpafmodiques  &  les  caï¬ 
mans  ,  tantôt  en  potions  &  tantôt  en  bols  ; 
j’y  joignis  le  mule*  le  camphre,  les  narco¬ 
tiques.  Tous  ces  remedes  ne  firent  rien  ,  Sc 
je  voyois  tous  les  jours  le  malade  s’affoiblir. 
De  plus,  ce  qu’il  rendoit,  tant  par  haut  que 
par  bas  n’étoit  qu’une  efpece  de  bouillie 
noire,  qui  commençoit  à  devenir  fort  puante. 
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Enfin  ,  le  4  de  Janvier  ,  dans  l’après-midi  9 
le  malade  ,  en  vonriffant  ,  rendit  un  gros 
morceau  noir  &  folide  ,  quoiqu’il  n’eut  pris 
depuis  long-tems  que  du  liquide  ,  &  en  très- 
petite  dofe.  On  me  garda  ce  morceau  ^  que 
je  fis  laver  ck  que  j’examinai  avec  foin.  C ’é- 
toit  une  efpece  de  fac ,  ou  de  poche ,  de  deux 
pouces  de  long  ,  &  de  près  de  trois  pouces 
de  large  ,  ouverte  par  le  haut ,  &  fans  au¬ 
cune  autre  ouverture  dans  tout  le  refie.  Elle 
étoit  formée  par  une  membrane  dure  ,  blan¬ 
che  Se  comme  fibreufe  ,  îiffe  en  dehors,  &c 
ii  ferme  que  j'eus  de  la  peine  à  la  rompre 
pour  Couvrir.  L’intérieur  de  cette  efpece  de 
bourfe  étoit  bien  plus  fingulier.il  fe  trou  voit 
tapiffé  d’hydatides  femblables  à  des  grains 
d’orge  ,  mais  plus  greffes  prefque  du  dou¬ 
ble  ,  pointues  à  leurs  extrémités  ,  gonflées 
dans  leur  milieu  ,  tenant  par  un  de  leurs 
bouts  à  la  peau  intérieure  de  la  poche  ;  & 
flottantes  par  l’antre.  Ces  hydatides  étoient 
claires ,  tranfparentes  &  remplies  d’une  li¬ 
queur  lymphatique  ,  peu  vifqueufe.  Le  nom¬ 
bre  en  étoit  trcs-confidérable  ,  &  cet  amas 
Teffembloft  affez  à  ces  griffes  que  forment 
les  racines  des  renoncules.  Le  lendemain  le 
malade  rendit  dans  les  Telles  un  lambeau  de 
pareille  peau  ,  Me  d’un  côté  ,  &  couverte 
de  l’autre  de  femblables  hydatides.  J’efpérois 
que  la  {ortie  de  ce  corps  étranger  ,  qui  s*é- 
toit  formé  dans  Leffomac,  pourrait  foulager 
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le  malade  ;  8c  réellement  les  boitions  paru¬ 
rent  mieux  palier,  &  il  fut  cinq  ou  iix  jours 
fans  vomir.  Cependant  la  préfence  des  ho¬ 
quets  ,  &  fur-tout  le  lambeau  de  peau  avec 
des  hydatides  qui  s’étoit  trouvé  dans  lq$ 
fel les ,  me  faifoient  penfer  que  le  malade  n’a» 
voit  pas  tout  rendu  ,  8c  qu’outre  le  fac  ,  il  y 
avoit  encore  d'autres  excroiffances ,  dont  le 
lambeau  n’étoit  qu’un  débris.  J'eflayai  donc 
de  faire  détacher  doucement  ces  autres  mor¬ 
ceaux  par  un  léger  fondant.  Je  donnai  quel¬ 
ques  gouttes  de  deliquium  de  tartre  dans  de 
l’eau,  n’ofant  exciter  aucune  fecoulle  avec  les 
vomitifs  ,  à  caufe  de  l’extrême  foibîefle  du 
malade.  En  même-tems  je  lui  fis  donner  par 
cuillerées  une  potion  cordiale.  Voyantmême» 
que  fodeur  des  déjedions  étoit  encore  plus 
fétide  y  j’y  joignis  par  la  fuite  un  peu  de  cam¬ 
phre.  Le  malade  relia  dans  cet  état ,  fans 
vomir  ,  jufqu’au  12  de  Janvier,  qu’il  rendit 
dans  un  feul  vomilfement  treize  grands  lam¬ 
beaux  de  peau  femblables  au  premier,  lifîês 
d’un  côté  ,  chargés  d’hydatides  de  l’autre ,  8c 
dont  pluüeurs  avoient  deux  pouces  de  lon¬ 
gueur  fur  un  de  largeur.  Le  13  il  en  rendit 
encore  trois  femblables.  Le  14  je  le  vis  s’ af¬ 
faiblir  de  plus  en  plus  ;  fa  tête  commença  à 
fe  perdre ,  8c  fon  pouls  diminua  fenfiblement 
jufqu’au  16  au  matin,  qu’il  mourut. 

Je  ne  pus  obtenir  de  fa  famille  qu’elle  me 
permît  d’en  faire  l’ouverture  ,  qui  auroit  pu 

L  v 
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donner  quelques  lumières  fur  la  formation 
d’une  excroiffance  aufîi  finguliere.  Il  paroîe 
que  fou  fiége  étoit  dans  J’eftomac  ,  quelle 
croit  la  caufe  des  douleurs  fourdes  que  le  ma»* 
|ade  reffentoit  depuis  près  de  deux  ans  dans 
ce  vifcere  ;  que  la  matière  n  oire  rendue  pem- 
dant  un  mois  par  le  vomiifement  &  les  Telles , 
étoit  le  produit  de  plufieurs  de  ces  lambeaux 
réduits  dans  l’eftomac  en  une  efpece  de  pu- 
tréfadion  d’autant  que  parmi  ceux  que  le 
malade  a  rendus  x  beaucoup  étoient  noirs  & 
plufieurs  blanchâtres  ,  probablement  parce 
que  ces  derniers  s’étoient  nouvellement  dé¬ 
tachés.  Peut-être  y  avoit-îl  encore  beaucoup 
de.  ces  excroiiïances  dans  l'eflomac  ,  peut- 
être  aufli  en  auroiton  trouvé  dans  le  haut 
des  inteftins;  c’efr  ce  que Touverture  du  ca¬ 
davre  auroit  pu  nous  apprendre.  Quant  à  la 
caufe.de  pareilles  produdions  -,  dont  j’ai  con- 
fervé  une  partie ,  je  n’entreprens  point  ici  de^ 
l’examiner ,  me  contentant  de  rapporter  fidér 
Ifement  ce  que  j’ai  obfervé.. 
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Par  dés  dôfes  excejjives  des  pilules  mercu¬ 
rielles  de  M.  Pl  u  M  MER  3  Docleur  en 
Médecine  à  Edimbourg \ , 

Un  jeune  Homme  attaqué  de  la  vérole  5 . 
étant. adreilé  à  M.  Bennijlon  pour  fe.  faire 


ÏAR  B  O  SES  EXCESSIVES.  25 1 

traiter ,  ii  ie  mit  à  l’ufage  du  mercure  doux 
ôc  des  tifaoes  fudorifiques  :  la  falivation  qui 
lui  furvint  parut  avoir  emporté  tous  les  fym- 
ptômes  ;  mais  au  bout  d’un  an  les  douleurs 
revinrent,  &  il  lui  parut  fur  l’os  de  la  jambe 
une  exofcofe  de  la  g  ro  fleur  d’une  noix.  On 
le  remit  à  î’ufage  du  mercure  doux  &  de 
3a  tifane,  on  fit  des  fridions  avec  l’onguent' 
mercuriel  fur  Pexoliofe  ;  les  douleurs  s’éva* 
nouirent,  mais  i’exoüofe  iubfiftoit  toujours; 
ce  qui  détermina  à  fubfikuer  les  pillules  d’Æ- 
tiops  au  mercure  doux.  Ce  nouveau  remede 
ne  fut  pas  plus  efficace  ,  on  eut  enfin  recours 
aux  pilules  mercurielles  de  M.  V  laminer. 
Voye  l  les  E[fais  de  Méd.  d’ Edimbourg f  vol.  Jy 
art.  6\  p .  yz  de  la  traduction.  Au  lieu  de  ca^ 
lomelas  on  y  fit  entrer  le  mercure  doux  ;  iî 
en  prit  d’abord  fîx  pillules  par  jour ,  comme 
il  elt  prefcrit;  mais,  ennuyé  de  la  longueur 
de  fon  mal ,  6c  voulant  le  faire  finir  à  quel¬ 
que  prix  que  ce  fût ,  le  malade  en  augmenta 
la  dofe  jufqu’à  24  ,  c’eü-à-dire  qu’il  en  prit 
jufqu’à  60  grains  par  jour  y  ce  qu’il  continua 
îefpace  de  dix  fera  aines  :  cette  témérité  ne 
lui  fut  pas  funefle  ^  ion  exoilofe  le-  diiïipa- 
peu-a-peu  y 6c  il  fut  entièrement  guéri. 

Nota.  Qu’on  nous  permette  défaire  quelques  •* 
réflexions  fur  la  nature  du  remede  dont  il 
eft  parlé  dans  cette  Obfervation  ,  &  j’dpere 
qu’on  verra  s’évanouir  une  partie  du  mer¬ 
veilleux  y  6c  peut-être  de  l’efficacité  du  me*» 
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dicament.  La  Pharmacie  n’eft  que  trop  fur- 
chargée  de  ces  compofitions  monflrueufes  , 
qui  ne  foutiennent  pas  les  regards  de  la  faine 
Chymie. 

Les  piîluîes  de  M.  Plunvner  font  faites  de 
parties  égales  de  calomeias  (  que  M.  De- 
mours  n’auroit  pas  dû  traduire  par  Panacée  ), 
ou  de  mercure  doux  &  de  foufre  doré  d’an¬ 
timoine  ,  fait  par  le  procédé  à'  Angélus  Sala , 
dans  lequel  on  commence  à  enlever  à  l’an¬ 
timoine  une  portion  de  fa  partie  réguline  , 
en  le  difïolvant  dans  l’eau  régale ,  qui,  com¬ 
me  on  fçait  >  ne  touche  point  au  foufre  ; 
de  forte  que  par  ce  moyen  on  augmente  la 
proportion  du  foufre  au  régule  ,  &  qu’en 
diiïoîvant  cet  antimoine  dans  un  alkali  fixe, 
&  le  précipitant  avec  du  vinaigre ,  on  a  un 
foufre  doré  moins  chargé  de  parties  régu- 
lines  ^  &  par  conféquent  préférable  dans  bien 
des  occafions.  Jufqu’ici  donc  ce  procédé  n'a 
nen  de  défedueux  ;  au  contraire  ,  il  peut  9 
comme  nous  venons  de  le  dire  ,  avoir  des 
avantages.  Mais  qu’arrive-t-il  en  mêlant  le 
calomeias  (  qui  efl  un  mercure  uni  à  l’a¬ 
cide  du  fel  marin  fubiimé  plus  fouvent  que 
le  mercure  doux  ,  &  moins  fouvent  que  la 
panacée  )  ,  ou  le  mercure  doux  ,  avec  ce 
foufre  doré  d’antimoine,  qui  eft  un  vrai  pré* 
cipité  ,  c’eft-à  dire  un  compofé  du  foufre  de 
l’antimoine  ,  d’une  petite  portion  du  régule 
Sc  d’un  peu  de  l’ alkali  qui  le  tenoit  en  d'if- 
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foîution ,£t  du  vinaigre  qui  a  fervi  à  le  pré¬ 
cipiter  ?  L’alkali  qui  efi  dans  le  foufre  doré 
doit  s’unir  nécefiàirement  à  l’acide  du  fel 
marin  qui  abandonne  le  mercure  <Sc  forme 
un  fel  marin  régénéré.  Le  mercure  devenu 
libre  s’unit  au  foufre  ,  &  par  le  broyement 
fait  un  véritable  Æthiops.  Cette  décompo- 
fition  fe  manifefie  dans  l’opération  même  : 
car  M.  Plummer  a  obfervé  qu’en  broyant 
enfembîe  ,  fur  un  porphire  ,  le  calomelas  & 
le  foufre  doré  la  couleur  rouge  &  vive  du 
foufre  doré  fe  change  en  une  couleur  brune 
&  foncée  :  Voyc^  la  PL  $8  du  premier  Vol. 
des  EJfais  de  Medecine.  Far  conféquent ,  au 
lieu  de  foufre  doré  &  de  mercure  doux  ,  on 
ne  donne  qu’un  mélange  confus  de  foufre  , 
de  régule  d’antimoine  ,  de  fel  marin  régé¬ 
néré  ,  de  mercure  doux  >  qui  a  échappé  à  la 
décoflipofition ,  parce  qu’il  y  a  très-peu  d’al- 
kali  dans  le  foufre  doré  &  d’Æthiops.  Quel 
fond  peut-on  faire  fur  une  compofïtion  fi 
monflrueufe  ?  Efi-il  donc  fi  étonnant  que  les 
plus  grandes  dofes  de  ce  remede  ne  produi- 
fent  que  des  effets  très  -légers  ?  Si  ce  remede 
a  pu  procurer  quelque  bien  ,  on  ne  doit  l'at¬ 
tribuer  qu’à  la  petite  portion  de  mercure 
doux  qui  n’a  pas  été  décompofé  ;  la  vertu 
de  tout  le  refie  doit  être  au  moins  fort  in¬ 
certaine  pour  ne  rien  dire  de  plus. 
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Sur  la  Magnéfie  ;  par  M.  BLACK  ,  Docteur 
en  Médecine  à  Edimbourg » 


M.  Hoffman  donne  dans  fes  Obfervatîons 
chymiques  la  defcription  d'u-ne  poudre  con^ 
rme  fous  le  nom  de  Magnéfie  blanche  dons 
on  a  commencé  à  faire  ufage  au  commence¬ 
ment  de  ce  fiecîe  comme  d’un  purgatif  très- 
doux.  On  la  droit  de  l’eau-mere  du  nitre , 
e’eft-à-d'ire  de  cette  liqueur  qui  refie  des 
îeffives  des  plâtras  &  des  terres  n i truffes  , 
après  qu’on  en  a  retiré  tout  le  nitre  qui  peut 
cryflaliifer  ;  cette  liqueur  eff  compolée  d’a¬ 
cide  nitreux  &  d’acide  du  fel  marin  ,  unis 
à  une  terre  de  la  nature  de  la  chaux.  Avant 
M.  Hoffman  on  évâporoit  cette  eau-mere 
du  nitre  jufqu’à  ficcité  ,  enfuite  par  une  forte 
calcination  on  tâchoit  de  difliper  tout 
l’acide.  Il  prétend  être  le  premier  qui ,  ayant 
verfé  fur  cette  eau-mere  un  alkali  fixe  .  ait 
vu  que  ia  bafeterreufe  quittok  l’acide  &c 
tomboit  au  fond  ce  qui  lui  a  fourni  une 
méthode  plus  ailée  &  plus  prompte  d’avoir 
là  magnéfie  ,  qui  n’ell  autre  chofe  que  cette 
terre  calcaire  qui  fer  voit  de  bafe  aux  deux 
acides  II  découvrit  en  outre  qu’on  trou  voit- 
une- terre  femblable  dans  l’eau~mere  du  fel- 
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marin  ,  ou  dans  cette  liqueur  qwi  refie  après 
la  cryflallifation  du  fel  marin  dans  les  tra¬ 
vaux  des  falines: 

Ayant  entrepris  de  comparer  la  magnéfie 
avec  quelques  autres  terres  abforbantes ,  &c 
ne  pouvant  pas  me  procurer  d’eau-mere  du 
nitre  ,  je  me  fervis  de  celle  du  fel  marin-; 
cette  derniere  m’ayant  auffi  manqué  *  j’eus 
recours  au  fel  d’Epfom  ,  qui  eflcompofé  d’a* 
eide  vitriolique  &;  d’une  terre  abforbante  , 
&  fe  tire  par  la  cryflallifation  des  eaux  des 
fontaines  falées. 

Je  pris  donc  parties  égales  de  fel  d’Epfom 
ôc  de  cendres  perlées  (  c’eft  une  efpece  de 
potaffe).,  je  les  diffolvisféparément,  &ayaat 
filtré  les  difloîu tions  ,  je  les  mêlai  bien  en- 
femble  ,  enfuite  je  les  fis  bouillir  ;  &  ayant 
ajouté  trois  ou  quatre  fois  autant  dKeau  chau¬ 
de  ,  je  laiffai  dépofer  la  magnéfie  ,  qtre" 
lavai  dans  dix  ou  douze  eaux  froides,  aprèi 
l’avoir  féparée  ,  &  la  laifïai  fécher. 

Lorfqu’on  ne  fait  pas  bouillir  les  diffoîm- 
tions  après  les  avoir  mêlées  ,  la  magnéfie  fe 
réunit  en  fe  précipitant*  forme  des  grains 
qui ,  vus  au  microfcope  ,  paroiffent  compo- 
fés  d’une  infinitéd  'aiguilles  difpofées  en  nia? 
niere  de  rayons  autour  d’un  centre. 

Cette  magnéfie  fediffout  très-rapidement* 
Sc  avec  une  grande  efîervefcence  ,  accompa-? 
giiée  de  beaucoup  de  bulles  d’air ,  dans  les» 
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acides  du  vitriol  ,  du  nitre  ,  du  fel  marin  Sc 
le  vinaigre  diftilîé. 

La  diffolution  dans  l’acide  vitriolique  éva¬ 
porée  ,  cryftallife  &  forme  un  fel  qui  ref» 
femble  en  tout  au  fel  d  Eplom. 

Celle  qui  eft  faite  avec  l’acide  nitreux  eft 
jaune  ,  cryftallife  ,  &  fournit  un  fel  qui  con- 
ferve  fa  forme  concrète  dans  un  air  lec  ? 
mais  fe  diftout  dans  un  air  humide. 

Celle  qui  eft  faite  avec  l’acide  du  fel  ma¬ 
rin  ne  cryftallife  point  ;  fi  on  la  deftéche  9 
îa  ma  fie  deflëchée  attire  très  -  rapidement 
l’humidité  de  Pair.  ^ 

La  diftolution  dans  le  vinaigre  diftilîé  ne 
cryftallife  pas  non  plus;  mais  elle  Je  con- 
denfe  en  une  maffe  épaiffe  &  vifqueufe  ,  qui 
a  la  couleur  &  la  confiftance  de  la  glu  ,  ôc 
qui,  en  fe  refroidiffant ,  devient  caflante. 

Ces  expériences  montrent  déjà  une  très? 
grande  différence  entre  cette  magnéfie  & 
toutes  les  autres  terres  abforbantes ,  qui  font , 
avec  l’acide  vitriolique  ^  un  fel  féléniteux 
prefque  infolubîe  ,  &  avec  l’acide  nitreux 
un  fel  qui  ne  cryftallife  jamais. 

Cette  magnéfie  décompofe  le  fel  ammo¬ 
niac  ,  mais  elle  a  befoin  d’être  aidée  d’un 
certain  dégré  de  chaleur  ;  l’alkali  volatil  la 
précipite  à  fon  tour  îorfqu’elle  eft  unie  à 
quelqu’ acide  ^  même  à  froid  :  ce  qui  prouve 
que  ce  fel  a  pius  de  rapport  avec  les  acides 
que  notre  magnéfie  ;  quoiqu’il  paroiffe  qu’un 
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peu  de  chaleur  augmente  affez  l’affinité  de 
la  magnéfie,  pour  lui  faire  vaincre  celle  de 
î’alkaîi  volatil. 

Notre  rnagnéfie  précipite  les  autres  terres 
abforbantes  lorfqu’elles  font  unies  à  un  aci¬ 
de  ;  elle  décompofe  le  fubîimé  corrofif  elle 
dégage  auffi  la  chaux  qui  eft  fufpendue  dans 
l’eau  de  chaux  ;  ainffi  elle  pourroit  fervir  à 
purifier  l’eau  dans  laquelle  on  auroit  mis  de 
la  chaux  pour  la  conferver,  comme  on  fait 
quelquefois  dans  les  voyages  de  long  cours.- 

jAprès  ces  expériences  je  voulus  voir  s’il 
ne  feroit  pas  poffible  de  réduire  cette  ma- 
gnéfie  en  chaux  ;  pour  cet  effet  j’en  mis 
une  once  dans  un  creufet  ,  que  je  tins  pen¬ 
dant'  une  heure  &  demie  dans  un  feu  de 
fufion  ;  elle  perdit,  par  cette  calcination ,  un 
douzième  de  fon  poids.  Je  répétai ,  avec  cette 
rnagnéfie  ainfi  préparée  ^  prefque  toutes  les 
expériences  que  je  viens  de  rapporter.  Elle 
fe  dilToî vit  dans  tous  les  acides  ,  &  forma 
avec  eux  les  mêmes  fels  qu’elle  forme  fans 
être  calcinée  ;  mais  ce  qu’il  y  eut  de  parti¬ 
culier  ,  c’eft  que  ces  diffolutions  ne  furent 
accompagnées  d’aucune  effervefcence.  Elle 
précipita  le  mercure  du  fubümé  corrofif  fous 
la  forme  d’une  poudre  noire  ;  elle  décom- 
pofia  le  fel  ammoniac,  mais  elle  ne  fépara  pas 
les  autres  terres  calcaires  des  acides  qui  les 
tenoienten  diffolutionj  enfin  elle  ne  fit  point 
d’eau  de  chaux. 
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La  grande  perte  que  îa  magnéfie  avoit 
faite  dans  fa  calcination  m’engagea  à  la  dis¬ 
tiller  ,  j’en  mis  donc  trois  onces  dans  une 
cornue  de  verre  ,  &  y  ayant  ajuflé  un  réci¬ 
pient,  je  pouffai  le  feu  par  dégrés  jufqu’à 
la  rougir.  Je  retirai  cinq  gros  d’une  eau  blan¬ 
châtre  ,  qui  avoit  une  odeur  foible  d’efprk 
volatil  de  corne  de  cerf  teignit  en  verd  le 
fyrop  de  violette  ,  troubla  légèrement  les 
diiïblutions  de  Sublimé  corrofii  6c  d’argent , 
mais  ne  fit  aucune  effervescence  avec  les 
acides»  La  magnéfie  ,  qui  étoit  reliée  dans  la 
morte  avoir  perdu  plus  de  la  moitié  de 
fon  poids  ;  elle  fit  encore  effet vefcence  avec 
les  acides  ,  quoique  moins  vivement  qu’a¬ 
vant  d'avoir  été  expofée  au  feu.  Il  y  a  très- 
grande  apparence  que  ce  quis’eft  perdu  dans 
cette  operation  ,  &  qui  n’a  pu  être  retenti 
dans  les  vaifieaux  ,  étoit  de  l’air  ,  &  c’eit 
fans  doute  parce  que  îa  magnéfie  calcinée 
en  eff  entièrement  dépouillée  quelle  ne 
fait  point  d’effervefcence  avec  les  acides. 

Ayant  difîous  dans  de  l’acide  vitriolique 
de  1  a  magnéfie  calcinée  par  le  procédé  que 
j’ai  décrit  ci-deffus  ,  je  Ven  précipitai  avec 
un  alkali  ;  yette  magnéfie  lavée  6t  féchée  qui 
avoit  repris  prefque  le  même  poids  quelle 
avoit  avant  la  calcination  ,  fit  mie  forte  ef- 
fervefcence  avec  les  acides  ,  précipita  une 
diffolution  de  fublimé  corrofii  en  rouge  ,  dé¬ 
gagea  les  terres  calcaires  des  fèîs  qiti  les  te^ 
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noient  en  difTolution  ,  &  adoucit  l’eau  de 
chaux  ;  en  un  mot,  elle  avoit  recouvré  tou¬ 
tes  les  propriétés  qu’elle  avoit  perdues  par 
la  calcination  ;  ce  que  je  crois  pouvoir  at¬ 
tribuer  a  l’air  que  1  alkali  fixe  lui  avoit  res¬ 
tituer 

Pour  connoître  la  quantité  d’air,  que  les 
acides  dégagent  des  alfcali  &  de  la  magné¬ 
sie  ,  je  fis  les  expériences  Suivantes  ;  je  Satu¬ 
rai  deux  gros  d’alkali  fixe  purifié  avec  un 
acide  vitriolique  étendu  dans  de  l’eau,  &  en 
pris  deux  gros,  deux  Scrupules  &  trois  grains; 
le  mélange  perdit  un  Scrupule  &  huit  grains 
dans^  l’effervelcence  ,  quoique  l'expérience 
fut  faite  dans  une  bouteille  fort  grande  ,  & 
dont  le  goulot  ^coit  étroit  &  fort  élevé  pour 
prévenir  la  dilli pation  des  vapeurs  ;  en  effet 
elles  n’atteignirent  jamais  à  l’orifice  de  la 
bouteihe  ,  comme  on  put  s’en  affiner  par 
l'humidité  qui  s’étoit  attachée  à  Ses  parois. 

La  même  expérience  ayant  été  répétée 
avec  deux  gros  de  magnéfïe  ,  qui  prirent  qua¬ 
tre  gros  un  Scrupule  &  Sept  grains  du  même 
acide  ,  il  Se  perdit  un  Scrupule  &  Seize  grains 
dans  1  efiervefcence.  Deux  gros  de  magnéfie 
réduits  par  la  calcination  à  deux  Scrupules  &c 
douze  grains  ,  prirent  quatre  gros  un  Scru- 
Puis  deux  grains  du  même  acide  ;  mais 
le  rr.elance  ne  perdit  rien  de  Son  poids. 

Ces  expériences  me  paroiffent  prouver 
que  1  augmentation  de  poids  qui  arrive  aux. 


Expériences 

métaux  ,  lorfqu’on  les  précipite  des  acides 
qui  les  tenoient  en  diffoluticm  par  le  moyen 
des  alkalis  ,  n’eft  due  qu’à  l’air  que  ces  aî- 
kalis  leur  fourniffent  ,*  &  e’eft  fans  doute  à 
cet  air  que  For  fulminant  qui  eft  un  préci¬ 
pité  de  cette  efpece  ,  doit  la  propriété  qu’il 
a  de  faire  une  violente  explofîon  lofqu’il  eft 
expofé  à  une  légère  chaleur  (a). 

Je  crois  pouvoir  en  conclure  encore  que 
les  alkalis  volatils  &  les  terres  ahforbantes 
qui  perdent  leur  air  en  s’unifiant  aux  acides, 
&  qui  paroiftènt  l’avoir  recouvré  quand  ils 
en  ont  été  féparés  par  les  alkalis,  le  doivent 
à  ces  alkalis. 

Ayant  foupçonné  que  ma  magnéfie  pour- 
roit  bien  n’être  qu’une  terre  calcaire  ordi¬ 
naire,  qui  n’avoit  changé  de  nature  que  pour 
avoir  été  difloute  dans  un  acide  ,  je  faturai 
une  perite  quantité  de  chaux  avec  de  Facide 
du  fel  marin ,  je  l’en  féparai  enfuite  avec  un 


(a)  M.  Rouelle  ,  à  qui  la  Chymie  eft  fi  redevable* 
&  qui  a^  le  premier  bien  développé  l’æriologje  des 
précipités,  démontre  que  les  précipités  vrais  ,  tels  que 
ceux  dont  il  eftici  queftion  ,  confervent  toujours  une 
petite  portion  du  diflolvant  §z  du  précipitant,  C’eft 
donc  plutôt  à  eux  qu’à  l’air  qu’on  doit  attribuer  la 
petite  augmentation  de  poids  qui  arrive  aux  métaux 
qu'on  traite  de  cette  maniéré  ,  &  la  plupart  des  au¬ 
tres  phénomènes  qu’ils  préfientent  dans  cet  état;  telle 
eft  l’expîofion  que  fait  l’air  fulminant,  elle  eft  due  à 
l’acide  nitreux,  &  à  l’alkali  volatil ,  dont  le  concours 
eft  eiïentiellement  nécefiaire  ,  puifque  les  précipités 
d’or ,  dont  il  ne  fait  pas  partie ,  n’ont  pas  la  propriété 
de  fulminer. 
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alkali  ;  mais  il  me  parut  qu’elle  n’avoit  perdu 
aucune  de  lès  qualités  de  chaux.  Une  autre 
fois  je  tentai  l’expérience  avec  de  l’acide 
vitriolique  ,  l’événement  fut  ie  même. 

Ayant  mis  de  la  chaux  en  poudre  dans 
une  diffoîution  d’alun ,  il  tomba  au  fond  de 
la  liqueur  une  très-grande  quantité  de  pou¬ 
dre  blanche  ;  c’étoit  la  terre  de  l’alun  déga¬ 
gée  par  la  chaux  &  le  fel  féléniteux ,  for¬ 
mé  par  l’acide  vitriolique  uni  à  la  chaux» 
Cette  expérience  nous  apprend  que  la  chaux 
.a  plus  de  rapport  avec  l’acide  vitriolique 
que  la  terre  de  l’alun. 

La  terre  des  os  des  animaux  calcinés  pré¬ 
fente  les  mêmes  phénomènes  que  la  chaux; 
elle  forme  un  fel  félétineux  avec  l’acide  vi¬ 
triolique  ;  elle  fe  diflouc  très-lentement  dans 
Facide  nitreux  &  dans  l’acide  du  fel  marin  s 
mais  ne  fe  dilîbut  pas  dans  le  vinaigre  dif- 
tille. 

La  terre  de  l’alun  féparée  par  un  aîkaîl 
fixe  Se  bien  lavée ,  fe  difîout ,  quoique  len¬ 
tement  ,  dans  tous  les  acides.  Ces  folutions , 
au  point  de  lafaturation  ,  ont  le  goût  allon¬ 
gent  de  l’alun  ,  &  comme  lui  changent  en 
rouge  la  teinture  du  tournefol.  Il  n’eft  pas 
polhble  de  convertir  cette  terre  en  chaux  * 
non-plus  que  celle  des  os  calcinés  ;  &  il  ne 
paroîc  pas  quelles  éprouvent  aucun  change¬ 
ment  de  la  part  du  feu. 
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Sur  une  hernie  inguinale ,  avec  étranglement 
&  gangrené  apparente  ,  guérie  fans  /’ opé¬ 
ration  ,  par  M.  Du  CLOS  fils  s  Chirurgien 
à  Cormeilles . 

Le  io  du  mois  d’Août  de  l’année  1756,  je 
fus  appelle  à  une  paroiffe  nommée  le  Mefnil- 
fnr-Blangy  ,  pour  y  voir  le  Maître  d’Ecole 
de  l’endroit ,  homme  âgé  de  foixante  ans  ;  Sc 
malade  depuis  fix  jours.  Le  détail  que  me  fit 
le  mefîager  ne  me  laifTa  point  douter  que  la 
maladie  dont  il  s’agifloit  ne  fût  un  bubono- 
cele  avec  étranglement.  Je  ne  me  trompai 
point.  Je  le  trouvai  avec  unentero-épipîoceîe 
dans  l’aine  droite  ,  qui  formoit  une  tumeur  de 
JagrOileur  du  poing.  Il  y  avoit  déjà  fix  jours 
que  l’étranglement  s’étoit  manifefté ,  joint 
aux  accidens  qui  depuis  avoient  toujours  aug¬ 
menté  ,  &  le  lentement  des  Auteurs  que  je 
me  rappellois  fur  la  (ituation  où  je  voyois  ce 
miférable  ;  tout  cela  ne  fervit  qu’à  me  con- 
vaincrede  Pinutilité  desremedes  qu’on  pou-r- 
roity  apporter.  En  effet ,  les  naufées ,  les  vo~ 
miflemens  bilieux  qui  s’étoient  déclarés  dès 
l’inôant  de  la  .comprefîion  de  i’inteftin  dans 
Panneau  ^avoient  continué  au  point  que  dès 
le  troifieme  jour  il  avoit  rendu  des  vers ,  ôc 
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étoit  alors  continuel ,  les  forces  épuifées ,  le 
pouls  concentré  8c  intermittent ,  le  vifage 
plombé ,  les  extrémités  froides  ;  8c  ce  qui 
iémbloit  mettre  encore  le  comble  à  cet  état 
déplorable»  îefçrotum  édémateux  &  prefque 
infenfible.  Quel  remede  propofer  dans  une 
fi  trifle  conjon&ure  ?  Ceux  qui  dans  le  premier 
terns  de  cette  maladie  auroient  pu  faciliter  la 
rédudion,  ou  du  moins  retarder  la  mortifica¬ 
tion  ,  c’eft-à  dire  les  faignées  réitérées ,  &c. 
avoient  été  négligés.  On  s’étoit  contenté 
d’appeller  une  veuve  de  Chirurgien  ,  autre¬ 
fois  établi  dans  ces  quartiers  là  ;  el  e  luiavoit 
fait  une  faignée  enfuite  avaler  un  purgatif 
très-vif.  Ce  remede  ,  loin  d’apporter  aucun 
foulagement,avoit  Irrité  de  telle  forte  le  canal 
inteftinal ,  que  de  ce  moment  tous  les  acci- 
dens  ,  les  vomjilemens  fur-tout  9  8c  les  dou¬ 
leurs  du  bas-ventre  en  avoient  confidérable- 
ment  augmenté.  Cependant ,  pour  ne  pas 
abandonner  un  malade  au  défefpoir  de  fe 
voir  fans  refîource,  je  lui  proposai  l’opération 
comme  le  feul  8c  unique  remede  dont  il  pût 
efperer  fa  guéridon.  Le  malade  ,  comme 
prefque  tous  ceux  de  fa  forte  >  ne  voulut 
point  entendre  parler  d’opération  »  &  pro- 
tefla  qu’il  mourroit  plutôt  que  de  fouffrir  la 
moindre  incipon.  J’ai  coutume  dans  ces  for¬ 
tes  de  maladies  ,  lorfque  je  fuis  appelle'  dès 
ïe  commencement ,  après  plufieurs  faignées 
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faites  coup  fur  coup ,  les  émolliens ,  les  cata* 
plafmes  de  embrocations  ,  de  faire  paffer  un 
minoracif  dans  lequel  j’ai  fait  diffoudre  quel¬ 
que  calmant  ,  afin  de  le  faire  féjourner  dans 
Peftomac ,  qui  ne  manquerait  pas  de  le  rejet- 
ter  fans  cette  précaution;  de  prefque  toujours 
j’ai  vu  ,  à  l’aide  d’un  lavement  donné  fix  à 
feptheuresaprèsjlepurgatifpraduirefoneffetj 
&  la  rédudion  de  Finteftin  fe  faire  quelque¬ 
fois  fur  le  champ  de  fans  peine.  Ce  n’étoit 
pas-là  le  cas  de  s’en  promettre  le  même  fuc- 
cès  ;  je  le  fçavois  :  mais  il  falloir  pourtant 
prefcrire  quelque  chofe  à  un  malade  qui  fen^ 
toit  fon  état.  Il  prit  donc  ce  remede  avec 
confiance  ,  de  me  fit  promettre  de  le  revoir 
îe  lendemain.  Je  fus  fort  furpris  quand  on 
me  dit  qu’il  étoit  mieux.  Ce  ne  fut  qu’après 
l’avoir  Icrupuleufement  examiné  ,  que  je  re¬ 
connus  en  effet  un  mieux  qui  ne  devoit  point 
paraître  fufped  ;  le  ventre  s’était  ouvert  ,  le 
hoquet  &  les  vomiffemens  n’étoient  plus 
rien,  delà  tumeur  étoit  difparue  autant  qu’elle 
pouvoir  l’être.  Je  dis  autant  quelle  pouvoir 
l’être,  parce  que  cet  homme  ayant  cette  in¬ 
commodité  depuis  trèsffong-tems  ,  l’iléon 
avoit  contradé  une  adhérence  qui  n’en  pou¬ 
voir  permettre  la  rédudion  complette. 

Mais  cette  gangrené  apparente  de  annon¬ 
cée  par  tant  de  lignes  réunis  ^  qu’étoit  elle 
devenue  ?  Je  n’étois  point  encore  fans  quel¬ 
que  défiance.  C’eff  ce  qui  m’engagea  à  faire 

faire 
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faire  ail  malade  mage  d’une  po- ion  cordiale 
par  cuillerées,  &  à  continuer  les  lavemens 
pendant  quelques  jours,  IJ  le  Ut  ;  '&  denuis, 
comme  aujourd’hui ,  il  a  joui  de  la  meilleure 
fan  té  ,  jufqu’à  ce  qu’une  nouvelle  rechute  le 
réplonge dansle  même  état.Une  fi  effrayante 
leçon  ,  ni  mes  confeüs ,  n’ont  pu  le  détermi¬ 
ner  à  porter  aucune  efpece  de  "bandage. 

Cette  Obfervation,  qui  doit  plutôt  être  re¬ 
gardée  comme  une  exception  à  la  loi  géné¬ 
rale  ,  que  comme  un  point  fur  de  pratique  , 
feroit  cependant  fuiceptrhle  de  plufieurs  ré¬ 
flexions.  L’inteflin  éüoit-  il  gangrené,  ou  ne 
Fétoit-il  pas  ?  Il  l’étoit ,  fi  les  lignes  qui  ca« 
raclérlfent  la  mortification  de  ces  parties  ne 
font  pas  faux.  Sils  font  feulement  incertains, 
que  de  fujets  ont  péri ,  'que  l’opération  faite 
dans  un  temps  où  on  la  regardoit  comme  inu¬ 
tile  auroit  faiivés  ,  &  combien  d’autres  à  qui 
on  l’auroit  épargnée,  f  l’on av oit ofé  la  diffé¬ 
rer  un  peu  plus  loin  !  La  nature  feule  a  des 
reffources  inconnues  aux  yeux  de  l’Art,  que 
le  plus  fouvent  on  ne  fçauroit  prévoir ,  de 
auxquelles  on  ne  peut  fupléer  que  très-dif¬ 
ficilement. 


Tome  Vin , 
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Sur  un  homme  qui  a  rendu  a  plufieurs  re- 
prifes  des  portions  d'inteftins  par  les  f elles, 
par  M.  S  ALGUES  ,  Chirurgien  a  Sens . 

Dans  bien  des  cas  la  nature. fe  conduit 
/dans  Tes  opérations  d’une  maniéré  fi  myf- 
•terieure ,  qu’il  eft  difficile  de  pouvoir  expli¬ 
quer  fes  effets;  l’Obfervation  fuivante  en 
fournit  une  preuve. 

Il  y  a  quelques  années  qu’on  vint  me  prier 
d’aller  voir  un  jeune  homme  de  i  ■>  ans  ,  fils 
du  nommé  Bourgon,  Vigneron,  demeurant 
au  Fauxbourg  Notre-Dame  de  Sens  ;  y  étant 
arrivé  ,  on  me  dit  que  depuis  treize  jours  il 
fouffrott  de  grandes  douleurs  dans  le  bas- 
ventre.,  que  les  plus  vives  fe  faifoient  fentir 
autour  de  l’ombilic  ;  quil  vomiffoit  non-feu¬ 
lement  tout  ce  qu’il  prenoit  ,  mais  auffi  les 
matières  ftercorales  ,  &  que  pour  tout  fe~ 
cours  on  l’avoitfaigné  une  fois ,  &  fait  pren¬ 
dre  une  potion huileufe  &c  une  dofe  de  mer-, 
cure  crud  ,  qui  fut  peu  de  tems  apres  re-t 
jettée.,  A  ce  récit ,  mon  premier  foin  fut 
d’examiner  s’il  n’y  av  oit  pas  un  étranglement 
à  quelqu’ endroit  du  bas-ventre  ;  mais  n’ayant 
rien  trouvé  qui  put  en  approcher  ,  je  con¬ 
clus  qu’un  Volvulus  donnoit  lieu  à  tous  ces 
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tiecidens  ;  le  bas-ventre  était  fort  tendu  & 
•douloureux  5  fur-tout  aux  environs  de  l’om¬ 
bilic  ;  la  fié\  e  etok  aiguë  ,  &  le  malade 
dans  des  inquiétudes  inexprimables  ?  ne  pou¬ 
vant  garder  aucune  fituation; -tel- etok  l’état 
du  malade  lorlque  je  fus  appelle.  Le  pouls 
étoit  encore  allez  fort  pour  permettre  la  dai¬ 
gnée  ,  ce  qui  fit  que  dans  le  moment  je  lui 
tirai  deux  petites  palettes  de  fang  ,  de  je  lui 
fis  faire  des  fomentations  avec  une  forte  dé- 
co dion  d’herbes  émollientes  ,  précédées 
d’une  embrocation  :  j’ordonnai  aufii  qufon 
lui  fît  ^prendre  des  lavemens  de  la  même 
décodion  ;  tout  fut  exécuté.  La  nuit  fuivante 
îe  vomilfement  celfa  .  le  ventre  s’ouvrit 
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malade  rendit  beaucoup  de  matières  de  cou 
leur  fort  brune  ,  d’une  odeur  fétide  ;  auffi- 
îôt  le  ventre  s’afFaiffa  &  tous  les  accidens 
celferent.  Après  cette  première  évacuation 
il  en  vint  une  fécondé ,  dans  laquelle  il  ren¬ 
dit  une  portion  d’mteilin  grêle  de  vinpx 
pouces.  de  long  ,  gangrenée  par  fes  deux 
extrémités  &  dans  quelques  endroits  de  fou 
corps;  après  f avoir  bien  lavée  je  voulus  le 
fouifler ,  mais  il  ne  me  fut  pas  poffible ,  l’air 
11’ é tek  pas  plutôt  infinué  qu’il  s’écha?  poit 
par  p  u (ieurs  petits  trous  que  la  gaimn  ne  y 
avoit  faits. 

Le  lendemain  il  en  rendit  encore  une 
portion  de  lix  pouces  de  Ion?" ,  que  je  n’aî 
pas  confovee  j  deux  de  mes  Confrères  ont 
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vu  l’une  &  l’autre  portion.  Après  cet  ac-* 
vident  le  malade  ne  pouvoit  marcher  qu’à 
demi  courbé.,.  &  fouffroit  de  vives  douleurs 
après  qu’il  avoit  mangé  ;  quelquefois  il  vo~ 
miffoit  ce  qu’il  avoit  pris.  Je  fis  mon  pofli- 
i)le  pour  lui  faire  entendre  que  fon  falut  dé- 
pendoit  d’une  grande  diete  ,  &  qu’il  ne  de- 
voit  prendre  que  du  bouillon,  de  la  loupe 
Jk  quelques  oeufs  frais  ,  afin  que  cette  pe¬ 
tite  quantité  d’alimens  put  palier  dans  le 
;fano-  avant  d’arriver  a  1  endroit  ou  s  etoit  fait 
la  réunion  des  deux  bouts  d  inteffin  ;  toutes 
mes  raifons  furent  inutiles ,  le  malade  y  ou- 
lut  vivre  à  fa  fantaifie  ^  le  1  abandonnai ,  & 
j’appris  qu’il  étoit  mort  d  une  indigeftion 
deux  mois  après  fon  accident. 

J’aurois  fort  déliré  en  faire  l’ouverture  ; 
mais  je  n’appris  fa  mort  que  quinze  jours 
après,  lorfqu’il  n’étoit  plus  tems. 
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Sur  un  homme  qui  s'ejî  fait  ?  opération  de  la 
cafiration  fans  accident  fâcheux  ;  par 
M.  MAI  ST  Rail ,  Médecin  des  Hôpitaux 
à  Quimper .  p 

En  lifantdans  le  Journal  du  mois -de  Mars 
1757  >  Pag*  l7x  1  fécondé  Lettre  de  M. 
èB  ianchi ,  adreffée  au  D  odeur  Baffani,  fur  la 
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Fenfibilité  &  l’irritabilité  des  hommes  &  des 
animaux,  j’y  ai  trouvé  une  Obfervation  rap¬ 
portée  parBoerhaave  &  Van-S  wieten,  d’un 
payfan  à  qui  l’on  coupa- avec  un  couteau 
j’artere  axillaire  fous  Î’aiffelle  ,  8c  c.  Cette 
Obfervation  8c  la  fuivante  m’ont  rappelle  un 
fait  dont  j’ai  été  témoin,  8c  dont  voici  l’hiff  - 
toire.- 

Un  Religieux  âgé  de  vingt-cinq  à  trente 
ans ,  dont  je  tairai  le  nom ,  l’Ordre  8c  la  pa¬ 
trie  ,  continuellement  tourmenté  par  les  ai¬ 
guillons  de  la  chair  &  le  feu  de  la  concupif- 
cence  ,  forma  le  monflrueux  projet  de  dé 
truire  en  lui  le  germe  qui  les  faifoit  éclore  , 
8c  que  la  nature  lui  avoit  prodigué  ,  parce 
qu’il  troubloit  fans  doute  à  chaque  inflant  la 
fécurité  d’efprit  8c  d’ame  dont  il  vouloit  jouir* 
En  conféquence  il  fit  plulieurs  expériences 
fur  différens  animaux  qu’il  facrifia  à  fon  igno¬ 
rance,  pour  pouvoir  dans  la-fuite  ne  rien  rif 
q-uer  pour  fa  vie  ,  8c  être  en  état  de  goûter 
cette  paix  Boïque,  qui  ne  pouvoit  s’acquérir, 
félon  lui ,  qu’à  ce  prix. 

Lorfqu’il  crut  être  affez  fçavant  pour  ten¬ 
ter  fur  lui  la  même  opération  ,  il  fe  munit 
d’un  rafbir  Bien  affilé  ,  8c  attendit  que  tous 
les  Religieux  de  la  Maifon  fe  fuffent  retirés» 
Dans  le  tems  qu’il  jugea  le  plus  convenable, 
qui  étoit  entre  dix  à  onze  heures ,  il  exécuta 
cette  cruelle  opération  avec  une  confiance 
une  fermeté  inébranlables  ;  il  ne  pouffa 
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pa;  mAme  le  moindre  cri ,  malgré  toute  h 
douleur  qu’il  dut  refit  n  tir  ;  au  moins  les  voi- 
fins  de  fa  cellule  ne  l’entendirent  pas. 

Il  ouvrit  m éth og iqu  erri  ent  les  deux  côtés 
des  bouffes  Fuit  après  l’autre  ,  en  retira  les 
deux  teflicules  ,  &  les  fépara  d’un  coup  de 
rafoirdu  cordon  des  va  idéaux  fpermatiques, 
à  trois  ou  quatre  lignes  du  corps  des  tefti- 
culés.  Il  jettâ  ces  deux  corps  glanduleux  au 
bas  de  fon  lit  &  termina  là  fon  opération 
avec  autant  d’adreffe ,  que  s’il  avoit  été  le 
Chirurgien  le  plus  exercé.  Elle  ne  fut  pas  plu¬ 
tôt  faite ,  qu’il  fentit  tout  le  poids  du  crime 
qu’il  venoit  de  commettre  ,  de  le  repentir 
éternel  qui  en  feroit  la  fuite  néceffaire:  La 
perte  de  fon  fang  qui  ruifTeloit  de  toutes  parts, 
lui  fit  craindre, avec  rai  fon  pour  fes  jours.  II 
courut  à  la  cellule  de  fon  voifin ,  fe  jetta  à  fes 
genoux  pour  lui  demander  du  fecours }  &  lui 
avoua  ingénument  fa  turpitude  &  fon  infa¬ 
mie.  Son  Collègue  touché  de  commifération  , 
courut  bien  v'îte  chercher  un  Chirurgien ,  qui  ' 
y  arriva  le  plus  promptement  qui  lui  fut 
poiïible.  Je  ne  tardai  pas  également  à  m’y 
rendre.  Le  Chirurgien  effrayé  de  l’effulion 
abondante  de  fang  de  ce  pauvre  malheureux , , 
fe  hâta  de  couvrir  toutes  les  parties  de  char- 
pie  brute ,  afin  d’arrêter  l’hémorragie  ,  &  y 
appliqua  un  bandage  convenable,  le  ne  pus 
arriver  auff -tôt  que  lui,  eu  égard  à  la  diflance 
de  ma  demeure  à  celle  du  Religieux,  de  fan 
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çôn  que  le  pânfement  étoit  fini  lorfque  j’ar- 
rivai.  Je  ne  voulus  rien  faire  déranger, 
nous  remîmes  au  lendemain  à  examiner  les 
chofes  avec  plus  d’attention.  Comme  le  pouls 
du  malade  étoit  encore  fort, malgré  la  grande 
hémorragie  qu’il  avoit  foufferte ,  je  le  fis  fai- 
gner  du  bras  pour  éviter  les  différens  accN 
dens  qui  auroient  pu  furvenir.  Nous  nous  y 
rendîmes  à  l’heure  marquée.  Quoiqu’il  ne 
reiTentoit  aucune  douleur  à  la  partie  malade  s 
&  qu’il  étoit  fans  fièvre  ,  je  fis  répéter  la  bai¬ 
gnée  ;  je  lui  fis  obferver  la  plus  févere  diete» 
&  je  le  mis  à  l’ufage  d’une  fimple  tifltne 
compofée  d’orge  ,  des  racines  d’aîthéa  ,  de 
chiendent  &  de  régliffe.  Comme  l’hémorra¬ 
gie  n’avoit  point  reparu,  on  ne  toucha  point 
ce*  jour-là  au  bandage  ,  &  nous  remîmes  de¬ 
rechef  au  jour  fuivant  à  lever  l’appareil.  Il 
paffa  très-bien  cette  nuit:  enfin,  le  troifiephe 
jour,  on  imbiba  un  peu  la  charpie  pour  en 
tirer  une  partie  ,  &  pour  voir  fi  l’hémorra¬ 
gie  reviendroit  ,  mais  tout  fe  trouva  au 
mieux.  On  en  ôta  de  même  une  partie  à 
chaque  pânfement ,  Sc  peu  de  jours  après 
la  fuppuration  s’établit.  On  le  pa^nfa  d’abord 
avec  un  di'geftif fimple, Sc  il  fe  rétablit  par¬ 
faitement  au  bout  d'un  mois  ou  de  fix  femai- 
nés ,  en  fuivant  la  méthode  ufitée  dans  de 
pareils  cas,  fans  avoir  eu  befoin  de  faire  la 
ligature  des  vaifieaux  fpermatiques ,  ni  de 
fe  fervir  des  aflringens. 
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Ce  fait  efl  une  preuve  de  plus  que  n-  îes 
v  arteres  qui  font  ouvertes ,  depuis  les  plus 
grolfes  ju 'qu’aux  plus  petites ,  fe  r  elfe  rient' 
r>  comme  les  arteres  ombilicales ,  u  fouvexit 
fans  aucun  funefle  événement. 


OBSERVATION 


D'un  ejlomac  qiion  a  trouvé  prefqu  entière* 

ment  détruit  par  un  ulcéré  cancéreux  ;  par 

M.  HENRY,  Chirurgien  à  Auxerre. 

Agnès  Aîard ,  femme  deBarthelemi  Th e? 
venon  ,  Maître  Boulanger  de  cette  Ville, 
^gée  de  5  5  à  5  6  ans  ou  environ, d’un  tempé¬ 
rament  fanguin  &  bilieux  ,  sétant  toujours 
bien  portée  8c  très-laborieufe^  faifant  raêmç 
la  plupart  du  tems  les  fondions  de  fon  mari  , 
commença  à  fentir  une  douleur  fourde  inté¬ 
rieurement  8c  proche  le  cartilage  xiphoïde 
du  côté  gauche  ;  elle  la  porta  pendant  un  an 
fans  néanmoins  quelle  l’empêchât  de  faire 
fon  travail  ordinaire,  qui  étoit  alors  à  veiller 
des  malades  &  foigner  des  femmes  accou¬ 
chées.  Mais  les  douleurs  ayant  augmenté, 
la  fièvre  lente  &'  continue  étant  furvenue  * 
elle  fit  appeller  M.  Thienot ,  fon  Médecin, 
qui ,  après  l’avoir  examinée ,  lui  donna  diffé- 
rens  reniedes  intérieurs  ,  8c  lui  fit  appliquer 
fur  l’endroit  douloureux  des  cataplafmesjqui 
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fte  lui  procurèrent  aucun  foulagement  :  elle 
lit  venir  fo,n  Chirurgien  environ  deux  mois 
après ,  8c  lui  dit  de  vouloir  bien  l’examiner, 
qu'elle  croyoit  qu’à  l’endroit  de  fa  douleur, 
il  s’y  formoit  un  abfcès,  parce  qu’elle  y  fei> 
îoit  une  efpece  d’élancement  ;  l’ayant  donc 
vu  8c  touché,  il  fentit  en  effet  une  pulfation 
proche  le  cartilage  xiphoïde  ,  qu’il  prit  pour 
une  dilatation  d’artere  dans  cet  endroit:  il 
ordonna  en  conféquence  des  remedes  pro¬ 
pres  à  calmer  la  circulation  du  fang,  8c  pro- 
noftiqua  aux  parens  qu’il  n’y  avoit  point 
d’efpérarice  de  guérifon  ;  il  ne  paroifîbit  à 
3’exterieur  de  la  douleur,  ni  élévation  ,  ni 
inflammation.  Environ  hùiti  ou  dix  jours  " 
avant  fa  mort ,  je  m’y  trouvai  par  halàrd, 
8c  on  me  la  fit  voir  ;  l’ayant  auffi  examinée, 
je  trouvai  dans  l’endroit  douloureux  un  ef- 
pece  de  battement  qui  répondoit  affez  au 
mouvement  de  diaflole  8c  de  fiflole  du  cœur, 
en  forte  que  je  fus  de  même  avis  que  mon 
Confrère,  &  qu’il  falloit  continuer  les  re¬ 
medes  qu’il  avoit  ordonnés;  mais  tous  ces 
remedes ,  tant  du  Médecin  que  du  Chirur¬ 
gien  ,  n’ayant  eu  aucun  effet ,  elle  mourut. 

Une  maladie  foupçonnée  d’anévrifme 
dans  cet  endroit ,  demandoit  un  éclairciffe» 
ment  de  ma  part  ;  c’efl  en  conféquence  que 
je  demandai  avec  inffance  aux  parens  de  la 
défunte  la  permiflion  de  l’ouvrir.  Je  le  fis  Je  .  - 
lendemain,  enpréfence  du  Médecin  8c  dtt  • 

M  v  - 
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Chirurgien  &  de  plusieurs  autres  perfonnesff 
Le  bas-ventre  ne  fut  pas  fî-tôt  ouvert , 
qu’un  fpeétacle  affreux  fe  montra  à  nos  yeux*. 
3c  nous  fit  bientôt  connoître  la  véritable 
caufe  de  fa  mort.  L’eftomac  étoit  prefqu’en- 
tiérement  détruit  ;  il  ne  reftoit  de  tout  ce 
grand  vifcere  qu’un  peu  de  fon  fond  ,  avec 
le  pilote  ?  qui  n’étoit  plus  foutenu  que  par 
quelques  colonnes  fibreufes  &  nerveufes  ? 
qui  s’étendoient  jufqu’au  conduit  de  l’œfo- 
phage  ,  &  le  tenoient  comme  fufpendu.  Les 
alimens  que  cette  femme  prenoit ,  fortant  de 
l’orifice  fupérietir,  tomboient  précipitam¬ 
ment  jufques  dans  ce  re fiant  d’eftomac,  Sc 
delà  enfiloient  l’orifice  du  pilore ,  qui  les 
conduifoit  dans  le  canal  inteftinal.  Cepen-~ 
dant ,  nous  n’apperçûmes  point  qu’il  y  eût 
aucuns  alimens  épanchés  dans  la  cavité  de 
l’abdomen  ;  ayant  examiné  le  fond  de  fef- 
tomac,  qui  reffembloit  à  une  bourfe-  à  jet- 
tons  ,  nous-  obfervâmes  que  les  bords  étcient 
froncés ,  &  il  en  fuintoit,  en  les  preffant, 
une  liqueur  jaunâtre  ôc  corrolive  3  par  l’eiT&i 
que  nous  en  fîmes. 


Maladies  epidemiques.  17$ 


DESCRIPTION 

Des  fièvres  malignes  ,  avec  inflammation 
fourde  du  cerveau  ,  qui  ont  régné  à  Au - 
male  aux  mois  ci  Octobre  &  Novembre 
2757; parM.  Mar  t eau  deGr  an  d~ 
VS  LUE  RS  y  Médecin  de  V  Hôpital  à  Au - 
'  male . 

* 

Les  fièvres  malignes  que  je  vais  décrire, 
ne  font  pas  les  feules  que  j’ai  obfervées  en 
automne.  Il  a  été  fertile  en  maladies  :  je 
m’arrête  à  l’hifloire  de  celles-ci, parce  qu’elles 
étoient  a  autant  plus  fun elles,  qu’elles  paroif- 
foient  moins  dangereufes. 

Elles  commencoient  par  un  fentiment  de 
inal-aife  général.  Elles  augmentaient  infenfi- 
blement  &  par  dégrés,  jufqif  à  ce  que  les  ma¬ 
lades  fulfent  obligés  de  garder  le  lit ,  ce  qui 
n’arrivoit  qu’au  bout  de  trois  ou  quatre  jours. 
Us  éprouvoient  quelquefois,  pendant  ces  pre¬ 
miers  jours  ,  quelques  petits  fentimens  de 
froid  fur  les  lombes  &  entré  les  deux  épaules , 
mais  jamais  finvafion  n’était  marquée  par  un 
friffom  La  fièvre,  les  fiept  ou  huit  premiers 
jours ,  étoit  aulfi  médiocre  que  dans  le  tems 
de  la  rémifiion.  On  étoit  dans  le  cas  de  la  ju¬ 
ger  intermittente  ,  fi  un  peu  trop  de  chaleur 
à  la  peau  n’avoit  averti  du  contraire.  Il  n’y 
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avoit  point  d’altération ,  ni  naufées ,  ni  rap-* 
ports ,  ni  mauvais  goût.  La  langue  fe  confer- 
voit  humide  &  vermeille ,  ou  tout  au  plus  un 
peu  blanche  ,  mais  fans  craffe.  Les  urines 
étoient  le  plus  Couvent  naturelles  >  quelque¬ 
fois  légèrement  orangées  avec  un  léger  énéo- 
rime.  La  couleur  des  lèvres  &:  des  joues  ne 
s’altéroit  pas.  Rien  ne  pouvoir  être  lî  inh dieux 
qu’une  maladie  qui  s’annoneoit  avec  fi  peu 
d’appareil.  L’infomnie  étoit  le  feul  fymptome 
qui  pût  faire  naître  des  inquiétudes ,  à  raifon 
du  mal  de  tête  pulfatif  qui  Faccompagnoit  „ 

qui  relâchoit  avec  la  fièvre  ,  mais  fans 
ceffer  :  cependant  elle  n’étoit  pas  accompa¬ 
gnée  d’anxiétés;  c’ étoit  plutôt  un  accable¬ 
ment  extrême. 

Vers  le  huitième  ou  dixième  jour,  le  mal 
de  tête  augmentoit ,  le  malade  étoit  agité 
d’une  .infomnie  plus  cruelle  ;  lé  ; pouls  étoit 
rapide  ,  petit,  dur  &  ferré.  Les  yeux  -deve-? 
noient  plusbrilîans  &  plus  rouges.  Les  urines 
en  cet  état  donnoient  de  tenus  en  tems  des 
lignes  de  coélion  imparfaite^ &  redevenoient 
enfui  te  variables.  Un  grand  faignement  de 
nez  fuccédoit.  Il  ferépétoit  fouvent.  Les  ma¬ 
lades  de  vendent  bouffis.  Les  convuliions,lo 
délire  ,  le  météorifme ,  &  quelquefois  le  flux 
de  ventre  ,  étoient  les  dernières  fcenes  de  la 
tragédie.  Les  malades  périffoient  entre  le 
quatorzième  &  le  vingt-unieme  jour  ;  quel¬ 
quefois  avec  des  taches  brimes ,  toujours 


vE  P  ï  D  E  M  I  Q  V  E  S. 

___  "*  “  L 

;^éÿc  une  langue  noire  ,  gerfée  ,  aride 

les  lèvres  plombées  &  bouffies  ,.la  face  li¬ 
vide  ,  &c  quelquefois  le  faignement  de  nez 
duroit  jufqu’à  la  mort.  Le  fang  étoit  dilTous. 

Tel  a  été  l’état  de  ceux  que  la  bénignité 
apparente  de  leur  maladie  a  jette  dans  une 
fauffie  fécurité.  Appellé  dans  ces  derniers  mo- 
mens  ,  &  ^and  tout  étoit  défefpéré  ,  je 
mai  pu  que  tenter  des  fecours  inutiles  & 
recueillir  Thifloire  des  fymptômes. 

C’eft  fur  les  filles  que  cette  maladie  a  ré¬ 
gné.  Les  premières  catastrophes  ont  fait  ou¬ 
vrir  les  yeux  aux  malades  &  aux  Chirur¬ 
giens.  C’étoit  une  inflammation  fourde  du 
cerveau,  eau  fée  uniquement  par  la  rarefcence 
du  fang.  Il  falloit  la  reconnoître;  mais  à  quel 
ligne?  La  continuité  du  mal  de  tête  ,  les  pul¬ 
sations  fur-tout,  dévoient  être  des  lignes  pa* 
thognomiques  pour  ceux  qui  par  état  ne  doi¬ 
vent  pas  ignorer  que  la  pulfatiôn  &  la  dou¬ 
leur  font  les  compagnes  individuelles  du 
phlegmon.  Il  y  avoir  donc  lieu  de  conjectu¬ 
rer  tout  au  moins  une,  inflammation  du  cer¬ 
veau  :  le  tintement  des  oreilles  la  diffi* 
culte.: de  fupporter  une  lumière  trop  vive  ? 
donnoient  à  ces  conjectures  tout  le  poids  de 
la  certitude.  On  n’a  pas  faifi  d’abord  toute 
îa-force  de  ces  fymptômes  ;  ils  font  devenus 
meurtriers  avant  qu’on  fe  doutât  feulement 
qu’ils  pulTent  être  de  quelque  conféquence» 
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Le  traitement  a  été  des  plus  (impies ,  &Ie 
fuccès  alîliré  ,  quand  on  s  y  ëft  prisa  tems, 
La  feule,  Tunique  indication,  mais  prenante, 
étoit  de  diminuer  les  engorgemens  du  cer¬ 
veau  ,  8c  fur-tout  de  la  pie~mere  ,  que  la  rou¬ 
geur  des  yeux  me  met  en  droit  de  regarder 
ici  comme  le  principal  liège  de  l'inflamma¬ 
tion.  C’étoit  à  la  faignée  à  remplir  ces  vues. 
Celles  du  bras  n’étoien-t  que  djpe  médiocre 
utilité.  Je préférois  Touvertureoela  faphene, 
&  je  la  réitéroisbrufquement  jufqii’à  quatre 
fois  ,  fans  aucun  égard  pour  la  préfence  des 
réglés  ,  que  la  force  de  la  maladie  faifoit 
fouvent  avancer  ou  reparoître  ,  quoiquà 
peu  de  diflance  de  leur  période  ordinaire.  La 
faignée  au  pied  ne  trouble  pas  cette  évacua¬ 
tion  ,  ou  ne  la  fupprime  que  parce  qu'elle  la 
fupplée.  Les  Praticiens  fçavent  affez  que  ces 
contre-tems  ne  fe  rencontrent  jamais  dans  les 
maladies  que  pour  nous  côntrequarrer  ;  que 
le  flux  menftruel  foulage  rarement  ,  8c  que 
Finaéhon  en  pareil  cas  eft  fouvent  funefte 
aux  malades. 

Si  après  quatre  ou  cinq  faignées,  tant  au 
bras  qu’au  pied,  l’opiniâtreté  du  mal  de  tête 
me  laiîToit encore  quelque  chofe  à  redouter, 
je  pratique! is  la  faignée  delà  jugulaire  ,  8c  la 
répétais  ,  s’il  en  étoit  befoin.  Pavois  foin  de 
tenir  le  ventre  libre  par  quelques  îavemens 
de  jour  à  autre.  Les  boiffons  étoient  une  ti- 
fane  fimple  avec  un  peu  de  nitre.  Je  preferi- 
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toits  tous  les  hoirs  une  émiilfion  dans  laquelle 
je  faifois  entrer  quelques  grains  defel  féda- 
tif.  J’avois  la  fatisfaélion  de  voir  après  les 
premières  fàignées ,  la  peau  devenir  graffe  8c 
moite.  Ces  moiteùrs  s’entretenoient  jufqii’an 
onzième  ou  quatorzième  jour,  qu’il  fefaifoit 
une  éruption  peu  confîdérable  de  miliaire 
cryftalline  aux  bras ,  à  la  poitrine  &  au  bas- 
ventre.  Cette  éruption  fe  foutendit  cinq  à  fïx 
jours  ,  8c  emportoit  le  relie  des  accidens. 
S’il  refioit  de  la  lièvre  ,  elle  devenoit  inter¬ 
mittente,  8c  cédoit  aux  purgatifs.  J’aîîiois  à 
la  fin  de  la  maladie  le  diacode  aux  émullions , 
mais  à  petite  dofe.  Il  auroit  été  nuiiible  dans 
le  commencement  8c  dans  Fétat. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

Plan  d’un  Cours  de  Chymie  expérimen¬ 
tale  8c  raifonnée,  avec  unDifcours  hillo- 
rique  fur  la  Chymie  ;par  M.Macquer ,  Doc¬ 
teur-Régent  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris,  8c  de  l’Académie  des  Sciences,  8cc. 
&  M.  Baumé ,  Mîtitre  Apothicaire  de  Paris. 
Chez  Jean  -  Thomas  Herijfant  ,  Libraire  , 
rue  S.  Jacques  ,  à  S.  Paul.  1757  ,  în-8c. 

Obfervationsfur  les  Accoucliemens  ,  tra¬ 
duites  de  i’Anglois  de  Smellie  ,  D.  M.  par 
JVl.de Préville, Médecin,  contenant  les  Plan¬ 
ches  relatives  à  la  théorie  &  à  la  pratique  de 
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cet  Art ,  ainfi  qu’aux  Qbfervations ,  avec  les 
explications  des  figures  de  chaque  Planche ,  ■ 
Tom.  III.  A  Paris ,  chez  la  veuve  de  La- 
guette  y  Libraire ,  rue  S.  Jacques,  Prix  broch. 

4  liv.  îo 

Traité-pratique  de  la  cure  des  fièvres  > 
contenant  la  théorie  des  principaux  fymptô^ 
mes  qui  accompagnent  les  fièvres  ,  la  des¬ 
cription  des  fièvres  &  leur  diftribution  en 
clafifes  générales  ,  divifées  chacune  en 
efpeces  particulières.  Traduit  de  PAnglois 
de  Théophile  Lobh  ,  D.  M -Membre  de  la 
Société  Royale  de  Londres,  A  Paris ,  chez 
Trault  pere  ,  Libraire  ,  quai  de  Gevres,  z 
vol.  //z-ra.  Prix  reh  4  liv.  îo  f. 

V  ’  .  > 

Formules  de  Médicamens  à  l’ufage  des 
Hôpitaux  d’ Armée  ,  drefTées  par  M.  Hya-=  " 
cinthe-Théodore  Baron,  ci-devant  Méde¬ 
cin  en  chef  des  Camps  Sc  Armées  du  Roi  en. 
Allemagne  &  en  Italie.  Sixième  édition,  A 
Paris  ,  chez  Cavdier ,  Libraire  ,  rue  S.  Jac¬ 
ques,  Brochure  de  70  pages.  Prix  ,  iz  fols.  - 
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Jours 

du 

mois. 

S  Thermomètre. 

Baromètre. 

Vents . 

Etat  du  ciel. 

A  bh. 

l  du 

■  matin. 

k  t 

A 

midi. 

\Aio 

|7z.  du 

1 Soir. 

pou¬ 

ces. 

lig- 

nés. 

par¬ 

ties* 

J 

03 

02l 

02 

07 

I  IO 

0 

N-E.  mé- 

Couvert. 

diocre. 

2 

01 

I 

3 

7 

1 

N.  foible. 

Beauc.  de 

nuages. Pi. 

line  la  n. 

3 

4 

5 

6 

0 

S.  mé- 

Peu  de 

2. 

9 

diocre. 

nuages. 

4 

6 

8 

7 

8 

f 

S-E.  /V. 

Pluie  méd. 

i 

le  mat.  juf- 

qu/à  9  h. 

Beauc.  n. 

< 

7- 

9 

7- 

ÎO 

1 

Idem; 

Idem . 

6 

7 1 

7 

9 

8a 

aS 

i. 

0 

Idem. 

Couvert. 

7 

7 

9- 

6 

S.  idem. 

Pluie  mé- 

■  2 

dioc.  la  n. 

3 

Beauc.  n. 

8 

5 

«i- 

îf- 

a 

1 

S-  S  -  E, 

.  Beaucoup 

idem. 

de  nuages. 

9 

5  - 

71 

4 

r> 1  •  , 

T 

S-E.  7  d. 

Idem. 

10 

1 

4| 

3i' 

3' 

0 

Idem. 

Idem. 

11 

6i 

6 

I 

S-O.  mé- 

Pet.  pluie 

Z 

diocre. 

par  int.  le 

mat.fçrein 

>■ 

Y 

■ 

le  foir. 

afeT" 


%f$£  O  B  S  E  R  V  A  T  T  O  K  S 


/oz/rj 

du 

Thermomètre . 

Baromètre. 

Vents.  - 

Etat  du  ciel. 

mois . 

. 

46  ft.l 

^  A 

4 10 

.  du  ■ 

nou-  / 

ig-]P 

ir~ 

'■  1 

iidtin.  7 

J 

roir.  | 

a 

es.  Ui 

es  0 

12 

7 

8 

6 

2 

1  i 

U.  fort 

Couvert. 

- 

par  inter- ! 

Buie  fine 

valles.  ) 

our  &nuit. 

I3 

$ 

6ï 

$ 

3 

0 

Id.  mé- 

Couvert. 

»  -  • 

diocre. 

H 

4i 

5 

4| 

27 

9 

0 

Idem.- 

Beauc.  de 
nu  ag.  quel- 

ques  g.  de 
pi.  à  1  h. 

du  foir. 

15 1 

©. 

2 

1 

5 

N-O.  mé- 

Couvert. 

9 

diocre 

Neige  for¬ 
te  le  mat. 
jufqu’à  3 
h.  du  f.  Se¬ 
rein  la  n. 

ï6 

0 

0 

oi 

11 

1 

; 

Idem. 

Beaucoup 

-4  ■ 

28 

I 

1 

i 

nuageux. 

* 

17 

02 

OI 

03 

2 

1 

T 

Idem. 

Couvert. 

Brouilard 

épais. 

18 

02 

OI 

ol 

3 

0 

N.  idem. 

Peu  de 

'  ’i 

a 

neig.  la  n. 
&lef.couv. 

39 

0.1 

OI 

°3 

0 

0 

Id.  fort  le 
foir.. 

Pet.  neig. 
la  n.  jufq. 

_<L  , 

10  h.  mat. 
fer.  la  n. 

20, 

o6- 

04 

07  \ 

1 

0 

N-E.mé- 

Peu  de 

t 

diocre. 

nuag.  Pet, 

1 

t 

neig.àmid. 

ai 

010 

O? 

08 

0 

1 

N.  fort. 

Peu  de 

nuages. 

22 

oie 

©8 

06 

c 

0 

Idem.  ■ 

Ser.  Pet. 
neige  à  10 

■> 

1  .. 

1 

i 

h.  du  foir. 
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Jôurs 

du 

mois. 

Thermomètre . 

Baromètre , 

Vents.  . 

Etat  du  ciel . 

A  6  h. 

A  10 

A 

h.  du\ 

p  ou- 

P?. 

par- 

matin. 

midi. 

foîr. 

ces ,  , 

72  6"/. 

ties. 

23 

04 

021 

°34 

2 

Id.  foi- 

Serein. 

ble. 

Brouil.  ép. 

à  8  h.  mat. 

jufqu’à  n. 

04 

€4 

02 

T  i 

oi| 

3 

2 

Idem. 

Peu  de 

a  a 

nuages. 

2$ 

0: 

1 

1 

07. 

4 

0 

Idem. 

Couv.  le 

mat.  St  le 

foir. 

1.  6 

1 

ii 

1  f 

5 

Idem . 

Id.  brouil. 

a 

médiocre. 

27 

© 

1 

0  ! 

6 

1 

Idem . 

Couvert, 

28 

0 

2 

0  1 

9 

4 

Idem. 

Idem . 

29 

04 

Qli 

021 

10 

1 

N-E.mé- 

Serein. 

X 

X 

? 

diocre. 

Pet.  brouil. 

au  Soleil 

couchant. 

30 

©4 

0 

r 

9 

1 

Idem. 

Couvert 

«  a 

a 

le  foir. 

3i 

ï 

il 

1 

0 

Idem,  foi- 

Couvert. 

2. 

Ible,  . 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermomètre 
pendant  ce  mois  a  été  de  9  degrés  ~  au -de nus  du 
terme  de  la  congélation  ,  &  la  moindre  chaleur  a  été 
de  10  degrés  au  -  deflous  de  ce  point:  la  différence 
entre  ces  deux  termes  eft  de  19  ~  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  baro¬ 
mètre  a  été  de  28  pouces  10  f  lignes,  &  fon  plus 
grand  abaiffement  de  2,7  pouces  5  lignes  :  la  diffé¬ 
rence  entre  ces  deux  termes  efl  de  17  lignes  ~. 

il  faut  remarquer  qu’il  y  a  plus  d’un  an  que  le 
mercure  n’a  monté  fi  haut. 

Le  vent  a  foùfïïé  11  fois  du  N. 

5  fois  du  N-Eo, 

6  fois  du  S-ë0 


Maladies  régnant^ 


1  fois  du  S.  ^ 

4  fois  du  S -O® 

3  fois  du  N-O. 

II  y  a  eu  a  jours  de  teras  ferein. 

14  jours  de  nuageux. 

Il  jours  de  couvert. 

4  jours  de  brouillard. 

7  jours  de  pluie. 

5  jours  de  neige. , 

17  jours  de  gelée. 

Les  hygromètres  ont  marqué  derhumidité  pen¬ 
dant  ks  1 5  premiers  jours ,  &  de  la  féchereiïe  pen-  - 
dant  les  15. derniers  jours  du  mois. 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Taris  pen¬ 
dant  U,  mois  de  Janvier  IJ 58.  ,  par  M» 
VutN'DERMONDE.  ■ 


Les  petites-véroles  qui  ont  été  très-fréquen¬ 
tes  &  allez  fâcheufes  l’année  dernière  m  ent 
continué  leur  ravage  pendant, ce  mois;  on  a 
obfervé  cependant  que  les  confluentes  n’ont 
pas  été  auffî  communes  qu  auparavant.  II  y  a 
eu  quelques  fievres  putrides, qui  n’ont  eu  au¬ 
cunes  frites  fâcheufes, quand  on  les  a  traitées 
méthodiquement;  &  quand  on  a  pris  une 
mauvaife  route,elles  ont  dégénéré  en  fievres 
.  malignes  factices;  car  il  eil  très-rare  de  voir 
dans  cette  V: ille  la  fievre  maligne  proprement 
dite.  On  a  obfervé  des  ophtalmies  qui  ont  été 
très-opiniâtres,  & ,  ce  qui  efl  iihgulier,  c’eft 
qu’après  les  remedes  généraux  ,  nous  avons 
remarqué  que  les  purgations  y  étaient  tout-à- 
fait  contraires  ;  les  lavemens ,  les  boulons  ^ 
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les  topiques  réfolutifs  &  les  aflringens  ne 
produifoient  aucun  bon  effet.  Le  temsfeul 
ic  la  diete  opéroient  la  guérifon.  Il  a  régné 
auffi  des  démangeaifons  ,  des  dartres  ,  des 
fluxions  fur  les  oreilles  ,  fur  le  vifage  ,  des 
douleurs  rhumatifantes  &:  généralement  les 
maux  qui  viennent  de  la  fuppreflion  de  la 
tranfpiration.  On  y  remédioit  avec  un  air 
tempéré,  une  diete  analeptique  ,  &  des 
Coiffons  légèrement  diaphoniques. 


OBSERVATIONS  Météorologiques  faites 
à  Lille  pendant  le  mois  de  Décembre,  par 
M  Boucher  ,  Médecin. 

Il  y  a  eu  ce  mois  affez  de  variations  dans 
les  vents:  celles  du  baromètre  n?y  ont  pas 
correspondu  tout-à-fait  ;  le  mercure  a  été  ob~ 
fervé  conftamment  depuis  le  premier  du 
mois  jufqü’au  io,  quelques  lignes  au-deffoirs 
de  28  pouces  depuis  le  10  ,  il  s’ejft  tou¬ 
jours  trouvé  au-defïiis  de  ce  terme  ,  ii  Ton  en 
excepte  trois  ou  quatre  jours. 

Le  vent  a  varié  du  Sud  à  l’Ouefl  les  fept 
premiers  jours  du  mois,  puis  il  a  été  quatre 
à  cinq  jours  Nord  ou  Nord-Eft  ;  du  12  au  1 5 
il  n'a  eu  rien  de  fixe;  après  quoi  il  s’eft  fixé 
au  Nord  jufqifau  23  ,  qui!  a  repafîé  au  Sud, 
où  il  eft  refié  jufquau  28  :  les  quatre  derniers 
jours  du  mois  il  a  fouillé  du  Nord  vers  L-Eft 
Ces  variations  du  vent  ont  donné  tantôt  de 


Maladies  régnantes 

la  neige  ,  qui  a  commencé  à  tomber  le  i  ^  -3 
Sc  qui  a  été  allez  abondante,  <3c  tantôt  de  la 
pluie.  Nous  n'avons  eu  que  très-peu  de 
jours  fereins. 

Le  thermomètre  n’a  pas  eu  de  grandes  va¬ 
riations  après  le  10.  Du  premier  jufqu’à  ce 
jour,  il  avoit  été  obfervé  le  matin  pînfieiïrs 
degrés  au-delïlis  du  terme  de  la  congélation  , 
ii  ce  n’eil  le  4  ,  où  il  s' eh  trouvé  précifément 
à  ce  terme.  Depuis  le  10  ,  il  a  toujours  été 
'  obfervé  près  du  point  de  la  glace  ,  n  l’on  en 
•excepte  le  14  &  le  15  ,  où  ii  étoit  à  3  \  dég. 
au~deffus ,  le  22  &  le  23  où  il  étoit  à  4  dég. 
au-deffous  de  ce  terme  ,  &  le  31  où  il  s’eh 
trouvé  à  5  |  dégrés  auffi  au-deffous. 

Le  thermomètre  a  marqué  pour  la  plus 
grande  chaleur  de  ce  mois,  9  \  dégrés  au-def 
fus  du  point  de  la  congélation  ,  6c  pour  la 
moindre  chaleur  5  ~  degrés  am-ddfous.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  eh;  de  14  \  d. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans 
le  baromètre  a  été  de  28  pouces  4!  lignes  ,, 
■Sc  fon  plus  grand  abaiffement  a  été  de  27 
pouces  2  |  lignes  ;  la  différence  entre  ces 
deux  termes  eh  de  14  lignes. 

Le  ventafoufflé  6  fois  du  Nord. 

1 2  fois  du  N  ord  vers  F  Eh. 

3  fois  de  F  Eh. 

2  fois  du  Sud-EfL 

8  fois  du  Sud. 

5  fois  du  Sud  vers  FO* 

; 
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1  fois  de  î’QuelL 
î  fois  du  Nord  vers  l’Q. 
il  y  aeu-27  joorsdetems  couvejtou  nuageux. 

1 5  jours  de  pluie. 

7  jours  de  neige. 

9  jours  de  brouillards. 

13  jours  de  gelée. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  l’humi- 
îdité  tout  le  mois. 

Maladies  épidémiques  qui  ont  régné  à  Lille 
pendant  le  mois  de  Décembre . 

Nous  avons  eu  dans  le -cours  de  ce  mois 
un  affez  grand  nombre  de  morts  Mutes ,  ef¬ 
fet  ordinaire  delà  continuation  de  rhumidi-  „ 
.té  de  l’air.  La  petite-vérole  a  periîfté  avec 
opiniâtreté  ;  quoiqu’elle  fût  confluente  dans 
beaucoup  de  lu  jets  ,  peu  ont  fuccombé. 

Il  y  a  eu  beaucoup  de  gros  rhumes  &  des 
fluxions  de  poitrine  fâcheufes  ,  qui  n’ont 
point  requis  de  traitement  particulier.  Il  y 
a  eu  auiîi  de  vraies  péripneumonies  &  des 
fluxions  rhumatilantes  en  diverfesj parties  du 
corps  ,  &  fur-tout  autour  du  col. 

La  maladie  aiguë  dominante  étoit  la  fievre 
continue  rémittente  ou  double  tierce  ,  qui 
dans  les  uns  a  été  du  genre  des  fievres  ca~ 
tharrales  fimples  ,  &  putrides  malignes  dans 
les  autres.  Les  premières  ,  danslaplupart  des 
fujets  ,  portoient  au  fommet  de  la  tête  &  à 


Maladies  regn.  a  Lillè. 

l'occiput  ;  dans  quelques-uns  la  poitrine  &  la 
gorge  étoient  affecte' es  :  il  n’y  avoit  point  de 
vice  apparent  dans  les  premières  voies,  dans 
le  commencement  ’&  le  progrès  de  la  mala¬ 
die.  Le  fang  des  premières  faigïiées  avoit  or¬ 
dinairement  peu  de  coïififtarice  ;  une  gelée 
verdâtre  ou  de  différentes  couleurs  ,  cou- 
vroit  fa  furface  ,  &  le  fond  en  étoit  plus  ou 
moins  diffous  :  mais  lorfqüe  la'fievre  perfii- 
tante  indiquoit  de  réitérer  les  faignées  ,  le 
fang  tiré  delà  veine  étoit  vermeil ,  avoit  de 
la  confiftance ,  &  il  s’en  féparoit  peu  de  fé- 
rofité.  ■; 

Les  fievres  putrides  étoient  caradérifées 
par  toutes  les  circonflances  qui  délignent  la 
malignité  ;  le  délire  ,  les  foubrefauts  ,  les 
felles  féreufes  &  fétides.,  les  yeux  égarés  & 
îarmoyans  ,  &c.  :  dans  le  commencement  Sc 
dans  l’augmentation  de  la  maladie  ,  les  re- 
doublemensprenoient  tous  les  jours  à  cer- 
taines  heures  affez  régulièrement  ,  &  ils 
étoient  le  plus  fouvent  doubles.  Nous  di¬ 
rons  quelque  chofe  de  plus  le  mois  prochain, 
du  caradere  fpécial  de  cette  fievre  ,  &c  du 
traitement  qu’on  a  fuivi  à  fon  égard. 
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DE  MÉDECINE  , 


C  H  I  R  U  R  G  1  E > 

PHARMACIE, 

Dédié  à  S.  A.  S.  Mgr  le  Comte  de 
Clermont  ,  Prince  du  Sang. 


Far  M.  V AND  ERMON  DE  ,  Docteur  en 
Médecine  de  La  Faculté  de  Paris ,  Prof  'ef- 
feur  en  Chirurgie  Françoife  3  Cenfeur 
Royal  y  &  Membre  de  C  Infli  tut  de  Bologne . 

. . Artem  experientia  fecit 

Exemplo  monftraiïte  viam . 

Marc.  Manil.  Afironom.  lib.  i  ,  v.  63.  64I 


AVRIL  1758 


TOME  V  1 1  J. 


A  PARIS, 

Chez  Didot  le  jeune  ,  Imprimeur- Libraire,’ 
Quai  des  Augufiins. 


Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi. 


JOUR  N  AL 

DE  MÉDECINE, 


C  H  I  R  U  R  G  I  E  , 
PHARMACIE,  &c. 


AVRIL  17  <8. 


S  UITE  des  Recherches  fur  le  pouls ,  par  rap¬ 
port  aux  crifes.  A  Paris  ,  che ç  Debure 
tainè,  Libraire ,  quai  des  Augufins.  Prixv 
relié  ,  %  liv .  IQ  fols , 

TOute  évacuation  critique  décidée  par 
un  organe  particulier,  eft précédée  d’une 
cfpece  de  pouis  qui  lui  eft  propre.  Le- nez  & 
les  autres  émondoires  de  la  tête ,  la  gorge  , 
la  poitrine  ,  la  peau  ,  l’eftomac ,  le  foie ,  les 
inteftins ,  la  matrice ,  la  voie  des  urines ,  les 
vifceres  affeftés  dans  la  difpolition  hémor- 
rhoïdale  ,  toutes  ces  parties  ,  tous  ces  cou¬ 
loirs  ont  chacun  leur  efpece  particulière  de 
poulss  lorfque  les  évacuations  qui  fe  font  par 
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ces  organes ,  font  vraiment  critiques  :  c’efl  ce 
que  nous  avons  détaillé  dans  uotre  Journal 
du  mois  précédent ,  d’après  l’Auteur  des  Re¬ 
cherches  fur  le  pouls  :  ces  pouls  font  ,  fui- 
vant  lui ,  les  pouls  fimples  critiques. 

On  les  trouvera  dans  la  plupart  des  fièvres 
Sc  des  incommodités  fimples  &  bénignes , 
dans  lefquelîes  unfeul  organe  eft  principale¬ 
ment  affe&é  ,  &  termine  la  maladie  par  une 
révolution  comparable  à  une  excrétion  natu¬ 
relle  ,  ou  qui  fe  fait  dans  l’état  de  fanté  ,  à 
laquelle  notre  Auteur  compare  une  maladie 
fimple, 

Une  maladie  de  cette  efpece  n’eff,  fuivant 
lui ,  qu’une  excrétion  laborieufe  ,  forcée  , 
dans  laquelle  le  travail  préparatoire  de  cette 
excrétion ,  la  difpofition  que  prend  l’organe 
pour  cette  excrétion  &  enfin  l’effort  qu’il 
faitpourla  terminer  ?  font  plusfenfibles  que 
dans  l’état  de  faute. 

Or  comme  toute  excrétion  naturelle  a  9 
même  dans  l’état  de  fanté  ,  une  marche  9 
des  progrès  &  des  effets  évidens  par  rapport 
à  la  dinribution  du  mouvement  &  des  hu¬ 
meurs  dans  le  corps  ,  de  même  toute  mala¬ 
die  fimple  a  trois  tems  ,  dit  notre  Auteur  , 
qui  préféré  fa  divifion  à  celle  des  Anciens; 
le  premier  dans  lequel  le  corps  fe  préparé  » 
ou  paroît  fe  préparer  aux  efforts  qu’il  va 
faire  contre  la  caufe  de  la  maladie ,  c’eft  Iç 
tems  de  l’irritation  ;  le  fécond  dans  lequel  la 
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înatiere  à  évacuer  fe  difpofe  ou  efl  préparée 
à  l’évacuation  ,  c’eft  le  tems  de  la  coclion  ; 
le  troiiieme  dans  lequel  la  matière  de  la  coc- 
tion  ou  la  matière  morbifique  eft  évacuée  , 
c’eft le  tems  de  l’évacuation. 

Dans  le  premier  tems  Je  pouls  n’eft  point 
développé ,  il  efl  par  eonféquent  non  criti¬ 
que  ,  comme  nous  le  dirons  plus  bas  ;  il  efl 
développé  &  par  eonféquent  critique  dans 
le  fécond  ;  il  prend  dans  le  troiiieme  un  ca¬ 
ractère  propre  à  forgane  5  par  lequel  doit 
fe  faire  ou  fe  fait  actuellement  l’évacuation. 
Lorfqtfil  efl  bien  développé  >  &  qu’enfuite  il 
acquiert  évidemment  les  qualités  propres  à 
cette  évacuation  &  qu’il  n’en  a  point  d’au¬ 
tre  ,  il  eft  fimpîe  :  on  ne  doit  s’attendre  à  le 
trouver  tel  que  dans  les  maladies  iimples  , 
qui  font  rares  ;  auifi  les  pouls  iimples  avec 
tous  les  caraCteres  qui  leur  conviennent ,  ne 
font-ils  pas  communs. 

Il  eft  beaucoup  plus  ordinaire  de  trouver 
les  pouls  iimples  combinés  entr’eux  ,  ou  mê¬ 
lés  de  façon  que  chacun  foit  diftingué  par  le 
rithrne  qui  lui  eft  propre  ;  d’où  réfiilte  un 
affemblage  que  l’Auteur  des  Recherches  ap¬ 
pelle  compofition  des  pouls  ;  pouls  compo- 
fés  déjà  connus  par  Gaîlien  ,  mais  pris  autre¬ 
ment  qu’ils  ne  le  font  dans  les  Recherches. 

Les  maladies  dans  lefquelles  plufieurs  par¬ 
ties  font  affeétées  &c  plufieurs  organes  tra¬ 
vaillent  à  l’excrétion  critique  ?  font  fort  fré- 
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queutes  :  tantôt  l'évacuation  critique  fe  pré¬ 
pare  &  fe  fait  par  deux  ou  pluiieurs  organes 
à  la  fois  ;  tantôt  il  fe  fait  des  évacuations  cri¬ 
tiques  par  pluiieurs  organes  dans  les  différens 
tems  &  dans  les  différens  jours  dôme  mala¬ 
die.  La  nature  femble  flotter  dans  une  in¬ 
certitude  finguliere ,  en  faifant  des  efforts  re¬ 
doublés  pour  emporter  des  embarras  qui  fe 
trouvent  dans  les  différens  organes  ;  tantôt 
x  elle  paroît  vouloir  déterminer  la  crife  par 
pluiieurs  organes  à  la  fois  ;  tantôt  elle  en 
abandonne  un  pour  s’attacher  à  un  autre  , 
qu’elle  quitte  enfuite  pour  revenir  au  pre¬ 
mier  qu’elle  avoit  entrepris  de  débarraifer. 

Cette  incertitude,  ce  balancement  &  ces 
efpeces  d’efforts  fucceffifs ,  caradérifent,  fui- 
vant  notre  Auteur  ,  les  maladies  d’un  genre 
plus  compofé  que  celles  dont  nous  parlions 
tout  à  l’heure  ;  il  ne  s’agit  point  ici  d’une 
feule  excrétion  8c  du  travail  d’un  feul  or¬ 
gane;  pluiieurs  organes  font  affedés ,  il  faut 
pluiieurs  efforts,  pluiieurs  excrétions  ;  il  faut 
une  révolution  compofée  ,  mixte ,  qui  foit  le 
réfultat  ou  le  mélange  de  toutes  les  révolu¬ 
tions  propres  à  l’effort  critique  8c  particulier 
de  chache  organe. 

La  connoiffance  du  pouls  débrouille  ce 
mélange  ;  elle  avertit  l’Obfervateur  des  va¬ 
riations  de  la  nature  ,  des  différens  mou-ve— 
mens  quelle  opéré ,  des  loix  qu’elle  fuit  dans 
fes  opérations  ;  cette  connoiffance  fournit 


PAR  RAPPORT  AUX  CRISES* 

aufTi  des  idées  plus  claires ,  plus  fixes  fur  tous 
les  phénomènes  qui  arrivent  à  des  maladies 
compofées  ,  &  qui  font  fouvent  attribuées  à 
descaufes  vagues ,  indéterminées  ;  c’eft  ici , 
dit  l’Auteur  des  Recherches  5  une  matière 
aufli  étendue  &  aufli  difficile  quelle  eü:  nou¬ 
velle  :  on  ne  fçauroit  douter  que  les  Obfer- 
vateurs  n’y  faflent  un  grand  nombre  de  dé¬ 
couvertes. Voici  fes  remarques  générales  fur 
les  pouls  compofés. 

Un  pouls  compofé  ,  par  exemple  ?  du  pec¬ 
toral  &  du  nazal ,  eft  celui  dont  quelques 
pulfations  ont  le  redoublement  &  la  moHefie 
propres  au  pouls  peéloral  ,  &  d’autres  le  re¬ 
bon  diilement  &  la  roideur  propres  au  pouls 
nazal. 

Les  pulfations  pe&orales  &  nazales  fem- 
blent  quelquefois  obferver  entr’ elles  une  for¬ 
te  de  marche  fymmétrique ,  c’eil-à-clire  ,  être 
à-peu-près  de  même  nombre  ,  &  reparoitre 
dans  le  même  ordre  :  quelquefois  elles  le 
montrent  irrégulièrement  le  plus  fouvent' 
une  efpece  de  pulfations  critiques  prend  le 
deffus  fur  l’autre  ;  enfin  le  pouls  paroît  quel¬ 
quefois  bien  peétoral  pendant  un  jour  ou  le 
cours  d’un  redoublement ,  il  change  en  fuite 
/  <5 c  devient  nazal.  Ce  qu’on  vient  de  dire  de 
ces  deux  pouls  fupérieurg }  il  faut  T'entendre 
de  toutes  les  efpeces  de  pouls  critiques. 

Il  faut  pourtant  remarquer  qu’il  y  en  a  de 
congénères ,  ou  qui  ont  tant  de  rapport  les 
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uns  avec  les  autres  ,  qu’ils  fe  joignent  plus 
aifément  entr’eux  qu’avec  des  efpeces  de  na¬ 
ture  différente  :  les  pouls  fupérieursfont  très- 
communément  combinés  les  uns  avec  les  au¬ 
tres  ;  il  en  eft  de  même  des  pouls  inférieurs  ^ 
tous  fort  analogues  entr’eux. 

Le  pouls  de  la  fueur  eft  fouvent  joint  aux 
pouls  fupérieurs.  Le  pouls  inteftinal  fe  com¬ 
bine  fouvent  avec  toutes  les  autres  efpeces , 
parce  que  les  premières  voies  font  toujours 
plus  ou  moins  affeftées  dans  toutes  les  ma¬ 
ladies. 

La  combinaifon  des  pouls  fupérieurs  avec 
les  inférieurs  ,  lorfqu’elle  dure  pendant  tous 
les  jours  d’une  maladie ,  indique  fon  opiniâ¬ 
treté  ,  parce  que  le  rithme  propre  aux  pouls 
fupérieurs ,  &  celui  qui  caraétérife  les  pouls 
inférieurs,  font  très-différens ,  &  qu’ils  fup- 
pofent  des  efforts  critiques  oppofés. 

Les  pouls  de  toutes  les  hémorragies  qui 
ont  un  rapport  fingulier  entr’eux  ,  fe  trou¬ 
vent  fouvent  combinés  les  uns  avec  les  au¬ 
tres  ;  auffi  voit-on  affez  fouvent  les  hémor- 
rhoïdes  fuccéder  à  la  rétention  des  réglés 
le  faignement  de  nez  à  la  fuppreffion  d’un 
flux  hémorrhoïdal ,  le  crachement  de  le  vo~ 
miffement  de  fang  au  faignement  de  nez. 

Le  travail  des  couches  fournit,  îorfqu’iife 
paffe  bien  ,  un  exemple  de  la  combinaifon 
de  pouls  critiques ,  dans  lequel  celui  de  la 
fueur  prend  quelquefois  le  delfus.  Il  eft  bon  * 
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en  général ,  qu’une  efpeee  de  pouls  devienne 
dominante  ,  fans  quoi  la  maladie  fe  juge  im¬ 
parfaitement  ,  ou  du  moins  très- lentement  ; 
car  il  efl  fort  rare  qu’il  y  ait  des  crifes  bien 
exadementuniverfelles,  ou  qui  fe  faffent  en 
même  tems  par  tous  les  couloirs  généraux. 

La  combinaifon  des  pouls  critiques  eft 
quelquefois  fi  intime  y  qu’on  a  bien  de  la 
peine  à  la  juger  ;  il  faut  être  bien  verfé  dans 
ce  genre  d’obfervations  pour  les  bien  faire. 
L’ufagefeulpeut  donner  à  cet  égard  les  éclair- 
ciffemens  néceffaires  ;  ce  n’efl  que  par  lui 
que  les  Médecins  peuvent  fuivre  &  traiter  à 
fond  des  points  de  dodrine  nouveaux  fur  la 
combinaifon  des  pouls,  fur  leurs  efpeces  & 
leurs  différences  ,  fur  celles  qui  font  préfé¬ 
rables  aux  autres ,  convenables  ou  nuiflbles 
au  fu jet  qu’on  traite  ,  &  enfin  fur  le  parti 
que  doit  prendre  un  Praticien,  lorfqu’iî  s’a¬ 
git  de  favorifer  ou  d’arrêter  une  efpeee  par¬ 
ticulière  de  pouls. 

Le  pouls  non  critique  efl  directement  op- 
pofé  au  pouls  critique  ;  le  premier  fe  ren¬ 
contre  dans  toutes  les  maladies  &  dans  tous 
les  tems  de  ces  maladies  où-  le  pouls  critique 
ne  fe  trouve  point.  On  connoît  la  nature  du 
pouls  non  critique  par  î’abfence  des  qualités 
qui  caradérifent  le  pouls  critique  ;  ces  carac¬ 
tères,  il  ne  faut  pas  l’oublier  ,  ne  doivent  fe 
trouver  que  dans  les  incommodités  ou  les 
maladies  y  c’eft-à-dire  ,  lorfqu’il  y  a  de  là 
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fièvre  ,  ou  que  le  pouls  eft  dérangé  dans  fæ 
marche  par  une  caillé  de  maladie  ou  d’in¬ 
commodité  :  c’eft  une  réflexion  importante 
pour  entendre  le  fyftême  de  notre  Auteur  ,, 
qui ,  dans  fes  définitions  du  pouls  critique  & 
du  non  critique ,  ne  comprend  jamais  le  pouls 
confidéré  précilément  dans  l’état  de  faute; il 
ne  faut  donc  point  ,  pour  faire  l’application 
de  fes  principes  fur  le  pouls  critique  &  le  non 
critique,  s’arrêter  à  l’examen  des  caraderes 
ou  des  propriétés  du  pouls  qui  n’eft  point  dé¬ 
rangé  par  quelque  maladie  ou  par  quelque 
incommodité.  L’Auteur  fait  plus  bas ,  au  fu— 
jet  du  pouls  de  la  fanté  ,  des  remarques  très- 
judicieufes  <S t  très-utiles. 

Le  pouls  non  critique  n’efl  point  analyfé 
dans  les  Recherches  ;  il  y  eft  feulement  dé¬ 
fini  &  caradérifé  par  la  petiteffe  ,  le  ferre¬ 
ment  ,  quelques  inégalités  peu  fixes ,  la  roi— 
deur  ,  la  fréquence  fouvent  plus  grandes  que 
dans  l’état  naturel,  &  fur-tout  par  l’abfence 
des  caraderes  propres  au  pouls  critique. 

Lorfqu’une  maladie  entrant  dans  fon; 
deuxieme  état,  ou  étant  arrivée  au  teins  dans 
lequel  les  lignes  de  codion  dev.roiènt  fe 
montrer ,  le  pouls  refte  tel  qu’il  a  été  air  pre¬ 
mier  tems  de  la  maladie ,.  ou  qu’il  fe  rapetiife 
ou  fe  reflérre  davantage ,  il  eft  non  critique  .* 
s’il  garde  ces  modifications  dans  tous  les  tems. 
de  là  maladie  que  dans  celui  des  évacua¬ 
tions  qui  doivent  la  terminer  ^;il  n’acquiert 
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point  les  qualités  propres  à  l’organe  par  le¬ 
quel  les  évacuations  fe  font  ou  doivent  fe 
faire ,  il  eft  encore  non  critique  :  le  dévelop¬ 
pement  ou  le  relâchement  du  pouls  trop 
prompt, &  qui  dure  trop,  fans  qu’il  furvienne 
des  lignes  d’une  évacuation  critique  ,  forme 
une  nouvelle  efpece  de  pouls  non  critique, 
fort  trompeur  lorfqu’on  rfy  prend  pas  bien 
garde,  fouvent même  mortel  :  enfin  le  pouls 
eft  non  critique  dans  le  premier  temsdetoiK 
tes  les  maladies  ,  dans  celui  des  redouble- 
mens  de  fièvre  &  même  dans  celui  des  ef* 
forts  critiques  brufques  ,  parce  que  tous  ces 
cas  font  accompagnés  d’un  état  de  i  palme 
ou  d’irritation  ,  dont  la  diminution  ou  le  re¬ 
lâchement  amene  l’état  critique  du  pouls. 
Notre  Auteur  craint  prefque  toujours  le 
pouls  non  critique;  il  le  regarde  comme  étant 
ordinairement  de  mauvais  augure  ;  non  qu’il 
nie  abfolument  qu’une  maladie  ne  puiffe  gué-  ' 
rir  avec  un  pareil  état  du  pouls  ;  mais  fui-" 
vant  lui ,  ce  phénomène  eft  rare  ;  il  forme 
des  exceptions  à  fes  réglés  générales  ,  dont 
nous  nous  difpenfons  de  parler  ici  ;  nous 
les  indiquons  pour  avertir  que  l’Auteur  ne 
croit  point  que  toutes  les  temiinaifons  ftwo-- 
râbles  des  maladies  doivent  toujours  être 
précédées  &  accompagnées  des  pouls  cri-' 
tiques  ;  il  eft  vrai  que  ces  temiinaifons  ex-- 
traordinaires  ont  quelque  chofe  de  particu- 
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lier ,  &  qu’elles  paroiffent  plus  ou  moins  fuft 
peftes  à  notre  Auteur. 

Lorfque  le  pouls  non  critique  fe  joint  ou 
fe  combine  avec  le  pouls  critique ,  il  en  ré.~ 
fuite  un  mélange  qui  conftitue  &  qui  carac¬ 
térise  le  pouls  compliqué  ;  il  eft  formé  par 
l’union  du  pouls  tendant  à  une  terminaison 
heureufe  ou  critique  ,  &  du  pouls  qui  s’op- 
pofe  à  toute  évacuation  critique  ,  car  tel  eft 
l’effet  ordinaire  du  pouls  non  critique  ;  s’il  ac¬ 
compagne  ou  s’il  précédé  des  évacuations  , 
ces  évacuations  ne  font  prefque  jamais  de 
bonne  efpece  ni  avec  une  bonne  coélion. 

Or  l’union  du  pouls  critique  avec  le  pouhr 
jion  critique  ,  eft  très-poffible  &  fort  fré¬ 
quente  ;  elle  fe  préfente  de  plufieurs  ma¬ 
niérés  dans  les  maladies.  En  effet  cette  union 
exifte  ,  ou  le  pouls  eft  compliqué ,  lorfqu’il  eft 
développé  dans  quelques  pulfations ,  &  non 
développé  dans  d’autres  ;  lorfqu’il  paroît  dé¬ 
veloppé  pendant  quelques  heures  ,  &  qu’il 
retombe  enfuite  dans  le  non  développement, 
lorfque  fans  s’être  développé  de  maniéré  à 
affiner  la  coftion  ,  il  acquiert  les  inégalités 
ou  quelques-uns  des  autres  carafteres  prom¬ 
ptes  aux  bonnes  évacuations  ;  enfin  lorfque 
paroiffant  bien  développé  dans  quelques  puL 
fations  ,  &bien  excréteur  dans  d’autres,  il 
conferve  dans  les  intervalles  de  ces  pulfa- 
lions  critiques  des  marques  de  ferrement, 
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d’irritation  ,  &  les  autres  caraéleres  oppofés 
à  la  plénitude  de  la  crife. 

Il  feroità  fouhaiter  que  l’Auteur  eût  donné 
dans  fes  Recherches  plus  d’obfervations  fur 
le  pouls  non  critique  ;  mais  il  n’a  voulu  ap¬ 
paremment  que  l’indiquer ,  fans  le  fuivre  dans 
les  différentes  branches.  Il  faut  confulter  fon 
Ouvrage  pour  voir  ce  qu’il  y  dit  de  la  com¬ 
plication  du  pouls  dans  lesfuppurations, les 
maladies  chroniques ,  lesmaladies'accompa- 
gnées  de  malignité  ,  &  les  maladies  purement 
nerveufes  ;  les  différences  qui  fe  trouvent 
dans  les  pouls  des  deux  cotés  >  qui  ne  font 
pas  toujours  égaux  y  &  qui  font  même  plus 
fouvent  inégaux  qu’on  ne  pourroit  le  croire 
de  l’état  du  pouls  ,  quand  une  crife  fe  fait,  & 
des  modifications  des  organes  qui  en  dépen¬ 
dent  ;  on  y  verra  comment  &  jufqu’à  quel 
point  la  marche  du  pouls  dans  ces  maladies 
autorife  ce  fyftême. 

On  doit  fur-tout  lire  &  méditer  avec  atten¬ 
tion  le  Chapitre  où  l’Auteur  parle  du  tems 
&  du  jour  de  la  maladie  dans  lefquels  ar¬ 
rivent  les  évacuations  annoncées  par  le  pouls; 
il  eft  fort  finguîier  que  l’Auteur  ait  trouvé 
dans  la  marche  du  pouls  ,  de  quoi  appuyer 
les  idées  d’Hippocrate  fur  les  quartenaires  f 
les  jours  &  les  ternes  des  maladies.L’Hiffoire 
du  pouls  donne  un  luffre  nouveau  à  cette 
Médecine  Hippocratique,  dont  notre  Au¬ 
teur  paraît  être  fort  partifan ,  au  point  même 
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de  faire  très-peu  de  cas  de  quelques  autres  fyf- 
têmes  de  Médecine  ,  fur-tout  de  celui  des 
Chymiftes  &  même  de  celui  de  quelques  Mo-* 
dernes  ;  il  infifle  peu  fur  l’application  de  fon 
fyftême  à  la  pratique  ;  il  fe  contente  de  pro- 
pofer  des  doutes.  &  d’engager  les  Praticiens 
à  les  éclaircir.- 


L’application  qu’il  fait  de  fes  principes  à 
Lufage  des  faignées  Sc  des  purgatifs  dans  les 
maladies  ,  l’attention  qu’il  croit  important 
d’avoir  pour  ne  point  déranger  la  nature  latf- 
que  le  pouls  eft  critique  ,  tout  cela  mérite 
d’être  lu  dans  l’Ouvrage  ,  où  tout  Ledeur 
attentif  trouvera  les  principaux  matériaux 
d’un  fyidême  de  pratique  ingénieux  &  fuivi.,- 
L’Auteur  prétend  que  les  fujets  dans  îef- 
quels  le  pouls  ne  prend  point  dans  les  éva¬ 
cuations  critiques  ,  les  modifications  détail¬ 
lées  dans  les  Recherches,  ont  quelque  partie 
habituellement  dérangée  &c  qui  s’oppofe  au 
progrès  du  développement  &  de  la  marche 
critique  du  pouls. 

C’eft  delà  qu’il  fait  dépendre  certains 


pouls  habituellement  dérangés,  qui  font,  par 
exemple  ,  intermittens  ou  irréguliers  ;  ces  in¬ 
termittences  &  ces  irrégularités  n’étant  point 
précédées  dans  un  fujet  qui  n’a  point  la  fièvre 
du  développement  du  pouls ,  elles  ne  doivent 
point  être  fuivies  des  évacuations  qu’elles< 
annoncent  dans  un  cas  de  maladie. 

Or  la  plupart  des  hommes  font  par  leur 


PAR.  R. APPORT  AUX'  CRISES.  3'OJ- 

eonftitution  naturellement  fournis  à  fadion 
ou  à  rinfluenee  particulière  d’un  organe  ;  c’eft 
de  cette  influence  que  dépendent  les  tempe- 
ramens  Ôc  les  différens  rithmes  du  pouls*, 
propres  aux  différons  fujets. 

Le  pouls  des  enfans  n’eff  point  afFez  for¬ 
mé  ,  il  eft  trop  variable  pour  fe  prêter  aux 
modifications  critiques  ,  celui  des  vieillards 
eli  trop  dur  Sc  ordinairement  dérangé  par" 
quelque  affèdion  habituelle  ;  c’eft  pourquoi 
la  dodrine  de  notre  Auteur  ne  doit  s’appli¬ 
quer  précifément  qu’aux  pouls  des  adultes. 

Or  plufieurs  caufes  peuvent  concourir  à- 
déranger  le  pouls ,  telles  font  la  digeftion  ftes- 
pafiions  y  le  mouvement,  le  fommeil  ;  il  faut 
éviter  d’effayer  de  juger  du  pouls  dans  ces 
circonflances-là. 

Au  refie  tout  le  monde  fçait  aujourd’hui 
que  l’Auteur  des  Recherches  a  été  précédé 
dans  fa  carrière  par  Solano.  Si  ce  Médecin 
Efpagnol  a  beaucoup  fervi  à  l’Auteur  des 
Recherches  ?  on  peut  affiarer  (jue  celui-ci  a 
beaucoup  contribué  à  le  faire  cqnnoître ,  ainfi 
que  fon  Commentateur  M.  Nihell.  M.  La-- 
virotte ,  notre  confrère ,  a  publié  eh  rpzrS  une 
tradudiondes  Ouvrages  Angloisde  M.  Ni» 
lieîl  ,  avec  une  Préface  judicieufe  ,  où  il 
s’efforce  de  prouver  l’importance  de  certe 
matière.  M.  Senac ,  dont  tous  les  Médecins; 
eonnoiifent  les  lumières  Sc  le  zeîe  pour  les 
progrès  de  la  Médecine ,  a  vérifié  la  plupart 
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des  Observations  du  Médecin  efpagnoî .5 
afïurément  c’en  eft  alfez  pour  donner  beau¬ 
coup  de  poids  à  celle  de  l’Auteur  des  Re¬ 
cherches  ,  &  pour  exiter  la  curiofité  de  tous 
les  Médecins  à  ce  lu  jet. 

L’Auteur  termine  cet  Ouvrage  parles  pré¬ 
cautions  qu’il  faut  prendre  pour  l’application 
des  réglés  qu’il  a  proposées  8c  par  les  excep¬ 
tions  qu’il  faut  y  faire  ;  il  traite  enfuite  du 
pouls  des  vieillards  &  de  celui  des  enfans  ;  il 
donne  la  maniéré  de  tâter  le  pouls  ,  &  fait 
des  remarques  très-judicieufes  fur  les  caufes 
générales  des  changemens  critiques  du  pouls. 

L’Auteur  des  Recherches  a  déjà  trouvé 
quelques  Approbateurs  parmi  fes  Confrères  , 
&  il  y  en  a  même  qui  ont  entièrement 
adopté  fon  fyfteme.  L’Auteur  d’un  Ouvrage 
qui  paroît  depuis  quelques  mois  fous  le  titre 
de  Nouvelles  Obfervations  fur  le  pouls  par 
rapport  aux  crifes  (  che\  Debure  Vaitié  )  , 
doit  être  mis  de  ce  nombre  ;  il  fe  donne  pour 
difciple  de  l’Auteur  des  Recherches  ;  il 
feroit  à  fouhaiter  qu’il  eût  fuivi  fa  maniéré 
lîmple  8c  honnête  de  propofer  fes  idées 
mais  nousprenons  la  liberté  de  lui  faire  fentir 
qu’il  s’efl  annoncé  avec  un  peu  trop  de  pré- 
fomption  ,  fur-tout  en  frondant  la  maniéré 
dont  on  enfeigne  aujourd’hui  la  Médecine 
dans  les  Ecoles.  Ce  font  des  fortiesd’enthou- 
liaftes  qui  ne  portent  aucun  coup  à  la  Mé¬ 
decine  ,  mais  qui  ne  font  pas  honneur  à  ceux 
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qui  les  ont  faites.  Nous  fomnies  bien  éloi¬ 
gnés  de  penfer  de  même  au  fujet  de  T  Au¬ 
teur  du  Livre  dont  nous  venons  de  donner 
l’extrait.  Nous  avons  admiré  en  lui  de  gran¬ 
des  vues  ,  beaucoup  de  connoiffances ,  un  e£ 
prit  modefte  Sc  vraiment  né  pour  faire  des 
Obfervations. 


Ü  BSERVATIONS  de  Chirurgie , 
des  Remarques .  Uony  a  joint  la  prépara¬ 
tion  &  les  effets  de  V  Agaric  de  chêne  dans 
les  hémorragies  des  grandes  opérations  r 
traduites  de  t Anglois  de  M.  Jofeph  War¬ 
ner  ,  Chirurgien  de  Chôpital  de  Guy  ,  par 
M.  Daniel  Magenis  ,  &c,  avec  figures .  A 
Taris  ,  che\  la  veuve  de  Charles-Maurice 
Dhoury  y  Imprimeur-Libraire  y  rue  de  la 
vieille  Bouderie .  Prix  ,  relié  y  Z  liv.  ZO  fl 

Les  Obfervations  font  d’une  fi  grande  im¬ 
portance  dans  les  fciences ,  que  les  livres  qui 
en  contiennent  deviennent  par  ce  titre  plus 
eftimables  que  les  autres  ;  mais  elles  font  en¬ 
core  plus  généralement  acceuiîîes  quand  elles 
font  d’un  bon  choix  ,  &c  qu’elles  fervent  à 
éclaircir  ou  à  découvrir  quelques  vérités. 
Celles  dont  nous  rendons  compte  dans  cet 
extrait ,  s’annoncent  pour  la  plupart  avec  des 
eara&eres  propres  à  piquer  la  curioüté  des 
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Gens  de  l’Art  y  Sc  même  quelquefois  à  les 
inilruire, 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  fur  la  ChL 
furgie  avant  que  de  parler  de  l’opération  do 
trépan  ,  ont  coutume  de  prévenir  fur  le  dan¬ 
ger  qu’il  y  a  de  la  pratiquer  fur  certaines!  par¬ 
ties  du  crâne  ,  comme  les  futures.  M.  War¬ 
ner  qui  joint  à  de  très-grandes  connoiffances 
dans  fon  Art ,  une  hardieffe  éclairée ,  prétend 
prouver  par  plufieurs  opérations  qui  lui  ont 
réufil ,  que  le  trépan  peut  s’apliquer  in- 
diflinélement  fur  toutes  les  parties  du  crâne, 
quand  les  circonftances  l’exigent.  Il  en  ex¬ 
cepte  cependant  les  angles  antérieurs  &  infé¬ 
rieurs  des  pariétaux  qui  répondent  intérieure¬ 
ment  à  la  route  que  fuivent  les  vaiiîeaux  de 
la  dure-mere  ;  il  en  ed  de  même  de  la  partie 
antérieure  &  inférieure  du  coronal ,  fur  la-' 
quelle  il  croit  qu’on  ne  doit  pas  la  tenter. 

Le  Chirurgien  Aiïglois  donne  au  {fi  le  pré¬ 
cis  d’une  Ohfervatlon  qu’il  a  faite  au  fujet 
d’une  maladie  incurable  de  fœfophage.  Il 
s’agit  du  cadavre  d’une  femme  de  vingt-cinq 
ans,  qu’il  a  difféqué,  &  dans  lequel  il  a  trou¬ 
vé  l'cefophage  confidérablement  épaifîi  im¬ 
médiatement  ati-deflbus  du  cartilage  çricoï- 
de.  Cet  épailfilfement  s’étendoit  à  un  pouce" 
de  long  r  Sc  les  membranes  de  ce  canal 
étoient  fi  rétrécies  ,  qu’on  auroit  eu  peine  à- 
f  palier  le  fil  le  plus  mémo- 
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L’Obfervation  fur  une  anévrifine  à  l’artere 
humérale ,  n’eft  pas  moins  inféreftante.  Après 
une  amputation  faite  dans  l’articulation  du 
cubitus  ?  l’artere  humérale  devint  fi  foliplè 
&  fi  flexible  ,  que ,  malgré  toutes  les  précau¬ 
tions  imaginables  ,  il  s’y  forma  trois  a  né  v  ri  fi 
mes  confécutifs  ,  pour  lefquels  ont  fut  obli¬ 
gé  de  faire  trois  fois  l’opération. 

Quelques  Auteurs  expérimentés  qui  ont 
traité  de  la  Chirurgie ,  regardent  une  pierre 
qu’on  tire  de  la  veine  Sc  dont  la  furface  eft: 
inégale  ,  comme  un  ligne  qu’il  n’en  refie  pas 
d’autres.  Cette  réglé ,  qui  eft  allez  vraie  ,  fë 
trouve  quelquefois  démentie parFexpérLence. 
11  y  a  meme  de  grands  Praticiens  qui  ont  re¬ 
marqué  qu’on  avoit  laifie  des  pierres  dans  la 
veftie,  en  fe  fiant  trop  à  ce  principe  général; 
cela  efi  fi  confiant ,  que  quelques  perfonnes 
auxquelles  on  avoit  tiré  de  ces  fortes  de  pier¬ 
res  ,  qui  ont  éprouvé  des  rechutes  ,  &  qui 
ont  été  forcées ,  très-peu  de  tems  après  leur 
guérifon  ,  de  fe  faire  opérer  une  fécondé  foisr 
en  portoient  de  fi  grandes  ,  quelles  ne  pou- 
voient  pas  s’être  formées  clans  l'intervalle  des 
deux  opérations.  Ce  que  l’on  dit  icides  lignes 
équivoques  de  l’unité  de  la  pierre  ,  eft  bien 
prouvé  par  les  Obfervations  de  M.  Warner  v 
qui  a  opéré  des  perfonnes  dans  îefqiieJîësi!  a 
trouvé  plufieurs  pierres  inégales  à  la  fois.. 
L’Auteur  profcrit  au  {fi  avec  une  efpcce  de- 
taifon  L’opération  de  la  taille  dans  ks  fem- 
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mes ,  qui  confiée  dans  une  dilatation  forcée 
de  l’uretre,  fans  y  faire  aucune  inciiion.  Il 
coupe  l’uretre  obliquement  en  haut  vers  le 
côté  droit ,  jufqu’à  environ  la  moitié  de  fa 
longueur  ,  &  il  introduit  après  le  gorgeret. 
Par  ce  moyen  ,  dit  notre  Auteur  ,  la  plaie  eft 
plus  fimpîe  j  &  on  ne  craint  pas  la  rétention 
d’urine  comme  dans  l’autre  opération. 

C’efl  ainli  que  s’annonce  M.  Warner. 
Hardi  fans  être  téméraire  i  ingénieux  fans  es¬ 
prit  fyfrématique ,  toujours  judicieux  ,  tou¬ 
jours  prévoyant  9  il  n’adopte  de  réglés  fures 
que  celles  qui  font  didées  par  l’obfervation , 
par  des  raifonnemens  juffes  &  une  théorie 
lumineufe. 

On  a  joint  à  la  lin  de  ce  volume  quelques 
Obfervations  de  Loëfeke ,  Dodeur  en  Mé¬ 
decine  ?  que  l’on  a  traduites  du  Latin  fur  l’é¬ 
dition  de  Berlin.  On  y  voit  une  formation 
nouvelle  de  la  cavité  glénoïde  de  l’omoplate  > 
qui  fert  à  l’articulation  de  l’humerus  par  un 
effet  fingulîer  de  la  nature  ,  une  membrane 
du  tambour  qui  etoit  double  f  8c  une  artere 
pulmonaire  qui  alloit  fe  décharger  dans  l’aor¬ 
te.  Ces  dernieres  Obfervations  font  peu 
communes  f  8c  accompagnées  de  remarques 
utiles  8c  curieufes. 

Si  le  Tradudeur  fe  fut  contenté  de  rédui¬ 
re  toutes  ces  Obfervations  à  une  petite  bro¬ 
chure  de  30  pages,  il  en  auroit  pu  faire  un 
petit  Ouvrage  eflimable  $  mais  il  a  cherché 
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à  grolTir  le  volume  ,  en  y  incorporant  des 
matières  qui  ont  été  traitées  &  difcutéesdans 
des  Ouvrages  connus.  Telle  efl  la  méthode 
d’extraire  la  catarade  par  M.  Daviel ,  les 
expériences  de  M.  Broffart  fur  les  effets  de 
l’agaric  de  chêne  dans  les  hémorragies  ,  6c 
une  Appendice  touchant  les  effets  éprouvés 
de  la  garance  fur  les  cartilages  6c  les  os  des 
animaux.  On  a  également  ajouté  des  figures 
en  taille-douce ,  dont  les  unes  font  tout-à-fait 
inutiles  ,  6c  les  autres  fi  mal  deffinées  6c  fî 
mal  gravées ,  qu’on  auroit  beaucoup  mieux 
fait  de  fe  difpenfer  de  les  y  mettre.  Au  refie 
nous  ne  concevons  pas  pourquoi  le  même 
Ouvrage  a  paru  fucceffivement  chez  deux 
Libraires  différens  (  Ganeau,  rue  S.  Severin, 
6c  la  veuve  Dhoury  ,  rue  de  la  vieille  Bou¬ 
derie  )  ;  à  l’un  ,  comme  nous  venons  de  le 
dire  ,  on  a  joint  beaucoup  de  chofes  étran¬ 
gères  &  connues  ;  dans  l’autre  on  trouve  deux 
Lettres  auffi  malpenfées  que  mal  écrites,  qui 
ne  portent  aucun  caradere  d’utilité  ,  6c  que 
l’on  auroit  dû  fupprimer.  C’efl  manquer  au 
refped  qu’on.doit  au  Public  ,  que  de  le  jouer 
«de  cette  maniéré  ;  nous  nous  croyons  obli¬ 
gés  de  l’en  inflruire  pour  qu’il  n’en  foit  pas 
la  vidime. 
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DISSERTATION  fur  ÎÆther , 
du  ns  laquelle  on  examine  les  différens 
produits  du  mélange  de  l'efprit  de  vin 
avec  les  acides  minéraux  ;  par  M.  Bail- 
m é  y  Maître  Apothicaire  de  Paris,  A  Pa¬ 
ris  ,  che{  Hériffant ,  Libraire ,  nie  S  Jac¬ 
ques  ,  un  volume  in-i  %  ,  %  liv.  zo  fols . 

Plus  deux  liqueurs  dont  on  veut  faire  le 
mélange  ,  font  composées  de  parties  confti- 
tuantes  de  différente  nature ,  plus  les  combi- 
naifons  résultantes  de  ce  mêlante  préfente-’ 
ront  de  phénomènes  finguliers  ;  tel  eff  précis 
fém.ent  le  cas  de  l’union  de  l’acide  vitriolique 
&  de  l’efprit  de  vin ,  liqueur  fameufe  connue 
.depuis  Frobenius ,  fous  le  nom  d 'œther. 

M.  Baumé  s’eftpropofé  moins  d’examiner 
cette  liqueur  ,  que  les  autres  produits  du  mé¬ 
lange.  On  peut  ranger  ces  produits  fous  deux 
cl  allés  ;  les  liqueurs  qui  accompagnent  l’æ- 
ther  ,  &  les  matières  qui  relient  dans  la  cor¬ 
nue  &  forment  le  réfidu.  Les  premières  font  f 
fuivant  notre  Auteur ,  une  portion  d’efprit  de 
vin  ,  un  efprit  acide  vineux  ,  l’æther  &  une 
portion  d’acide  fuîphureux.Les  produitsdu  ré- 
iidu  font  différentes  liqueurs acidesfulphureu- 
fesjime  huile  douce  légère, uneautrehuilepîus 
pelante,  une  véritable  huile  de  vitriol,  une 
forte  de  foufre,  enfin  une  matière  bitumineufe* 
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La  première  intention  de  M.  Baume  a  été 
d’examiner  cette  derniere  dalle  de  produits  ; 
mais  comme  pour  y  réuffir  il  faut  féparer  les 
premières  liqueurs  ,  il  s’eft  cru  obligé  nom 
feulement  d’indiquer  les  proportions  de  ces 
liqueurs  ^  mais  encore  les  précautions  qu’il 
croit  néceflaires  pour  retirer  de  fon  mélange 
la  plus  grande  quantité  pollible  de  liqueur 
æthérée.  Au  refte  ce  procédé  étoit  déjà  com 
nu  de  M.  Rouelle  ,  qui  l’a  publié  dans  fes 
Cours ,  Sc  M.  Venel  l’a  donné  tout  au  long  à 
l’art.  Æ/forduDidionnaire  encyclopédique* 
Chacun  des  produits  dont  nous  avons  fait 
l’énumération  ,  fait  l’objet  d’autant  d’articles 
différens.  Celui  où  l’on  examine  l’æther  lui* 
même  ,  eft  fans  contredit  le  plus  long  ,  Sc 
contient  beaucoup  d’expériences  fur  cette  li* 
queur  appliquée  au  refroidifTement  des  corps. 
On  en  conclut  que  plus  les  liqueurs  s’évapo¬ 
rent  aifément ,  Sc  plus  elles  impriment  de 
froid  aux  corps  auxquels  elles  font  appliquées. 

La  maniéré  de  retirer  l’huile  de  vitriol 
pure  du  réfidu  bitumineux  où  elle  eft  noyée  , 
eft  fort  facile  ;  elle  confiffe  à  la  laîffer 
filtrer  à  travers  une  bouteille  de  grès  de  fix  à 
huit  pintes ,  Sc  au  bout  de  dix-huit  mois  il  s’en 
trouve  la  quantité  de  quatre  livres  quinze  on* 
ces  de  filtrée.  Elle  eft  dégagée  de  fon  bitume  ; 
on  la  reélifie  ,  Sc  on  s’en  fert  comme  d’autre 
huile  de  vitriol  qui  n’auroit  pas  encore  fervî. 
Les  différentes  liqueurs  acides  perdent  à 
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Tair  leur  odeur  fulphureufe ,  Sc  en  acquerent 
une  approchante  de  celle  du  vinaigre ,  quel¬ 
quefois  de  l’acide  marin ,  &  ne  varient  qu’en 
ce  qu’elles  contiennent  plus  ou  moins  d’acide 
délayé.  Toutes  donnent  avec  les  alkalis  fixes 
un  tartre  vitriolé. 

L’efpece  de  foufrequi  fe  fublime  lorfqu’on 
difhilïe  le  réfidu  ,  n’efl  pas  un  vrai  foufre  , 
fuivant  l’Auteur  ;  c’eft  une  fnbflance  diffo- 
lubie  dans  l’eau  ,  qui  ne  brûle  pas  fur  les 
charbons.  Ceci  nous  paroît  un  paradoxe. 

Enfin  le  bitume  lui-même  n’efî  pas  un  vrai 
bitume  ;  il  donne  à  la  cornue  un  fel  volatil 
&  une  huile  fétide,  quand  on  le  diflille  avec 
un  alkaii  fixe. 

A  la  fuite  de  ce  premier  Ouvrage  on  en 
trouve  un  autre  beaucoup  moins  long ,  qui  ne 
contient  que  le  détail  des  expériences  que 
l’Auteur  a  faites,  danslefquellesila  couru  de 
très-grands  rifques ,  pour  s’affurer  que  Je  mé¬ 
lange  de  l’acide  nitreux  avec  l’efprit  de  vin 
devoitfefairedanslaproportiondetroisparties 
fur  deux ,  &  que  tout  le  fecret  pour  empêcher 
fexplofionquiarriveafTezordinairement,con~ 
fifle  à  donner  à  l’efprit  de  vin  un  mouvement 
de  rotation,  lorfqu’on  y  verfe  l’acide  nitreux. 
N ous  fav ons  queM.  Rouelle  fuit  depuis  long- 
tems  cette  méthode  pour  faire  l’æther  nitreux. 

Comme  l’Auteur  fe  promet  d’étendre  par 
la  fuite  le  peu  d’Obfervations  qu’il  donne 
dans  ce  Traité  ,  nous  renverrons  pour  le 

préfent 
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préfent  à  l’Ouvrage  lui-même  ,  qui  contient 
des  détails  fort  curieux  &  fort  intérefïans. 

Enfin  pour  terminer  fon  Ou v rage,  M.Bau- 
mé  a  ajouté  une  très-courte  expofition  d’un 
appareil  qu’il  imagine  propre  à  fournir  de  Yx- 
ther marin; appareil  qu’une  figure  rend  enco- 
replus  fenfible  quefa  defcription.Ici  l’Auteur 
nefe  diffimule  pas  les  doutes  qu’on  peut  former 
iurîa  production  réellede  cette  efpeced’æther. 

Telle  efl  en  abrégé  la  diflribution  des 
matières  qui  font  le  fujet  de  cette  Differta- 
tion.  M.  Baumé  jufqu’ici  efl  digne  par  fes  ta- 
lens  de  la  reconnoilfance  publique  ,  il  mar¬ 
che  d’expériences  en  expériences  ,  quel¬ 
quefois  il  inflruit  ,  &c  quelquefois  il  inté- 
reffe.  Falloir— il  donc  ternir  un  travail  fi  effi- 
niable  par  des  détails  injurieux  &paffionnés 
contre  un  des  plus  fçavans  Chymifles  de 
l’Europe?  A  quoi  bon  attribuer  à  un  homme 
qui  fait  depuis  long-temsl’admiration  de  tous 
ceux  qui  l’ont  entendu  ,  des  difcours  vuides 
de  fens  ,  dont  les  phrafes  font  fi  mal  liées  * 
que  non-feulement  ils  font  dénués  de  toute 
Vraifemblance  ,  mais  même  que  tout  homme 
fenfé  ne  peut  pas  concevoir  comment  on  a 
pu  laiffer  paffer  à  l’imprefïion  de  pareilles- 
inepties  ?  Nous  fommes  très-perfuadés  que 
M.  Baumé  efl  rempli  de  vénération  pour  le 
Chymifle  qu’il  a  voulu  défigner  dans  fes 
Ecrits ,  &c  qu’on  doit  moins  s’en  prendre  à 
quelques  raifons  particulières ,  qu’à  la  chst* 
Tome  VIII*  O 
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leur  de  la  compofition  qui  l’aura  conduit  au- 
delà  des  égards  qu’on  doit  à  un  confrère  & 
à  un  Savant  refpe&abîe. 

M. Baume  prétend,  pag .  2,,  que.  M.  Pott 
ri  a  eu  d'autre  intention  que  celle  d'exciter 
les  curieux  à  travailler .  La  DifTertation  de 
cet  Auteur,  que  tous  les  Chymiftes  doivent 
connoître ,  préfente  allez  d’expériences  faites 
ou  répétées  par  lui-même  ,  pour  prouver  au 
moins  qu’il  a  donné  fur  cette  matière  un  tra¬ 
yait  très-fuivi ,  &  qu’il  ne  s’eft  pas  contenté 
de  compiler  les  Ouvrages  des  Auteurs.  Nous 
fommes  furpris  que  M.  Baumé  s’exprime  de 
cette  façon  contre  un  Chymifte  aiifTi  célébré 
que  1’eri  M.  Pot t ,  Sc  dont  il  a  tant  emprunté 
pour  fon  Ouvrage. 

Dans  la  lille  des  Auteurs  qui  efl  à  la  tête 
du  volume  ,  dont  pîulieurs ,  pour  être  cités 
dans  la  DifTertation  de  M.  Pott ,  ne  le  font 
pas  comme  ayant  connu  i’æther ,  il  y  a  des 
fautes  de  nomenclature  ,  parmi  lefquelles 
le  nom  d’un  homme  ilîuflre,  dont  l’Ouvrage 
ne  peut  être  inconnu  à  M.  Baumé ,  puifqu’il 
eft  écrit  en  François ,  &  que  l’Auteur  tient 
en  France  un  rang  diftingué  ,  eft  défiguré  ; 
on  lit ,  Snat ,  tandis  que  c’efl  M.  Senac  y 
Premier  Médecin  du  Roi ,  dont  M.  Pott  in¬ 
dique  l’Ouvrage. 

En  décrivant ,  pag .  19 ,  la  maniéré  dont 
l’æther  tapifTe  l’intérieur  de  la  cornue  où  il 
diflille  j  l’Auteur  dit  quV/  forme  des  points 
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en  forme  de  fries  ,  qui  paroijfent  & 
difparoijfent  fuccejjiveinent  ;  ces  idées  con- 
fufes  ont  befoin  certainement  d’une  explica¬ 
tion. 

Dans  une  note  qui  efl  au  bas  de  la  pa°-e 
54  ,  on  lit  que  l’huile  de  vitriol  blanchie  par 
le  nitre ,  8c  re&ifiée  ,  n’eft  pas  pure ,  parce 
quelle  ne  laijfe  jamais  précipiter  entièrement 
la  bafe  alkaline  de  ce  fel.ll  nous  femble  qu’il 
ne  devroit  point  y  avoir  de  précipité,  8c  qu’il 
fuffiroit  pour  rectifier  cette  huile  de  vitriol, 
de  la  diftiller ,  parce  que  le  tartre  vitriolé  qui 
fe  forme  par  l’union  de  l’acide  vitriolique  à 
la  bafe  du  nitre ,  ne  peut  pas  monter  dans  la 
diftiîlation. 

On  imagine  difficilement  comment  p.  5  5, 
line  liqueur  extrêmement  acide ,  chargée  du 
cinquième  au  moins  de  fon  poids  d’huile  de 
vitriol ,  a  pu  le  filtrer  au  travers  du  papier 
gris ,  fans  brûler  8c  crever  ce  papier. 

Quoi  qu’il  en  foit  des  remarques  que  nous 
avons  faites  au  fujet  de  cet  Ouvrage  ,  on  ne 
peut  difconvenirqu’il  ne  contienne  de  bonnes 
chofes ,  8c  que  l’Auteur  n’ait  eu  le  talent  de 
bien  afîortir  fes  expériences  à  celles  que  M. 
Pott  8c  quelques  Phyficiens  Anglois  ont 
déjà  faites  fur  cette  matière. 
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OBSERVATION 

Sur  une  hydro-phobie  communiquée  par  l'at i- 
mofphere  ,*  par  M.  LEBEAU  ,  Doâeur 
en  Médecine  de  la  F  acuité  de  Montpellier  f 
au  Pont-Beauvoifin. 

La  négligence  du  Public  à  inhumer  avant 
îaputréfadion  les  cadavresdes  animauxmorts 
de  la  rage ,  ne  fcauroit  être  trop  blâmée  ,  & 
m’engage  à  communiquer  cette  Qbfervation* 
qui  prouve  d’ailleurs  que  ce  levain  ne  meurt 
point  avec  l’animal ,  <3t  peut  acquérir  par  un 
mouvement  inteftin  un  dégré  d’acrimonie 
affez  volatil  pour  infe&er  l’air. 

Il  y  a  quelques  années  qu’un  chien  bient 
reconnu  enragé  ,  fut  tué  à  un  quart  de  lieue 
de  Bourgoin  ,  <5c  jetté  dans  un  réfervoir  quit 
fervoit  à  un  moulin;  après  quelques  jours  lai 
putréfa&ion  ayant  élevé  le  cadavre  fur  l’eau 
il  fut  dirigé  par  le  courant  jufques  dans  les 
tuyaux.  Le  Meunier  prit  une  perche  pour 
les  dégager  ;  il  créva  le  ventre  de  l’ani-* 
mal ,  qui  répandit  fur  le  champ  une  puanteur 
fi  forte  &  fi  mal  faifante ,  que  ce  pauvre  mal* 
heureux  fut  fix  jours  après  furpris  d’une  hy«* 
drophobie  cruelle  dont  il  mourut. 
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DESCRIPTION 

D'une  maladie  finguliere  ,  analogue  à  celle 
que  M.  Petit  y  Docteur  en  Médecine  y  a 
décrite  dans  le  Journal  de  Janvier  de  cette 
année  ;  par  M.  HUOJV  DE  MAXEY  , 
Chirurgien  à  V aucouleurs . 

UnTilferand  réiidant  à  un  village  diflant 
d’une  lieue  de  cette  V  ille ,  âgé  d’environ  qua¬ 
rante-cinq  ans  ,  d’une  conflitution  ro- 
bufte  ,  jouiffant  d’une  allez  bonne  fanté , 
eftfujet,  depuis  près  de  dix  ans,  à  avoir 
la  peau  élevée  par  des  tumeurs  très-conlidé- 
râbles  ,  qui  naiiTent  fur  toute  la  furface  de 
fon  corps ,  à  l’exclulion  des  jambes ,  du  vifa- 
ge  ,  &  des  parties  génitales. 

Ces  tumeurs  commencent  par  de  petites 
duretés  de  la  grolTeur  d’un  pois  ,  fans  chaleur 
ni  rougeur  ;  elles  croilfent  infenhblement,  ce 
qui  fait  qu’elles  ne  caufent  point  de  douleur. 

Suand  elles  font  parvenues  à  leur  état ,  les 
us  petites  font  de  la  grolTeur  d’une  noix. 
Elles  ne  changent  point  la  couleur  de  la  peau, 
Sc  ne  caufent  que  peu  ou  point  de  douleur. 
Le  malade  n’ell  prefque  jamais  fans  avoir 
quelques-unes  de  ces  tumeurs;  elles  font  quel¬ 
quefois  au  nombre  de  quinze,  vingt  ou  trente, 
plus  ou  moins.  Leur  marche  eft  fi  lente 
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qu’elles  font  plus  de  trois  femaines  pour  par» 
courir  tous  leurs  périodes.  Je  ne  me  fuis  ja~ 
mais  apperçu  qu’elles  euffent  caufé  au  malade 
le  moindre  accès  de  fièvre.  Elles  ne  le  gênent 
point  pour  le  travail ,  l’appétit  elt  bon  ,  la 
digeflion  fe  fait  bien  &  toutes  les  fondions  ;  ; 
fon  embonpoint  eft  aufli  bon  qu’il  doit  l’être 
pour  un  homme  de  fon  état. 

L’abfence  des  fymptdmes  accidentels  qui 
fe  rericontrcnt  dans  la  maladie  obferveé  par 
M.  Petit  ,  peut  être  caufée  par  les  progrès 
moins  rapides  de  celle-ci ,  ou  dépendent  du 
plus  ou  du  moins  d’altération  de  la  limphe. 

Cet  homme  regarde  fa  maladie  d’un  œil 
très-indifférent,  ce  qui  efl  caufe  qu’il  n’a.ten- 
té  a  •  cun  remede  pour  fa  guérifon. 

XSXtŒBSIUSBBBSBBS&BSBSBÊMB 

OBSERVATION 

Sur  une  hyàropifie  guérie  parle  vomijjement  ; 
par  M .  PINOT ,  Docleur  en  Médecine  de 
Montpellier y  Médecin  du  Roi  à  Bourbon - 
Lancy>  Intendant  des  Eaux  en  furvivance ? 
&  Correfpondant  de  t  Académie  de  Dijon » 

Il  y  a  quelque  tems  que  je  fus  appeîlé  chez 
M.  de  Chaljemeux,  dans  la  province  du  Ni- 
yernois.  Ce  malade,  âgé  de  foixante  ans,étoit 
fujet  à  un  bubonocelle  qu’il  avoit  l’habitude 
de  réduire  lui-même.  Lors  de  ma  premiers 
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vilîte,  il  étoit  leucophlegmatiquefa  prochai¬ 
nement  menacé  d’hydropifie  afcite .  Je  pref- 
crivis  tous  les  remedes  ulités  en  pareil  cas  , 
&  un  régime  approprié  ,  cela  n’empêcha 
point  un  épanchement  dans  la  capacité,  qui 
fit  un  progrès  fi  rapide  dans  Fefpace  de  trois 
femaines,  quil  étoit  facile  de  juger  que  l’ab¬ 
domen  contenoit  plus  de  vingt  pintes  d’eau  > 
mefure  de  Paris. 

Les  pieds ,  les  jambes ,  les  cüifles ,  les  lom¬ 
bes  ,  le  fcrotum  ,  les  mains  ,  le  vifage ,  tout 
le  corps  étoient  dans  un  état  affreux  d’en¬ 
flure  ;  il  ne  reifoit  plus  que  très-peu  d’appé¬ 
tit  au  malade;  il  étoit  dévoré  d’une  foif brû¬ 
lante  ;  il  rendoit  peu  d’urine  ,  quoiqu’il  bût 
beaucoup  d’une  tifane  rafraîchiffante  apéri- 
tive  ;  il  n’alloit  à  la  garde-robe  que  par  arti¬ 
fice  ;  &  cette  maladie  s’étoit  infenfiblement 
déclarée  depuis  plufleurs  mois  ,  fans  que  le 
malade  y  eût  jamais  donné  occafion  par  au¬ 
cune  forte  d’excès.  Il  étoit  feulement  fujet 
depuis  long-tems  à  quelques  accès  d’oppref- 
lion  aflhmatique  ,  qui  fe  terminoientpar  une 
copieufe  expeèloration. 

Je  confeillaijdans  une  fituation  fïfècheufe, 
la  paracentefe  ;  le  malade  la  refufa  ,  &  tous 
autres  remedes,  préférant ,  difoit-il ,  la  mort 
à  une  opération  qui  ne  feroit  que  prolonger 
fes  fouffrances. 

M.  Befancon ,  Chirurgien  de  la  ville  de 
Lufy  ,  <$c  moi ,  l’abandonnâmes ,  phyfique- 
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ment  certains ,  nous  fembloit-il ,  qu’avant 
huit  jours  nous  apprendrions  fa  mort. 

Il  en  arriva  tout  autrement;  deux  jours 
s’étoient  à  peine  écoulés  depuis  notre  dé¬ 
part,  que  nous  fûmes  mandés  de  nous  ren¬ 
dre  en  diligence  auprès  du  malade,  qui  éprou- 
voitde  grandes  douleurs,  avec  un  vomilfe- 
ment  d’eau  qui  inondoit  Ion  appartement. 

M.  Befançon  arriva  le  même  jour,  &  je  le 
trouvai  le  lendemain  occupé  à  finir  un  tra¬ 
vail  qui  duroit  depuis  plus  de  quinze  heures, 
pour  réduire  l’hernie  du  malade,  que  le  Chi¬ 
rurgien  avoit  très-bien  jugé  être  la  caufe  des 
douleurs  6c  du  vomifiTement. 

A  peine  cette  réduction  fût-elle  finie ,  que 
le  malade  fe  trouva  dans  un  cùlme  admirable , 
6c  guéri  de  fon  hydropifie ,  de  maniéré  que 
le  ventre  étoit  très-plat ,  6c  tout  le  corps  ref- 
fembloit  à  un  fquélette  recouvert,  d’une  peau 
ridée. 

Dans  î’efpace  de  deux  mois  il  reprit  de 
l’embonpoint ,  6c  recouvra  une  très-bonne 
fianté  à  l’aide  d’un  régime  laiteux,  6c  de  quel¬ 
ques  prifes  d’opiat  ftomachique  6c  apéri¬ 
tif,  entremêlées  des  plus  doux  hydrago- 
gues.  Il  a  vécu  plus  de  trois  années,  fans  ma¬ 
ladies  ni  incommodités  qui  eufient  rapport  à 
celle  dont  nous  venons  de  donner  Thilloire. 

Il  fe  trouva  très-mal  unDimanche  àlaMelfe, 
où  il  chantoit  au  lutrin  ,  6c  mourut  fans 
connoiffance  dans  l’efpace  de  deux  heures. 
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3  e  n’ai  pu  fçavoir  la  caufe  de  cette  mort  Su¬ 
bite,  n’en  ayant  été  informé  que  bien  du  tems 
après  fon  arrivée ,  &  par  des  gens  incapables 
de  faire  aucunes  obfervations  à  ce  fujet. 

L’hydropifie  afcite  étant  une  maladie  com¬ 
munément  incurable  ,  il  n’y  auroit  point  de 
rifque  à  faire  vomir  fouvent ,  consécutive¬ 
ment  &  avec  violence ,  Sc  à  donner  la  pré¬ 
férence  à  cette  évacuation,  fur  celles  des 
urines  &  du  ventre ,  qui  font  prefque  tou¬ 
jours  fans  efficacité. 

Ce  feroit  Suivre  à  la  lettre  le  confeil  de 
Boerhaave  dans  fon  1145  Aphorifme  :  Sed 
fortia  dari  ficcpè  repeti  ,  &  fine  longâ  mord 
intermediâ  fie  mutuo  excipere  debent  (  eme - 
tica.  ) 

i°  Dans  tous  les  cas  de  bouffilfures  ou 
d’obflruéHonsnaiffiantes,  l’émétique  feroit  un 
bon  remede  pour  prévenir  l’hydropilie  ;  puif- 
que  dans  l’Obfervation  rapportée  ,  toute  la 
férofité  des  extrémités  du  fcrotum  Sc  de  la 
circonférence  s’eft  rendue  à  l’eftomac  ,  & 
«a  été  vomie  :  ce  qui  avoit  été  remarqué 
depuis  long-tems  par  le  fage  Sydenham ,  Sui¬ 
vant  qu’il  s’en  explique  à  la  page  77  de  fa 
Diffiertation  fur  î’hydropilie,  &  qui  efl  con¬ 
firmée  par  l’Obfervation  de  Notta,  rappor¬ 
tée  au  premier  volume  de  l’Hiftoire  des  ma¬ 
ladies  hépathiques  de  M.  Bianchi. 

a°  L’opération  de  la  paracentefe  (  qu’il 
eft  rare  de  pouvoir  placer  avec  les  conditions 
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exigées  par  les  Auteurs  qui  en  font  partifans  ) 
doit ,  pour  ainfi  dire,  tomber  dans  l’oubli  ,  & 
pour  les  raifons  qui  en  font  rapportées  par 
?  Auteur  cité  (Sydenham), &  parce  qu’ellene 
peut  évacuer  toutes  les  eaux  des  hydropiques  : 
maisparticuliérement  parce  qu’il  eftdémontré 
parnotreObfervationqti’iîexiftedesilfiies(^) 

de  l’abdomen  à  l’eftomac  &  aux  inteflins  9 
par  où  elles  font  tranfmifes  dans  ces  capacités 
pour  être  évacuées.  Les  incrédules  peuvent 
lire  à  ce  fujet  laréponfe  que  leur  fait  Syden¬ 
ham  d’après  Hyppocrate ,  s’ils  nient  ce  fait , 
parce  qu’ils  ne  connoilfent  point  ces  ilfues. 

Eft-il  bien  vrai  que  l’alfujettilfement  au 
bubonoceîle  foitun  obflacle  qui  doive  tou¬ 
jours  empêcher  qu’on  ne  procure  le  vomifïe- 
ment  à  ceux  chez  qui  il  eft  indiqué  d’ailleurs. 

Le  mouvement  inverfe  de  Feflomac  ,  qui 
entraîne  à  la  même  détermination  celui  des 
boyaux ,  fk  la  prefflon  des  mufcles  abdomi¬ 
naux,  du  diaphragme  quife  fait  dans  le  vomif- 
fement  de  bas  en  haut ,  ne  devroient-ils  pas 
au  contraire  concourir  à  une  rédu&ion  plus 
aifée?On  entend  que  ce  mouvement  doit  être 
ménagé ,  &  qu’il  faut  avoir  égard  à  ce  qu’il 
n’y  ait  ni  inflammation  ni  obftacles  infur- 
montables  ,  &  que  la  main  habile  d’un  Chi¬ 
rurgien  doit  coopérer  à  cet  ouvrage. 

(à)  Cette  évacuation,  félon  toutes  les  apparences, 
s’eft  faite  par  ie  moyen  du  tilTu  cellulaire  :  il  efï  inu¬ 
tile  de  chercher  d'autres  iflues  qu’on  ne  connoît  pas» 
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Guérie  par  le  quinquina  ;  par  M.  VAR~ 
NIER  ,  Docteur  en  Médecine  de  l'Univer~ 
Jité  de  Montpellier ,  de  la  Société  Royale 
des  Sciences ,  &  de  la  Société  littéraire  de 
Châlons-fur-Marne . 

Le  4  d’Août  de  l’année  1757,  le  nommé 
Dumont ,  Cuifinier  de  Meilleurs  les  Doâri- 
naires  du  College  de  Vitry ,  fut  faifi  vers 
midi  d’un  friflon  ,  Sc  après  d’une  fièvre  vio-» 
lente  ;  il  n’appella  pas  de  fecours  ce  jour- 
là  ,  ne  fe  croyant  attaqué  que  d’une  fièvre 
tierce  ;  vers  minuit  il  fut  réveillé  par  les  dou¬ 
leurs  les  plus  vives  &  les  plus  cuifantes  aux 
parties  naturelles  (  la  verge  Sc  le  ferotum  ) 
qui ,  en  quelques  heures ,  fe  font  enflammés 
Sc  gonflés  extraordinairement.  Au  point  du 
jour  ,  il  envoya  chercher  fon  Chirurgien  , 
M.  Dufrainay,  qui  le  faigna  amplement  Sc 
brufquement  au  moins  quatre  fois  ce  jour- 
là  ,  deuxieme  de  fa  maladie ,  lui  preferivit 
une  diete  exaéle  ,  de  la  tifane  nitrée  ,  Sc  lui 
appliqua  des  cataplafmes  de  mie  de  pain  „ 
de  lait  Sc  de  fain-doux.  Ce  malade  m’en¬ 
voya  chercher,  avec  fon  Chirurgien ,  le  len¬ 
demain  Dimanche  ,  à  dix  heures  du  matin  ; 
je  lui  trouvai  une  grande  fièvre,  le  pouls  fort 
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dur,  fe  plaignant  beaucoup  de  douleurs  cuî- 
fautes  aux  parties.  Le  fcrotum  étoit  dur 
comme  du  bois ,  gros  comme  une  tête  d’en¬ 
fant  ;  je  remarquai  à  la  verge  ,  vers  le  pré¬ 
puce  Ôc  fous  l’uretre  ,  à  proportion  ôc  à  dif¬ 
férons  endroits ,  des  taches  livides  ôc  quel¬ 
ques  phliétaines  bleuâtres ,  faillantes  en  de¬ 
hors  Ôc  remplies  d’un  ichor  roulfâtre.  Je  fus 
très-furpris  d’un  pareil  défordre  en  fi  peu  de 
tems.  On  le  faigna  encore  deux  fois  ce  jour- 
là;  on  fit  quelques  mouchetures  avec  la  lan¬ 
cette  fur  les  parties  enflammées ,  ôc  particu¬ 
liérement  fur  les  phli&aines  ;  on  fit  de  plus 
prendre  un  lavement  émollient  au  malade  ; 
3e  foir  tout  étoit  déjà  tout  noir.  Le  Lundi 
on  le  purgea  avec  la  caffe ,  Ôcc.  en  deux 
verres  ;  on  lui  fit  beaucoup  de  fcarifi cations, 
Sc  on  appliqua  fur  les  parties  foufïrantes  un 
cataplafme  de  fleurs  de  mélilot ,  de  camo¬ 
mille  Ôc  de  quinquina ,  le  tout  bouilli  dans 
le  gros  vin, avec  addition  d’un  peu  de  graille 
de  porc  pour  empêcher  le  trop  prompt  def- 
féchement.  Le  Mardi  matin  nous  frimes  très- 
vivement  frappés ,  en  entrant  dans  la  cham¬ 
bre  ,  de  l’odeur  cadavéreufe  qui  y  étoit  ré¬ 
pandue.  Examen  fait  des  parties ,  nous  les 
trouvâmes  dans  l’état  le  plus  affreux  de  gan¬ 
grené  Ôc  de  pourriture  ;  nous  avions  peine 
à  foutenir  l’odeur  fétide  qui  en  exhaloit  :  les 
fcarifications  furent  multipliées  par-tout  où 
il  le  falloit  ;  ôc  pour  empêcher  le  progrès , 
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èc  féparer  le  mort  du  vif,  outre  le  catapîaf- 
me  ci-deffus  ,  je  prefcrivis  les  apozêmes  de 
quinquina  pour  boiffon  ,  &  à  chaque  pan- 
fement  on  lavoit  les  parties  affeétées  avec 
la  décoélion  de  quinquina  dans  le  vin  ,  avec 
addition  d’eau-de-vie  camphrée  ,  comme  les 
meilleurs  remedes  &  les  plus  fûrs  anti-fep- 
tiques  que  nous  connoiffions. 

Le  Mercredi  matin  il  fe  détacha  quelques 
lambeaux  pourris.  Ce  qui  nous  raffuroit  pour¬ 
tant  du  côté  de  la  vie  du  fujet  ,  c’efl  que 
les  décodions  ci-deffus  &  le  cataplafme  lui 
caufoient  des  cuiffons  dont  il  fe  plaignoif 
fort. 

Le  Jeudi  matin  tout  le  refie  de  la  peau 
du  ferotum  &  du  deffous  de  la  verge  tomba 
avec  le  cataplafme ,  le  deffus  du  prépuce  s’en¬ 
leva  avec  facilité  ,  8c  le  tout  d’une  puanteur 
exceffive  ;  le  deffous  refiant  encore  livide  , 
le  foir  il  parut  d’une  grande  fenfîbilité.  Le 
Vendredi  matin  la  peau  livide  qui  refloit 
tomba  avec  le  cataplafme  ,  &  nous  fit  voir 
ce  qu’elle  couvroit  d’un  rouge  vif  8c  d’une 
fenfîbilité  fi  exquife  ,  que  le  malade  eut  peine 
à  fupporter  toutes  ces  lotions.  L’odeur  ca~ 
davéreufe  prefque  difîipée  nous  donna  Heu 
d’efpérer  ;  la  fièvre  fe  calma  :  naus  tempé¬ 
râmes  la  vivacité  des  fomentations,  mais  nous 
lui  confeillâmes  fort  la  continuation  des  apo¬ 
zêmes  de  quinquina,  la  diette  rigoureufe  de  fix 
bouillons  en  24  heures.  Le  malade  n’a  bu  que 
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cinq  à  fi  pintes  defdits  apozêmes ,  dans  cha¬ 
cun  defquels  il  entroit  dix  gros  de  quinquina, 
le  nitre  &  la  réglifTe  ;  peu-à-peu  le  gonfle¬ 
ment  fe  diffipa  &  fit  évanouir  le  danger» 
On  a  été  obligé  d'appliquer  quelquefois  la 
pierre  infernale  ;  enfin  le  malade  a  été  près 
de  fix  femaines  dans  fon  lit ,  pendant  les¬ 
quelles  la  peau  s’eft  régénérée  infenfîble- 
ment.  Quelques  circonfiances  de  retours  de 
fièvres  ,  &c.  ont  obligé  de  le  purger  plu- 
fieurs  fois. 

Cette  Obfervation  fait  voir  bien  claire¬ 
ment  la  vertu  admirable  du  quinquina  contre 
la  gangrené  ,  tant  en  boiffon  qu’en  fomen¬ 
tation  ;  fa  déco&ion  dans  le  vin  ,  animée 
de  la  diffolution  de  camphre  dans  îefprit 
de  vin,  fait  le  plus  grand  anti-feptique  que 
la  faine  Chirurgie  puiffe  employer. 

J’ai  traité  il  y  a  deux  ans  une  jeune  Dame , 
qu’on  avoit  été  obligé  d’accoucher  de  force 
avec  les  crochets ,  qui  après  fa  couche  fouf- 
froit  extraordinairement  des  parties ,  &  dans 
laquelle  ,  dès  le  lendemain  ,  l’odeur  de 
pourriture  fe  faifoit  appercevoir  ,  qui  a  été 
parfaitement  guérie  en  peu  de  tems  par  la 
diete  rigoureufe&  la  boiffon  de  quinquina; 
ce  qu’il  y  eût  de  fingulier ,  c’efl  qu’il  tomba 
des  lambeaux  pourris  que  la  vertu  du  quin¬ 
quina  avoit  apparemment  féparés  du  vif» 
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OBSERVATION 

Sur  quelques  maladies  peu  communes  ;  par 
M.  THIERY  ,  Docteur- Régent  de  la  Fa¬ 
culté  de  Médecine  de  Paris . 

Un  homme  âgé  cle  40  ans  r  de  taille  quar- 
rée  ,  d’un  tempérament  phlegmatique  8c 
bilieux ,  après  avoir  fait  pîufieurs  voyages  de 
Madrid  à  Paris  ,  av oit  acquis  un  embonpoint 
exceiïif  par  un  long  féjour  à  Bayonne  ,  où  % 
fans  aucune  forte  d'exercice ,  il  palfoit  la  plus 
grande  partie  du  tems  à  table.  Il  revint  à 
Paris  en  polie  à  cheval ,  non  fans  beaucoup 
de  fatigue  ;  8c  au  moment  de  fon  arrivée  ,  le 
16  Odobre  1755  ,  il  tomba  malade  d'une 
fièvre  manifeflement  putride.  Pavois  appris  ^ 
en  le  traitant  en  pîufieurs  occafions  ,  com« 
bien  cet  homme  ,  quoique  robuffe  8c  dur  au 
travail ,  perdoitaifémentfesforcesàla  moin« 
dre  maladie  8c  par  les  faignées.  Je  les  ména¬ 
geai  donc  dans  celle-ci  ;  je  n’en  fis  que  deux 
ou  trois  même  fort  petites ,  8c  uniquement 
pour  donner  lieu  à  l’émétique  8c  aux  autres 
remèdes.  Bientôt  je  m’apperçus  que  ce  qui 
n’étoit  d’abord  que  précaution  fage  ,  deve- 
noit  nécelhté  ,  8c  que  les  faignées  étoiene 
abfolument  impraticables  par  la  foibleffe  do 
pouls  8c  l’abattement  extraordinaire  des 
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forces.  Je  me  tournai  du  côté  des  purgatifs 
combinés  avec  les  antiputrides  ;  je  les  en- 
tremêlois  de  cordiaux, parmi lefqueîs  l’elixir 
de  propriété  tenoit  la  première  place,  8c  étoit 
employé  en  grande  dofe  ,  même  au  plus  fort 
de  la  fièvre.  Ce  traitement ,  quoique  fingu- 
lier  dans  un  tempérament  qui  paroiffoit 
athlétique ,  réuiïit  fans  me  furprendre  ;  l’ha¬ 
bileté  dans  notre  art  confinant  ,  ce  me  fem- 
ble ,  a  bien  faifir  toutes  les  cir confiances 
d’une  maladie  ,  &  à  ne  fuivre  dans  la  cura¬ 
tion  des  méthodes  tellement  générales,  qu’el¬ 
les  ne  foient  continuellement  appropriées  au 
cas  particulier  de  chaque  fujet ,  &  rendues 
pour  ainfi  dire  individuelles .  Les  évacua-, 
tion  du  bas-ventre  étoient  foutenues  tous 
les  jours  chez  notre  malade  ;  elles  furent  pro- 
digieufes  par  la  quantité  :  le  cours  des  uri¬ 
nes  fuprimé  dans  les  commencement  fe 
rétabliffoit  peu-à-peu  ;  un  fentiment  de  pe- 
fanteur  &  de  douleur  dans  la  région  ombi¬ 
licale  fe  diflfipoit  infenfiblement ,  ainfi  que 
la  foibleffe  ,  la  lafïïtude  ,  &  tous  les  acci- 
dens  :  nous  gagnons  le  14  novembre  8c 
le  malade  eft  abfoîument  fans  fièvre.  On 
vient  aux  alimens ,  qu’on  ne  donne  à  notre 
convalefcent  qu’en  quantité  8c  qualité  con¬ 
venables:  cependant  peu  de  jours  après  il 
fe  plaint  d’un  fentiment  de  plénitude ,  de 
dégoût  ,  de  naufées  ,  8c  fe  trouve  fi  fati¬ 
gué  8c  fi  foible  qu’il  efi  obligé  de  fe  ré- 
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mettre  au  lit.  Je  prefcris  auffi-tôt  un  vo¬ 
mitif ,  puis  un  purgatif  ,  &  de  fuite  un 
apozême  à  prendre  tous  les  matins  ,  fait 
avec  les  racines  d’aulnée  ,  de  ferpentaire 
de  Virginie  ôc  de  contrayerva.  Le  malade 
fe  trouve  mieux  ;  il  demande  de  la  nourri¬ 
ture  ,  dont  011  le  fait  ufer  avec  encore  plus 
de  précaution  que  ci-devant ,  &  qu’on  fait 
précéder  à  chaque  fois  de  felixir  de  propriété 
dans  une  infufion  de  fleurs  de  camomille. 
Au  bout  de  iix  jours  la  même  fcene  fe  re¬ 
nouvelle  :  naufées  ,  vomifi'emens ,  anxiétés 
produite*  par  une  abondance  de  vents;  lafîi- 
tude  ,  foibleffe  extrême  ,  pefanteur  de  tête. 
En  conféquence  ,  je  vins  aux  purgatifs,  mê¬ 
lés  avec  les  antiputrides  :  craignant  pour  lors 
qu’un  refie  de  levain  fébrile  ne  fût  la  fource 
cachée  d’où  fe  renouvelloient  tous  ces  ac- 
cidens  ,  je  prefcrivis  un  vin  de  quinquina, 
avec  les  Homachiques&:  les  amers;  &  com¬ 
me  la  conflipation  du  ventre  fembîoit  être 
le  fymptôme  avant-coureur  de  tous  les  au¬ 
tres,  je  fis  répéter plufieurs  fois  dans  la  jour¬ 
née  l’ufage  de  pilluîes  compofées  d’aloës  , 
de  myrrhe  ,  de  rhubarbe  ,  de  favon  &r  de 
baume  du  Pérou  :  j’ordonnai  au  furplus  que 
le  convalefcent  fortît  du  lit ,  qu’il  elfayât 
de  faire  quelques  tours  dans  fa  chambre  , 
qu’il  évitât  l’excès  de  fommeil  auquel  il  fe 
fentoit  très-difpofé  ,  &cc.  infiftanr  principa¬ 
lement  fur  la  nourriture ,  qu’il  ne  dévoie 
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prendre  que  quand  il  fe  fentiroit  preiïe  de 
la  faim  ;  qu’il  refiât  fur  fan  appétit ,  8c  qu’au 
moindre  fentiment  de  plénitude  ou  de  pe~ 
fanteur,  il  eût  recours  à  quelques  cuillerées 
de  bon  vin  ,  ou  à  un  peu  de  café.  Tout 
cela  fut  affez  fidèlement  exécuté ,  &  pendant 
huit  à  dix  jours  les  chofes  parurent  prendre 
le  tour  le  plus  favorable.  Cependant  une  pe» 
fanteur  de  tête  à  la  moyenne  partie  du  front, 
dont  le  malade  n’avoit  jamais  été  bien  quitte , 
reparut  avec  plus  de  violence  ,  ainfi  que 
les  autres  accidens.  Il  s’y  joignit  un  délire 
obficur  d’idées  trilles  &  noires  ,  des  vo~ 
miffemens  de  matières  tantôt  vertes  8c  tan¬ 
tôt  noirâtres.  Le  vifage  étoit  plombé  ,  8c 
avoit  je  ne  fcais  quoi  de  lînifLre  ;  les  yeux 
étoient  éteints  ;  le  pouls  ,  qui  avoit  été  très- 
lent  depuis  le  14  de  la  maladie  aiguë  ,  le  fut 
pour  lors  bien  davantage  ;  cet  homme  avoit 
à  peine  la  force  d’articuler  avec  une  lenteur 
extrême  quelques  paroles,  pour  exprimer  fon 
défefpoir  ,  &c  la  perfuafion  où  il  étoit  qu’il 
aîloit  mourir.  De  nouveaux  accidens,  fi  gra¬ 
ves  par  eux-mêmes  &  plus  encore  par  les 
circonllances ,  me  déterminèrent  à  employer 
de  nouveaux  fecours.  Quoique  les  évacua¬ 
tions  par  les  felîes  ,  toutes  épailfes ,  humo¬ 
rales  ,  bilieufes ,  allalfent ,  depuis  le  1 6  d’Oc- 
tobre  jufqu’au  commencement  de  Décem¬ 
bre  ,  a  plus  de  cent  livres  ,  par  l’ évaluation 
la  plus  médiocre  que  j’en  avois  faite ,  je  ré- 
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foîus  d’en  procurer  encore  de  nouvelles  par 
le  mercure  doux  uni  à  d’autres  remedes  , 
pourpafTer  enfuite  à  l’ufage  du  vin  fuivant: 

#  Radie.  Helleb.  nig.  §  {?  enuî. 
campan.  3  vj  cinnamom.  3  iij 
contrayerv.  3  ij  digérant,  in 
vini  alb.  generof!  tb  iij  per 
horas  xîviij.  Cola  £  a .8c 
folv.  tartar.  martial,  folubiî» 


ErFe&ivement  la  pefanteur  de  tête  &  îe 
délire  furent  emportés  en  peu  de  jours  : 
le  malade  ,  qui  fe  trouvoit  mieux  qu’il  ne  IV 
voit  été  depuis  long-tems  ,  commençoit  à 
efpérer  fa  guérifon.  Malgré  ce  changement 
heureux,  îe  vomilfement  reparoiffoit  de  tems 
à  autre ,  &  fut  pour  lors  accompagné  d’une 
douleur  à  la  région  du  foie  Sc  de  î’eflomac  : 
il  s’y  joignoit  une  jauniffe  légère, qui  n’étoit 
pas  continuelle  ,  &c  dont  les  retours  étoient 
aulTi  fréquens  qu’irréguliers.  Le  malade  étoit 
privé  d’alimens  folides  depuis  ii  à  1 5  jours; 
fa  foiblefTe  ne  lui  permettoit  plus  de  fortir 
du  lit ,  rien  ne  fembloit  ranimer  les  forces. 
Je  le  iis  voir  à  plufïeurs  de  mes  confrères  r 
qui  propoferent  différens  remedes  qu’on  em¬ 
ploya  fans  fuccès  apparent.  Un  bruit  fe  ré- 
pandoit  pour  lors  que  cet  homme  avoit  et© 
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empoifonné  ,  bruit  fondé  ,  fans  doute  ,  fur 
îa  fingularité  d’une  maladie  fi  rebelle,  & 
aidé  peut-être  de  la  confiance  au  Médecin* 
qu’on  fçavoit  d’ailleurss’être  donné  bien  des 
foins  dans  tout  ce  traitement.  Quoi  qu’il  en 
foit ,  on  ne  put  conftater  aucun  fait ,  relati¬ 
vement  à  ces  foupcons.  Cependant  pour  ne 
rien  négliger  de  ce  qui  pouvoit  aflurer  une 
guérifon  commençante  ,  je  ne  les  méprifai 
pas  tout-à-fait.  Me  rappellant  alors  l’hiftoire 
de  îa  maladie ,  il  me  parut  que  fi  cet  homme 
avoit  pris  par  mégarde,  ou  autrement ,  quel¬ 
que  poifon  ,  ce  devoit  être  principalement 
quelque  préparation  de  Saturne.  Dans  cette 
idée  je  voulus  effayer  d’un  mélange  d’huile 
d’amandes  douces  ,  de  manne  ,  de  térében¬ 
thine  &c  autres  fubftances  qui  convenoient 
également  à  tout.  Dès  le  lendemain  le  ma¬ 
lade  parut  mieux.  Les  douleurs  de  ventre  , 
la  conflipation  ,  la  lalfitude  fe  difîlperent: 
je  continuai  l’ufage  de  la  térébenthine  fous 
une  autre  forme.  Les  urines  ,  qui  précédem¬ 
ment  couîoient  avec  peine, malgré  les  re mé¬ 
fiés  convenables,  charierent  pour  la  première 
fois  un  dépôt  muqueux  fort  abondant  ;  le 
pouls  acquéroit  une  fréquence  plus  naturelle; 
les  vomifiemens  étoient  plus  rares  ,  de  qua¬ 
lité  moins  mauvaife  ,  ils  cédoient  aifément 
à  une  potion  calmante  &  appropriée  ;  le 
corps ,  qui ,  dans  une  maladie  fi  longue ,  pa- 
roiffoit  avoir  perdu  à  peine  quelque  chofe. 
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de  fa  plénitude  ,  commençoit  depuis  quel¬ 
ques  jours  à  s’exténuer;  tout  fembloit  fe 
difpofer  à  une  heureufe  guérifon.  En  effet, 
le  lixiéme  jour  de  l’ufage  de  la  térében¬ 
thine,  &c.  qui  étoitle  premier  Janvier  175^, 
le  malade  ,  d’un  air  gai  &  avec  une  vivacité 
dans  les  yeux  &  dans  la  parole  ,  qu’on  ne 
lui  av oit  point  encore  vue,  affuroit  à  fon 
Médecin  qu’il  fe  fentoit  intérieurement  re¬ 
vivre  &  qu’il  étoit  guéri.  Il  prit  enfuite  les 
eaux  ae  Vichi ,  aiguifées  de  différentes  ma¬ 
nières  8c  entre-melees  de  purgatifs.  Le  ventre 
continuoit  d’être  libre  ,  les  vomiffemens 
s’éloignoient  de  plus  en  plus  ;  mais  cette 
convaîefcence  ,  quoiqu’enfin  heureufe,  fut 
bien  longue.  Le  malade  employa  trois  le— 
maines  à  effayer  de  fe  tenir  debout  dans  fa 
chambre  ,  &  a  ufer  des  alimens  les  plus 
légers.  Il  fut  près  d’un  mois  à  s’affermir  dans 
tes  tentatives  de  monter  &  de  defeendre 
les  efcaliers ,  &  de  foutenir  dans  une  voi¬ 
ture  la  préfenye  des  différens  objets.  A  la 
hn^de  Mars  ,  ils  fe  trou  voit  en  état  de  fe 
traîner  aux  promenades.  Il  s’appercut  pour 
lors  d’an  nouvel  accident.  C’étoît  dPêtre 
faifi  ff  horreur  &  d’effroi  à  la  vue  d’un  badin 
ou  d  une  mare  d  eau,  horreur  qu’il  ne  fentoit 
pas  quand, allis  tranquillement  dans  la  cham¬ 
bre,  il  voyoit  répandre  de  l’eau,  ou  qu’il  en 
Jbuvoit  lui-même.  Cet  accident  fe  didipa  in- 
fenliblement  par  i’ufage  des  corroborans,  de 
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l’exercice  &  par  l’habitude  :  il  reprit  fes  for¬ 
ces  &  fes  fonctions  ordinaires  à  la  fin  du 
printems ,  &  s’eft  toujours  bien  porté  depuis. 
Le  fieur  Robert ,  Garçon  de  chambre  de 
Madame  Sophie  de  France,  fe  trouvant  au 
mois  de  Juillet  1756  à  Compiegne  ,  où  la 
Cour  étoitpour  lors  ,  y  fut  attaqué  d’un  mal 
de  tête  de  la  derniere  violence.  Bientôt  la 
fievre  s’y  joignit  ,  elle  fut  longue  ,  cruelle 
&  maligne.  Un  employa  les  faignées,  l’émé¬ 
tique  &  les  purgatifs.  La  fievre  diminua  par 
ces  fecours  ,  &  le  fieur  Robert  fut  en  état 
de  revenir  à  Verfailles.  Mais  il  lui  refloit 
des  accidens  fâcheux  qui  paroifioient  incura¬ 
bles  ,  parce  qu’ils  avoient  réfifté  aux  reme- 
des  qu’on  avoit  faits  en  afiez  grand  nombre. 
Madame  Sophie,  qui  avoit  des  bontés  pour 
lui ,  me  fit  l’honneur  de  le  confier  à  mes 
foins ,  me  faifant  recommanderpar  Madame 
îa  Maréchale  de  Duras  de  lui  porter  les  fe- 
cours  les  plus  convenables  ,  au  cas  que  je 
cruffe  qu’il  y  eût  encore  à  efpérer.  Je  fai- 
fois  pour  lors  de  fréquens  voyages  à  Ver- 
failles  pour  la  fanté  d’une  Dame  plus  ilîuflre 
encore  par  fes  vertus  que  par  fa  naiffance 
&  la  place  qu’elle  occupe  ;  &  qui  veillant 
avec  tant  defuccèsà  l’éducation  des  Enfans 
de  France  ,  rendoit  fa  confervation  encore 
plus  intéreffante  à  la  Cour  &  au  Public.  Je 
vifitai  donc  le  fieur  Robert  le  13  Odobre, 
Il  etoit  âgé  de  34  à  35  ans  ,  fon  tempéra  • 
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ment  me  parut  fort  8c  répondoit  à  fa  taille  ; 
quoiqu’il  fut  maigri  par  unemaladie  de  trois 
mois  je  le  trouvai  allez  charnu  ;  la  fièvre 
étoit  médiocre, fans  redoublemens  réguliers, 
îe  pouls  très-plein  :  il  fe  plaignoit  d’une  dou¬ 
leur  fixe,  gravative  &•  continuelle  à  la  par¬ 
tie  moyenne  du  front  :  il  ne  pouvoit  jouir 
pleinement  de  fa  tête  ,  fes  idées  étoient  con~ 
fufes&  mélancoliques:  pour  peu  qu’il  effayât 
de  fe  tenir  debout  il  étoit  faifi  de  vertiges  : 
mais  ce  qu’il  y  eut  de  plus  fingulier,  c’efl 
que  fa  vue  étoit  confidérablement  diminuée, 
que  le  regard  avoit  quelque  chofe  de  farou¬ 
che  ,  quoique  le  malade  fut  d’un  cara&ere 
fort  doux  ,  8c  que  fes  yeux  étoient  deve¬ 
nus  louches.  Ces  fymptômes  me  fournifTant 
l’idée  de  quelques  varices  ou  anévrifmes 
dans  la  fubftance  du  cerveau  ,  ou  dans  les 
nerfs  optiques  ,  je  formai  en  conféquence  le 
plan  de  la  curation.  Je  débutai  par  une  fai- 
gnée  de  la  jugulaire  ,  qui  fut  très-copieufe, 
8c  qui  n’ avoit  point  encore  été  tentée.  Le 
fang  étoit  épais  8c  noir.  Le  lendemain  je  lui 
fis  commencer  l’ufage  ,  répété  plufîeurs  fois 
dans  la  journée ,  de  pilules  ,  qui  en  fon¬ 
dant  8c  évacuant  doucement ,  fiffent  une  ré- 
vulfion  continuelle  du  cerveau.  Il  prenoit 
par-defiiis  chaque  prife  ,  une  taffe  d’infufîon 
de  petite  fauge.  De  jour  en  jour  le  malade 
fe  trouvoit  plus  dégagé.  La  femaine  d’après 
il  palfa  à  l’ufage  d’une  décodion  de  gayac  3 
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aiguifée  de  purgatifs  &  de  vulnéraires ,  ce 
qui  fut  continué  plufieurs  jours  de  fuite.  P en- 
dant  tout  ce  tems  je  prefcrivis  la  diète  la 
plus  auftere  :  le  malade  maigrit  beaucoup  ; 
mais  la  fievre,  la  plénitude  du  pouls  étoient 
emportées  ,  tous  les  accidens  diminuoient  a 
vue  d’œil  ;  la  douleur  de  tête  n’étoit  plus 
gravative  ou  lancinante  comme  autrefois  , 
&  du  front  où  elle  étoit  fixee  ,  elle  avoir 
pâlie  à  l’occiput, après  avoir  parcouru  diffé¬ 
rentes  parties.  Je  crus  pour  lors  etre  affez 
avancé  pour  en  venir  a  l’ufage  des  remedes 
toniques  &  corroborans.  Je  commençai  par 
les  eaux  de  Forges  ,  qui  furent  continuées 
pendant  8  à  io  jours.  Immédiatement  apres 
îe  malade  prit  plufieurs  fois  dans  la  jour¬ 
née  le  vin  fuivant. 

Cortic.  Peruvian.  crafliufa 
triti  ^j  radie,  gentian.  arif. 
toloch.  rotund.  ferpentar* 
virgin.  aa  3 1 j  cortic.  citr» 
3  j  fl  fai.  abfinth.  3  j  lima- 
tur.  chalyb.  optim.  §  fl 
pulp.  colocynthid.  3  üj  di- 
ger.  per  dies  jv  in  vini  bur- 
digal.  fb  iij.  dein  coL  f  a. 

Il  joignit  à  ce  remede  l’iifage  de  l’exer-* 

cice  8c  des  alimens  folides  en  quantité  con¬ 
venable* 
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Tenable.  Au  commencement  de  Décembre 
il  rertoit  à  peine  quelques  vertiges  d’une  fi 
grande  maladie  :  le  fommeil  étoit  bon,  tran¬ 
quille  ,  fans  être  excertif  ou  troublé  comme 
auparavant  ;  les  yeux  étoient  revenus  à-peu- 
près  dans  leur  état  naturel  ,  la  vue  fe  forti- 
fi  oit  de  jour  en  jour,  la  tête  étoit  très-libre  5 
jamais  malade  n’exprima  avec  des  tranfports 
plus  marqués  la  joie  de  Te  voir  guérir.  Pour 
y  mettre  plus  de  certitude  ,  Sc  éviter  toute 
rechute  ,  je  lui  fis  continuer  ce  dernier  re- 
mede  ,  avec  quelques  changemens ,  jufqu’à 
la  fin  de  Pannée ,  ce  qui  ne  l’eropêchoit  pas 
de  faire  fon  fervice.  Depuis  ce  tems  jufqu’au 
mois  d’Août  de  l’année  1757,  le  fieur  Ro¬ 
bert  a  joui  de  la  plus  parfaite  fanté,  &c  étoit 
parvenu  au  mois  de  Juillet  à  une  conrtitution 
d’Athlete.  Mais  que  cet  état  ert  trompeur, 
félon  la  judicieufe  remarque  d’Hippocrate  l 
Une  indigertion  bien  méritée  fut  trop  me- 
prifée  par  cet  homme  robufte  ;  il  mangea 
par-deffus  à  fon  ordinaire  ,  parce  que  l’appé¬ 
tit  étoit  bon  ;  il  s’en  forma  une  fécondé  ,  ac¬ 
compagnée  de  vertiges ,  qui  furent  bientôt 
fuivis  d’une  foibleffe  dont  il  fortit  avec  la 
bouche  un  peu  tournée.  Cependant,  comme 
la  tête  refta  libre,  &  qu’il  n’y  eut  point  de 
dérangement  dans  les  yeux,  tout  fe  rétablie 
bientôt ,  &  fans  aucune  fuite  fâcheufe ,  avec 
les  remedes  indiqués.  Mais  convaincu  par 
ce  nouvel  accident  «  quoique  très-léger  en 
Tome  VIIL  P 


eomparaifon  de  îa  première  maladie,  que 
dans  ce  fujet  les  vaifleaux  de  la  tête  font  na¬ 
turellement  trop  dilatés  &  qu’ils  s’engorgent 
aifément  ,  j’en  pris  l’occafion  de  faire  envi- 
fager  de  nouveau  au  fieur  Robert  l’impor¬ 
tance  des  maladies  de  cette  efpece  ;  qu’il  de¬ 
voir  ,  pour  en  prévenir  les  retours  fâcheux, 
s’aflreindre  rigoureufement  au  genre  de  vie 
que  je  lui  avois  prefcrit;  qu’il  fe  méfiât  d’une 
plénitude  exceiïivequi  feroit  toujours  à  crain¬ 
dre  pour  lui ,  &  qu’il  ufât  pendant  plufieurs 
années  de  quelques  préfervatifs  au  tems  des 
folftices  ,  principalement  à  celui  d’été. 


LETTRE 


A  V  Auteur  du  Journal  de  Médecine  ,fur  la 
Rougeole  ;  parM.GüN  T ARD ,  Confeil » 
ler-Médecin  du  Roi  à  Ville-Franche  en 
Beaujolois . 

Monsieur, 

On  eft  trop  perfuadé  que  la  rougeole  &  la 
petite-vérole  font  deux  maladies  femblables 
par  leur  nature  ,  comme  l’obferve  très-judî- 
cieufement  M.  Hatté  dans  fa  fçavante  Differ- 
tation  inférée  dans  votre  Journal  (Tom,  IL 
pag.  346.  )  La  plupart  des  Auteurs  mêmes 
les  regardent  comme  deux  maladies  analo- 
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gués ,  en  en  traitant  tout  à  îa  fois  comme  d’une' 
feule  maladie  ^  &  ils  donnent  une  même 
méthode  curative  pour  toutes  les  deux  , 
tandis  qu’elles  11’ont  rien  de  commun  que  le 
titre  générique  d’inflammation,  8c  que  du 
refie  elles  font  très-différentes.  L’une,  d’un 
caractère  phlegmoneux,  doit  fe  terminer  heu-» 
reufement  par  une  fuppuration  louable  8c 
tranquille  ;  c’eff  par  cette  voie  que  la  nature 
fe  délivre  de  l’humeur  variolique,  8c  mal¬ 
heur  à  ceux  dans  qui  cette  opération  ne  fe 
fait  pas  parfaitement.  L’autre  d’un  caraéiere 
éréfipélateuxj  fe  termine  par  réfolutionrmais 
îa  matière  morbifique,  que  devient-elle,  fi 
l’on  ne  l’expulfe  dans  le  tems  qu’elle  eff  en 
mouvement  ?  La  voie  de  la  tranfpiration 
femble  être  celle  que  la  nature  fe  propofe  , 
puifqu’elle  pouffe  l’humeur  vers  l’habitude  du 
corps  ;  cependant  les  fudorifiques  qui  portent 
un  peudechaleurfont  ordinairement  nuifibles, 
8c  l’on  ne  s’apperçoit  guere  que  la  fueur, 
meme  fpontanée  ,  diminue  les  fymptômes. 
C’efl  qu’il  n’y  a  qu’une  petite  partie  de  l’hu^ 
meur  qui  fe  montre  fur  l’habitude  du  corps , 
la  plus  grande  exerce  fes  cruautés  dans  l’in¬ 
térieur.  La  voie  des  felles ,  quoiqu’oppoféeÿ 
îorfque  la  nature  s’en  fert,  eff  pourtant  la  plus 
falutaire ,  pourvu  qu’elle  ne  foit  pas  trop  abon¬ 
dante  ;  au  lieu  qu’elle  eff  très-dangereufe 
dans  la  petite-vérole ,  de  même  que  tout  ce 
qui  eff  capable  de  détourner  l’humeur  de 
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l’habitude  du  corps.  Mais  dans  la  rougeole 
où  il  n’y  a  point  de  fuppuration  ni  d’excrétion 
cutanées  à  faire ,  où  l’humeur  rubiolique  doit 
même  fe  retirer  de  la  peau  par  la  réfolution  , 
que  rifque-t-on  de  l’attirer  vers  les  couloirs 
des  inteftins  ?  La  méthode  que  j’ai  fuivie 
prouve  qu’il  n’y  a  pas  de  meilleure  voie  6c 
qu’elle  n’eft  jamais  dangereufe ,  pourvu  qu’on 
ait  foin  de  faciliter  le  dégorgement  des  petits 
vailfeaux,  fiege  de  l’inflammation  externe  6c 
interne,  par  un  nombre  de  faignées  qui  doit 
répondre  aux  forces  du  malade,  6c  diminuer 
par-là  ,  de  même  que  par  les  autres  caïmans , 
l’érétifmç  préfent,  6c  prévenir  celui  que  les 
évacuans  pourroient  caufer. 

Voici  quel  étoit  en  général  le  caradere 
des  rougeoles  qui  régnèrent  ici  pendant  les 
mois  de  Décembre  1756  6c  de  Janvier  fui- 
vant  :  la  fievre  fe  déclaroit  par  un  frilfon  , 
des  maux  de  tête  6c  des  naufées  qui  conti- 
nuoient  jufqu’à  ce  que  j’euhe  fait  vomir  le 
malade.  L’éruption  commençoit  le  troiiieme 
ou  le  quatrième  jour  de  la  hevre  ;  6c  plus 
celle-ci  étoit  forte  ou  d’un  mauvais  caradere, 
plus  elle  retardoit  l’éruption.  Cette  rougeole 
attaquoit  principalement  les  adultes.  Elle 
commençoit  par  le  vifage  6c  les  bras.  Il  y  en 
avoit  qui  n’en  avoient  guere  par  le  refie  du 
corps,  d’autres  dont  tout  le  corps  en  étoit 
extrêmement  couvert. 

Quand  je  la  foupçonnois,  je  faifois  faigner 
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le  malade,  &  le  lendemain  je  le  faifois  vo¬ 
mir  d’une  maniéré  proportionnée  à  fes  for¬ 
ces  ,  quand  même  il  n’y  auroit  eu  aucune  in¬ 
dication  bien  marquée,  ce  qui  étoit  rare.  Auf- 
fi  tôt  après  l’effet  du  remede_,  la  rougeole  pa- 
roiffoit.  Enfuite  je  réitérois  la  faignée  félon  la 
force  de  la  fievre  &  l’intenfité  de  l’inflamma¬ 
tion  ,  ou  je  me  contentois  de  purger  une  ou 
deux  fois  de  deux  jours  l’un.  Et  ordinaire¬ 
ment  avant  la  derniere  purgation  ,  c’efl-à- 
dire,  le  troiiieme  jour  de  l’éruption la  rou¬ 
geole  ,  la  fievre  &  tous  les  fymptômes  difpa» 
roiffoient ,  Sc  le  malade  fe  portoit  auffi  bien 
que  s’ii  ne  lavoit  point  été  du  tout.  Si 
3a  rougeole  étoit  fortie  lorfque  je  voyois  le 
malade  ,  je  le  traitois  de  la  même  façon  8c 
avec  le  même  fuccès.  Iî  y  en  eut  quelques- 
uns  où  la  fievre  paroiff bit  tout- à-fait  putride, 
c'efl-à  dire,  qui  avoient  la  langue  fort  char¬ 
gée  ,  des  vomiffemens  d’une  matière  bilieufe 
porracée,  avec  un  pouls  foible  &  mol.  Quel¬ 
quefois  dans  ce  cas  je  ne  jugeois  pas  la  fai¬ 
gnée  néceffaire ,  mais  j’infift ois  davantage  fur 
les  évacuans ,  8c  ces  malades,  avec  quelques 
jours  de  plus  que  les  autres ,  étoient  auffi  par¬ 
faitement  guéris. 

Je  n’aurois  pas  penfé,  Moniteur,  à  vous 
envoyer  ceci ,  fi  je  n’avois  eu  occafion  de¬ 
puis  d’éprouver  le  même  fuccès  de  la  même 
méthode  fur  plufieurs  autres  malades ,  fur 
chacun  defquels  j’ai  eu  attention  de  faire  des 
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Obfervations  particulières  &c  le  Journal  do 
traitement. 

Le  premier  fut  une  fille  âgée  de  vingt  ans, 
que  je  vis  le  28  Septembre  dernier  couverte 
de  rougeole  qui  avoit  commencé  à  paroître 
le  jour  d’auparavant.  Comme  elle  venoit 
d’avoir  fes  réglés ,  &  qu’elle  n’étoit  pas  bien 
malade  ,  j’attendis  la  fin  de  cette  évacuation 
naturelle.  Le  30  les  taches  diminuoient.  Le 
premier  Octobre  je  lui  donnai  un  émétique, 
&  le  lendemain  il  ne  paroifioit  plus  aucune 
tache  ,  &  elle  fe  portoit  bien. 

Le  29  du  même  mois  je  vis  une  autre  fille 
du  meme  âge,  toyte  couverte  de  rougeole , 
qu’on  avoit  commencé  à  appercevoir  le  jour 
d’auparavant.  Elle  avoit  beaucoup  de  fievre , 
une  toux  continuelle,  la  refpiration  gênée, 
de  grands  maux  de  tête  &  un  feu  confidé- 
rable  dans  la  gorge.  Je  la  fis  faigner  fur  le 
champ.  Le  30  je  lui  fis  prendre  un  émétique. 
Je  lui  fis  faire auiTi  une  potion  béchique  adou- 
ciflânte.  Le  premier  Octobre  il  n’y  avoit  plus 
ou  prefque  plus  de  toux ,  &  les  taches  étoient 
beaucoup  diminuées.  Le  2  il  n’y  avoit  plus 
ni  fievre,  nitoux,ni  rougeole.  Ellefutpurgée 
&  fe  porta  au  mieux. 

Le  troifieme  étoit  un  homme  robufte  âgé 
de  trente  ans ,  que  je  vis  le  premier  d’Q&o- 
bre  avec  une  fievre  des  plus  fougueufes.  Je 
ie  fis  faigner  &  le  lendemain  vomir  ,  félon 
les  indications  qu’il  y  avoit ,  fans  penfer  même 
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à  îa  rougeole.  Le  4  Payant  purgé  a  vec  une 
légère  infufion  laxative  &c  la  manne ,  la  toux 
furvint  avec  un  crachement  de  fang  ,  comme 
dans  les  péripneumonies  quoique  l’oppref- 
fion  &  la  douleur  de  poitrine  ne  fuffent  pas 
bien  confidérables.  Je  lui  ordonnai  une  po¬ 
tion  béchique.  Le  5  la  rougeole  parut  avec  îa 
diarrhée  >  &  le  crachement  de  fang  continua , 
de  même  que  le  6.  Il  lui  furvint  le  7  u  ne  in- 
flammationà  la  gorge  >  qui  ne  lui  permettait 
d’avaler  le  liquide  qu’avec  beaucoup  de 
peine.  La  diarrhée  avoir  beaucoup  diminué* 
Quoique  ces  fymptômes  femblaffent  deman¬ 
der  la  faignée ,  le  peu  de  confifïance  du  pouls 
me  parut  s’y  oppofer.  Je  le  purgeai  comme 
ci-defîus ,  de  même  que  le  9  ,  que  les  fymp¬ 
tômes  diminuèrent.  Il  avoittous  lesfoirsune 
potion  béchique  &  narcotique.  Le  11  il  fut 
purgé  ;  il  refloit  fort  peu  de  rougeole  8c  il 
alloitbeaucoup  mieux.  Le  13  il  le  fut  encore 
&  tout  difparut;  excepté  un  refie  de  fièvre 
8c  quelque  expe&oration  louable  qui  finirent 
tout-à- fait  le  lendemain.  Il  y  a  lieu  de  penfer 
que,  fans  toutes  ces  évacuations,  îa  maladie, 
accompagnée  de  tant  de  mauvais  fymptômes, 
ne  fe  feroit  pas  terminée  auffi  heureufement; 
peut-être  même  qu’une  faignée  de  plus  auroit 
encore  mieux  fait  ;  mais  je  men  abflins  par  îa 
raifon  que  je  viens  de  dire. 

Le  12  du  même  mois  une  femme  d’envi¬ 
ron  vingt-cinq  ans,avoit  un  fièvre  qui  n’étok 
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pas  bien  forte ,  &  ne  fe  plaignoit  que  de  maux 
de  cœur.  Je  lui  ordonnai  un  vomitif,  dont 
l’effet  fut  fuivi  immédiatement  de  l’éruption 
de  la  rougeole.  Le  13  tout  fon  corps  en  étoit 
couvert.  La  fîevre  étant  plus  forte  6c  le  pouls 
plus  plein  que  le  jour  d’auparavant ,  je  la  fs 
fai  gner,  8c  le  14  purger.  La  rougeole  étoit 
encore  dans  fon  état,  mais  d’ailleurs  la  ma¬ 
lade  fe  trouvoit  beaucoup  mieux.  Le  x  5  les 
taches  diminuèrent ,  &  il  refia  très-peu  de 
fievre.  Le  16  elle  fut  repurgée,  6c  il  ne  fut 
plus  queftion  ni  de  rougeole  ni  de  fievre  ;  6c 
la  malade  dès- lors  fe  porta  au  mieux. 

Le  20  je  fus  appelle'  pour  voir  une  fille  de 
■vingt-cinq  ans  ,  qui  avoit  une  toux  feche, 
continuelle  6c  comme  convulfive  ,  le  pouls 
d’une  fréquence  fébrile  ;  mais  quoiqu’elle  fût 
d’un  tempérament  affez  robufle  ,  il  n’étoit  ni 
plein  ni  fort.  Elle  fe  plaignoit  d’un  mal  de 
tête  ,  d’une  ardeur  dans  la  gorge  6c  de  maux 
de  cœur.  Je  lui  fs  donner  fur  le  champ  une 
dofe  convenable  de  tartre  flibié  mêlé  avec  de 
la  manne.  Elle  vomit  beaucoup  de  matière 
bil  leufe  ,  &  auffi-tôt  après  on  vit  paroître  une 
quantité  prodigieufe  de  taches  de  rougeole. 
Saboiffon  ordinaire  fut  une  infufion  de  capil¬ 
laire  &  de  coquelicot.  Je  lui  fis  prendre  tous 
les  foirs  une  potion  béchique  avec  vingt  gout¬ 
tes  de  teinture  anodine.  Le  22  je  lui  pref- 
cri vis  feulement  trois  onces  de  manne  ,  qui  la 
purgèrent  affez. La  nuit,  fur  le  matin^  ellefua 
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beaucoup  ,  la  toux  parut  diminuer.  Le  13 
dans  la  nuit  elle  fua  aufli.  Le  24  elle  fut  pur¬ 
gée  ,  &  fe  trouva  un  peu  mieux.  Le  25  elle 
toufïoit  encore  beaucoup  le  jour  de  la  nuit* 
&  foudroit  beaucoup  de  la  tête.  Le  16  beau¬ 
coup  de  toux  &  la  refpiration  gênée.  Je  lui 
fis  prendre  trois  onces  de  manne  ,  enfuite  elle 
fe  trouva  mieux ,  «5e  pafla  bien  la  nuit.  Le  27 
la  refpiration  étoit  libre ,  la  toux  moins  vio¬ 
lente  &  moins  fréquente  ,  les  taches  difpa- 
roidoient ,  de  le  foir  il  y  avoit  peu  de  fièvre  ; 
auffi  pada-t-eile  très-bien  la  nuit ,  ainfi  que 
le  lendemain  *  que  la  dévre  ,  les  taches  ,  la 
toux,  tout  difparut  entièrement.  Jobferve 
ici  que  les  fueurs  n’étoient  fuivies  d’aucun 
foulagement,  au  lieu  que  les  évacuations  par 
les  felles  lui  en  procuroient  quelque  peu. 

Le  23  je  vis  un  homme  de  trente  ans  af~ 
fez  robufte  ,  tout  couvert  de  rougeole ,  avec 
une  toux  fréquente  de  des  naufées.  Il  me  die 
que  le  21  il  avoit  craché  du  fang ,  de  que  le 
lendemain  22-  la  rougeole  avoit  paru.  Je  le  fis 
faigner  de  le  lendemain  vomir.  Il  fe  trouva 
mieux,  de  même  que  le  25  ,  que  la  toux  céda 
entièrement.  Le  26  il  fut  purgé  ,  de  le  27  il 
n’y  eut  plus  ni  fièvre  ni  taches  de  rougeole* 

Le  2$  je  purgeai  une  fille  de  onze  ans,  à 
Foccadon  d’une  petite  fièvre  qui  n’étoit  ac¬ 
compagnée  d’aucun  fymptôme  remarquable. 
Après  l’effet  du  remette  ,  la  rougeole  parut.. 
Le  2$  elle  n’en  étoit  point  incommodée^  Je 
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la  repurgeai  le  zy ,  &  le  même  jour  elle  fut 
fans  lièvre  &  fans  rougeole  ,  &  fe  porta  au 
mieux. 

Le  30  Novembre  un  enfant  de  quinze  ans* 
guéri  depuis  quelques  jours  d’une  fièvre 
quarte ,  reprit  la  fièvre  prefque  tout  Q?urt 
coup ,  &  en  même-tems  la  rougeole  parut 
fans  aucun  accident.  Je  le  fis  faigner  le  même 
iour  ^  le  lendemain  vomir  ,  &  après  l’effet  du 
rcmede  ,  la  rougeole  &  la  fievre  difparurent, 
&  il  fe  porta  parfaitement  bien.  Je  ne  laiffai 
pas  que  de  le  purger  deux  jours  après. 

Dans  ce  dernier  exemple,,  comme  dans 
bien  d’autres,  que  devient  le  prétendu  venin 
de  la  rougeole  qui  difparoît  prefque  tout  d’un 
coup  de  la  furface  du  corps ,  &  le  malade  fe 
trouve  guéri  ?  On  craint  cependant  vulgai¬ 
rement  qu’il  ne  fe  repompe  dans  le  fang  ,  <S C 
qu’il  ne  caufe  des  ravages  dans  l’intérieur* 
On  ne  juge  que  fur  les  apparences ,  &  l’on 
ne  penfe  pas  qu’il  y  en  a  toujours  plus  dans 
l’intérieur  qu’il  n’en  paroîtfur  l’extérieur ,  &c 
que  ce  n’eff  pas  par  la  peau  qu’il  doit  fe  difli- 
per  ,  puifque  ce  ne  font  pas  des  exanthèmes 
qui  fe  terminent  par  la  fuppuration  mais  par 
îa  réfolution  ,  qui  ne  s’opère  fur  l’extérieur 
comme  dans  l’intérieur  ,  que  par  le  dégorge¬ 
ment  des  vaiffeaux  enflammés.  Que  les  mê¬ 
mes  inflammations  fuperfkielîes  qui  paroif- 
fent  à  l’extérieur  ,  fe  trouve  aufîi  fur  les 
membranes  internes  ;  cela  eff  prouve  par  les 
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maux  de  gorge  ,  où  Ton  voit  dans  le  palais, 
au  fond  du  gcxier ,  aux  amigdales ,  à  la  luet¬ 
te  ,  les  mêmes  rougeurs.  Dans  la  trachée-ar- 
tere,  dans  les  bronches  elles  excitent  cette 
toux  féche  &  convulfive  qui  accompagne 
prefque  toujours  la  rougeole  ;  dans  l’eftomac 
les  envies  de  vomir  &  quelquefois  le  vomif- 
fement  ;  &  dans  les  inteftins  ,  les  diarrhées 
qui  furviennent.  L’ouverture  des  cadavres 
pourroit  le  confirmer. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  &c. 


BANDAGE  SYMMÉTRIQUE  , 


Ou  Corfet  hernier ,  imaginé  par  M.  Hoirs** 
SET  ,  Docleur  en  füniverjîté  de  Méde~ 
cine  de  Montpellier  de  la  Société  Royale 
des  Sciences  ,  Médecin  des  Hôpitaux  & 
Membre  de  la  Société  des  Sciences  &  Belles'* 
Lettres  d9  Auxerre . 

Le  bandage  que  je  préfente  an  Public  a 
la  figure  d’un  corfet  qui  feroit  échancré  dans 
fon  milieu  ;  je  le  nomme  fymmétrique  , 
parce  qu’étant  partagé'en  deux  parties  ,  ce 
qu’on  remarque  d’un  coté  fe  trouve  auffi  de 
l’autre  :  pour  en  avoir  une  démonftration 
claire  ,  j’en  ai  fait  tirer  un  double  de  fie  in 
afin  qu’on  le  puiffe  confidérer  fous  fes  deux 
faces» 

P  n 
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La  figure  première  le  fait  voir  extérieur 
rement  comme  appliqué  fur  un  fiijet  ;  je  le 
divife  en  corps  &c  en  branches.  Le  corps 
défigné  par  la  lettre  a  efl  convexe  ,  pour 
s’ajufler  à  la  forme  du  bas-ventre  ,  &c  en 
couvrir  une  bonne  partie  5  il  n’a  rien  de 
particulier  >  finon  qu’il  efl  percé  de  plufîeurs 
trous  ,  r,i,  3,  4,  &  propres  à  introduire 
le  lacet  d  f  qui  ferre  &  réunit  les  deux  côtés 
du  corfet  éloignés  par  l’efpace  b  ,  pour  ne 
point  gêner  les  parties  de  la  génération  : 
à  fa  portion  inférieure  on  attache  une  bou¬ 
cle  grand  C  ,  qui  reçoit  une  laniere  mar¬ 
quée  par  e  ,  trouée  de  diflance  en  diflance  ^ 
comme  on  peut  s’enafïurer  dans  la  fécondé 
figure. 

Un  peu  plus  haut  que  la  boucle  grand  C9 
eft  un  anneau  petit  c,  dans  lequel  s’introduit 
ôc  fe  fixe  le  bout  de  la  laniere.  Les  extré¬ 
mités  de  notre  bandage  ne  font  autre  chofe 
que  les  lanières  e  e  de  la  petite  ceinture 
G  GG,  qui  concourent  de  concert  à  appli¬ 
quer  fortement  le  corps  a  a  a  fur  les  endroits 
du  bas-ventre  qui  doivent  être  comprimés. 
Les  lanières  e  e  roulent,  à  volonté  fur  la  cein¬ 
ture  j  qui  efl  leur  point  fixe  ,  parce  qu’elles- 
forment  un  anneau  dans  leurs  extrémités  fu- 
périeures;  elles  defeendent  le  long  des  ver¬ 
tèbres  lombaires  ,  pafient  fous  les  cuiffes  % 
entrent  dans  les  boucles  grands  C  C  ,  <k 
lorfque  tout  efl  bien  arrangé  ôc  ajjufté.*  le. 
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bout  de  ces  branches  eff  arrêté  dans  les  an» 
neaux  petits  cc  >  la  ceinture  travaillée  pa? 
échancrure  aux  dépens  du  corps ,  ne  fait  avec 
îui ,  fi  l’on  veut ,  qu’une  feule  piece  y  ou  bien 
il  en  efi  féparé  feulement  d’un  coté  du  cor- 
fet ,  pour  enfuite  y  être  joint  par  le  moyen 
d’une  boucle  qui  répondroit  en  devant  pour 
la  commodité  du  malade  ;  mais  il  eft  mieux  3 
à  ce  que  je  crois ,  de  n’être  pas  obligé  d’a¬ 
jouter  une  nouvelle  boucle  ,  attendu  que 
par  le  moyen  du  lacet  d ,  on  peut  ferrer  ou 
delierrer  le  bandage  de  la  maniéré  qu’on 
le  délire. 

La  figure  fécondé  fait  voir  l’intérieur  de. 
la  machine  qui  eft  concave  ;  on  n’y  obferve 
rien  de  nouveau  ,  excepté  les  pelotes  b  b 
fituées  inféiieurement  &  les  lanières  flottan¬ 
tes  d  d  attachées  à  la  ceinture ,  dont  les  extré¬ 
mités  inférieures  font  trouées  par  degré  pour 
un  ufage  particulier  dont  nous  allons  parler. 

Par  ce  que  je  viens  d’expofer  il  n’eft  pas 
difficile  de  concevoir  l’application  de  cette 
machine  fur  le  vivant.  Le  corps  aaa ,  cou¬ 
vre  une  bonne  partie  du  bas-ventre  ;  les 
pelotes  B  B  font  placées  fur  les  anneaux  des 
mufcles^  de  cette  région  ,  les  compriment  p 
&  empêchent  la  rechute  de  l’inteflin  y  ou 
de  1  épiploon  y  dans  les  hernies ,  après  en 
avoir  fait  la  réduâion  ;  c’eft-à-dire ,  lorfque 
les  parties  mentionnées  font  rentrées  dans 
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la  capacité  de  Fabdomen.  La  ceinture  ggg 
monte  ,  félon  une  direction  oblique  ,  fur  la 
crête  des  os  des  îles  :  ils  en  font  les  points 
d’appui  dans  l’étendue  indiquée  par  fj  ;  les 
lanières  d  d ,  fixées  fupérieurement  à  la 
ceinture  ,  vont  fe  rendre  antérieurement  aux 
boucles  grand  CC ,  Sc  par  leur  moyen  on 
peut  ferrer  de  plus  en  plus  les  pelotes  b  b  9 
&  le  lacet  d  réunit  au  milieu  Sc  rapproche 
les  deux  côtés  du  corps  du  bandage  a  a. 

Ce  bandage  eft  un  diminutif  de  celui  que 
j’ai  eu  l’honneur  de  préfenter  à  la  Société 
Royale  des  Sciences  de  Montpellier,  appli¬ 
cable  dans  toutes  les  efpeces  de  hernies  , 
les  hydropifies  du  bas-ventre  ,  Scc.  ïl  ne  peut 
fervir  que  dans  les  hernies  inguinales  &  ven¬ 
trales  ,  dites  autrement  exomphales.  Il  a  cet 
avantage  par-defius  les  autres  ,  de  foutenir 
les  inteftins ,  d’entretenir  leur  équilibre 
d’affiijettir  fortement  les  pelotes  ,  de  ne 
point  gêner  les  malades  qui  peuvent  vaquer 
fans  rifque  à  leurs  affaires.  Il  a  deux  points 
fixes  *  on  le  ferre  &  on  le  defferre  félon  le 
befoin  ,  fans  peine. 

Cette  machine  peut  être  exécutée  en  fer- 
blanc  ,  en  cuir,  en  acier  ,  couverte  de  linge 
&:  de  peau  ,  Sec.  L’endroit  où  l’on  met  les 
pelotes  doit  être  muni  d’une  cuiraffe  pro¬ 
portionnée  à  leur  volume  ;  ces  pelotes  trou¬ 
vent  leur  place ,  félon  les  différentes  hernies 
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du  bas-ventre  ,  dans  tous  îes  points  du  cor~ 
fet ,  fufceptible  ^augmentation  de  de  dimi¬ 
nution. 

M.  BrifTet ,  Chirurgien  à  Auxerre ,  l’exé¬ 
cute  de  commence  à  le  pratiquer  avec  fuccès^ 


O  B  S  E  R VATI O  N 

Sur  une  pierre  urinaire  confidérable  *  par 
M .  Gourou  ES  ,  Chirurgien  à  Beau - 
mont-f ir-  O/je. 

Un  enfant  de  quatre  ans  ,  fils  de  la  veuve 
Parquet  ,  demeurante  à  Champagne  ,  villa¬ 
ge  fitué  à  une  lieue  &c  demie  de  cette  ville* 
après  des  douleurs  très- vives,  a  rendu  parla 
partie  moyenne  de  latérale  gauche  de  la 
verge  ,  une  pierre  du  poids  de  cinq  onces  * 
formée  comme  un  très-gros  œuf  de  poule  : 
il  y  a  dans  une  de  fes  extrémités  une  ca¬ 
vité  dans  laquelle  on  pourroit  y  introduire 
le  bout  du  doigt.  l’ai  eu  l'honneur  d’inftrui- 
re  M.  Morand  de  ce  fait  ;  je  lui  ai  même 
adreîîe  l’enfant  de  envoyé  la  pierre*  qui  efë 
à  préfent  entre  les  mains  de  Madame  Darty* 
réfidante  à  rifle-Adam. 

Nota.  M.  Gourgues  a  oublié  de  nous  inf- 
truire  des  accidens  qui  ont  précédé  de  fui- 
vi  la  fortie  de  cette  pierre  ;  s’il  s’eft  fait 
une  fuppuration  2  fi  l’on  a  été  obligé  d’aider 
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la  nature  avec  Pinftrument ,  8c  s’il  n?y  à 
point  eu  quelques  déchiremens ,  ou  quelques 
délabremens  dans  les  parties  génitales  de 
l’enfant. 


OBSERVATION 


Sur  une  femme  qui  rend  par  la  matrice  des 
portions  d'os  de  différentes  grandeurs  & 
de  différentes  grojfeur s  ;  parM.  DE  VîL~ 
UERS  y  Chirurgien  à  Vermenton . 


Le  8  Septembre  174$  ,  je  fus  mandé  pour 
voir  la  femme  de  Simon  Barreau  ,  âgée  de 
19  ans  8c  mariée  depuis  dix  mois.  Elle  étoit 
depuis  quatre  jours  dans  un  travail  fi  labo¬ 
rieux  ,  que  deux  de  mes  Confrères  8c  une 
fage-femme  qui  vouloient  la  délivrer  ,  ne 
pou  voient  y  réuffir.  L’enfant  fe  préfentoit 
par  la  tête  ,  mais  les  épaules  étoient  fi  lar¬ 
ges  qu’elles  ne  pouvoient  fe  prêter  que  très- 
difficilement  à  la  fortie.  J’infinuai  mes  doigts 
le  plus  doucement  8c  le  plus  avant  qu’il  me- 
fut  poffibîe  ,  pour  me  faifîr  des  aiffelles  de 
l’enfant ,  8c  je  tirai  à  moi  un  des  bras  avec 
beaucoup  de  peine.  J’en  fis  de  même  à  l’é¬ 
gard  de  l’autre  ;  après  cette  manœuvre  j’a¬ 
chevai  de  délivrer  lamere  à  l’ordinaire;  elle 
s’ert  rétablie  infenfiblement ,  &  au  bout  de 
deux  mois  elle  vaqua  à  fes  affaires  ;  il  lui 
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refia  pour  toute  incommodité  un  écoule¬ 
ment  d’urine  involontaire.  Mais  depuis  trois 
ans  elle  eft  devenue  *  par  la  fîngularité  de 
fes  maux ,  un  objet  de  furprife  8c  de  corn- 
mifération.Elle  a  rendu,  à  plufieurs  reprifes, 
par  la  matrice ,  des  portions  d’os.  Les  fept 
premiers  font  gros  comme  le  doigt  indice  , 
d’un  pouce  &  demi  de  îongeur  ;  le  huitième 
eft  de  la  groffeur  d’un  œuf  de  poule ,  tout 
hériffé  de  pointes  &  à  demi  carié.  On  ne  fçau- 
roit  croire  les  douleurs  qu’ont  occafionné 
ces  corps  étrangers  par  leurs  forties.  Le  $ 
Février  dernier,  il  en  fortit  encore  un 
de  la  groffeur  d’une  petite  noix.  J’ai  fait  tout 
ce  qui  a  dépendu  de  moi  pour  prefcrire  à 
la  malade  des  remèdes  8c  un  régime  adou¬ 
ci  flans;  mais  toutes  ces  reflburces  font  inu¬ 
tiles  ,  cette  femme  fouff  e  toujours  des  dou¬ 
leurs  cruelles ,  &  produit  tous  les  jours  de 
ces  matières  ofleuffes.  J’imagine  que  ce 
font  les  os  pubis  qui  fe  détruifent  par  par¬ 
ties  ,  8c  qui  font  rongés  par  l’âcreté  de  l’u¬ 
rine  qui  coule  involontairement  ;  ne  doit-on 
pas  auiïi  conjecturer  que  la  matrice  eft  ulcé¬ 
rée  dans  la  partie  qui  touche  aux  os  pubis  ? 
Cette  maladie  m’a  paru  fi  finguîiere  ,  que 
j’ai  vifité  plufieurs  fois  la  malade  ,  &  je  n’ai 
fenti  aucune  inégalité  ou  défe&uofïté  appa¬ 
rentes  dans  les  os  du  baflin.  Cette  femme 
rend  tous  les  jours  des  chairs  pourries ,  8c 
des  urines  mêlées  d’une  fanie  rouflatre»  Ce- 
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pendant  elle  continue  Ton  travail  de  journée 
comme  à  l’ordinaire  ,  &  fondent  les  fatigues 
attachées  àfon  état;  elle  eft  à  préfent  âgée 
de  33  ans,  &'men.e  une  vie  très-languif- 
fante. 


PRÉCIS 

Des  expériences  fur  les  eaux  minérales  de 
Hartfelî  ,  près  de  MofFat  en  Ecoffe  ;  par 
M.  HORSEBOURG  ,  Docleur  en  Méde¬ 
cine  y  de  la  Société  dé Edimbout g. 

Les  eaux  minérales  d’Hartfeîl  ,  qui  n’qnt 
été  découvertes  qu’en  1748  ,  ont  été  exa¬ 
minées  àMojfat,  trois  ou  quatre  jours  après 
avoir  été  prifes  à  la  fontaine.  Elles  étoient 
claires  &  tranfparentes  ;  leur  goût  étoitâpre, 
feptique ,  &  ayant  quelque  chofe  d’alumi¬ 
neux  6c  de  martial.  Elles  décompoferent  le 
favon  >  firent  prendre  une  légère  couleur 
verte  au  fîrop  de  violettes  :  avec  la  noix  de 
gale  elles  prirent  une  couleur  bleue  d’a¬ 
bord  y  enfuite  pourpre ,  &  enfin  noire.  Bouil¬ 
lies  avec  le  lait  elles  ne  le  caillèrent  point  ; 
l’huile  de  tartre  par  défaillance  y  fit  paroître 
quelques  nuages  d’abord  verds  ^  qui  enfuite 
devinrent  noirs  ,  &  enfin  fe  précipitèrent» 
On  les  lailfa  repofer.  Elles  déposèrent  un 
véritable  ocre,  perdirent  peu-à-peu  leur 
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goût  martial,  mais  conferverent  confiant- 
ment  leur  goût  alumineux  ,  qui  parut  même 
augmenter.  On  en  retira  par  l’évaporation 
un  feî,  qui  ayant  été  diffous  de  nouveau  dans 
de  l’eau  pure,  lui  donna  le  goût  de  l’eau 
minérale,  changea  en  verd  le  firop  de  vio¬ 
lettes  ,  &  tira  une  teinture  bleue  de  la  noix 
de  gale.  Ce  fel  Te  bourfoufla  dans  le  feu , 
lorfqu’on  le  calcina  il  devint  rouge  8c 
fembîable  au  colchotar;  il  ne  fit  effer- 
vefcence  ni  avec  les  acides ,  ni  avec  les 
alkalis. 

Par  des  expériences  ultérieures  ,,  on  s’eft 
affuré  que  ces  eaux  étoient  moins  chargées 
de  parties  minérales  après  les  tems  fecs  qu’a- 
près  de  longues  pluies. 

L’Auteur  conclut  de  fes  expériences ,  que 
ces  eaux  contiennent  un  vitriol  volatil  8c 
un  vitriol  fixe;  il  veut  dire,  fans  doute  , 
qu’une  partie  çlu  vitriol  fe  décompofe  *  car 
tous  les  vitriols  font  également  fixes  au  feu  ; 
mais  il  y  en  a  une  partie  qui  fe  décompofe 
comme  le  prouve  l'ocre  que  ces  eaux  dépo- 
fent.  Outre  le  vitriol ,  il  admet  encore  un 
véritable  alun  ,  dont  l’exiftence  lui  paroîc 
prouvée  par  le  goût  particulier  de  ces  eaux, 
8c  par  le  gonflement  qui  arrive  au  fel  qu’on 
|;n  retire  quand  on  l’expofe  au  feu  :  il  y  a 
trouvé  aufîi  une  petite  quantité  de  terre  cal- 
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On  pourroit'prefque  conclure  de  cette  ana- 
lyfe ,  que  les  eaux  d 'Hartfell  (ont  bonnes 
dans  le  cas  où  les  folides  font  relâchés  >  5c 
le  lang  trop  aqueux  5c  apauvri.  Mais  comme 
ces  analogies  font  fouvent  fautives ,  il  vaut 
mieux  ne  s’en  rapporter  qu’à  l’expérience  3 
quidémontrentqu’eliesréutïifîèntdanslagale, 
les  dartres,  les  vieiîs  ulcérés,  prifes  inté¬ 
rieurement  5c  appliquées  extérieurement. 
Elles  ont  produit  auffi  de  très-bons  effets 
dans  les  maladies  de  l’eflomac  5c  des  in- 
teftins  ,  dans  les  flux  de  fang  ,  dans  les  hœ- 
mophthilies,  les  pertes,  les  fuppreffions,dans 
les  fleurs  blanches,  pour  prévenir  les  fauffes 
couches  ,  5cc. 

Pour  prouver  toutes  ces  vertus,  on  a  pré- 
fentéen  mêmetems  à  lafociétéd’Edimbourg* 
Phifloire  bien  atteftée  de  vingt-deux  per- 
fonne  s  guéries  par  le  fecours  de  ces  eaux» 


\ 
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DETAIL 


Des  maladies  épidémiques  &  des  fievres  ma¬ 
lignes  peftilentielles  qui  ont  régné  dans  la 
Baffe-Provence  en  l'année  1755  ;  par  M, 
D  R  L  U  E  ,  Docteur  en  Médecine  d 
Caillan . 

Les  chaleurs  de  l’été  ,  toujours  très-vives 
dans  la  baffe  Provence  ,  furent  d’une  plus 
grande  durée  en  1754  que  de  coutume  ;  les 
mois  d’Oétobre  &  de  Novembre,  dont  les 
nuits  font  conflamment  plusfraîches ,  &les 
jours fufceptiblesde  plufieurs  variations  dans 
l’atmofphere  ,  parurent  ramener  leprintems 
par  une  température  agréable  &  uniforme  ; 
les  pluies  que  nous  avons  dès  l’entrée  d’Gc- 
tobre  ne  tombèrent  qu’à  la  fin  de  Novem¬ 
bre  ;  mais  elles  furent  fi  abondantes ,  les 
tems  devinrent  tout-à-coup  fi  orageux,  <$c 
les  vents  d’Efl;  &  Nord-Efl  fouffierent  fi 
long-tems  ,  que  nous  paffâmes  fans  grada¬ 
tion  fenfible  du  chaud  au  froid.  A  peine 
jouîmes-nous  de  deux  ou  trois  beaux  jours 
sn  Décembre.  Les  mois  de  Janvier  &  Fé¬ 
vrier  furent  encore  plus  rigoureux  :  les  nei¬ 
ges  &  la  gelée  rendirent  les  froids  fi  vifs  , 
qu’on  ne  fe  rappelloit  point  dans  la  Province 
i’en  avoir  efluyés  de  pareils.  Une  bonne 
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partie  de  nos  oliviers ,  prefque  tous  nos  oran¬ 
gers  qu’on  cultive  en  plein  vent  ,  &  beau¬ 
coup  d’arbres  fruitiers  en  périrent.  Plufieurs 
comparoient  ce  froid  à  celui  de  1729.  En 
effet,  quoique  la  liqueur  du  thermomètre 
n’atteignît  pas  au  même  terme ,  elle  refta tout 
le  mois  de  J anvier  plufieurs  dégrés  au-deffous 
de  la  congélation,  ce  qui  arrive  très-rare¬ 
ment.  Les  mois  de  Mars  &  d’ Avril  furent 
également  pluvieux  ,  mais  moins  îroids.  Les 
inégalités  de  la  faifon  &  les  fréquens  dé- 
bordemens  de  nos  rivières,  nous  retardèrent 
îe  printems  jufqu’à  là  fin  de  mai. 

Quoique  les  fièvres  putrides  ,  les  dyffen- 
ries  ,  les  cholera-morbus  ,  foient  allez  fré¬ 
quens  vers  la  fin  de  l’été ,  rarement  vont- 
ils  jufques  en  Automne,  à  moins  que  quel¬ 
que  caufe  particulière  n’en  prolonge  la  du¬ 
rée.  Il  régnoit  à  S.  Céfaire^,  petit  village  mal 
bâti&  fort  peuplé,  pendant  les  mois  d’Août 
&  de  Septembre,  une  fièvre  d’un  cara&ere 
putride^  dont  guérirent  heureufement  tous 
ceux  qui  en  furent  attaqués,  îprfque  fat-- 
mofphere  s’étant  refoidî  tout-à-coup  cette, 
fièvre  devint  maligne &contagleufe. L’infec¬ 
tion  fe  répandit  de  part  &  d’autre  pendant 
l’hiver.  Les  parens  des  malades ,  les  gardes ,  1 
la  plupart  de  ceux  qui  les  vifitoient,  furent1 
également  affe&és  par  l’épidémie  \  mais  ce 
qui  contribua  le  plus  à  porter  cette  fièvre 
au  plus  haut  degré  de  malignité ,  &  à  la  ren« 


EPIDEMIQUES.  359 

dre  peflîlentielle ,  ce  fut  la  petiteffe  des  ap- 
partemens  ,  trop  refferrés ,  où  l’on  entaffoit 
plafieurs  malades  les  uns  fur  les  autres  ,  un 
air  toujours  infe&é  qu’on  étoit  obligé  de  refi 
pirer  continuellementen  communiquant  avec 
eux,  une  ventilation  imparfaite  dans  des  rues 
étroites  &  des  appartenons  écrafés  ;  ajou¬ 
tez  la  malpropreté  ,  fi  commune  parmi  les 
pauvres,  &  le  peu  de  fecours  pour  les  ali- 
mens.  C’etf  ainfi  qu’on  voit  tous  les  jours 
une  (impie  fièvre  fynoque  }  devenir  bientôt 
putride  &  fe  communiquer  rapidement  aux 
afiiftans  ,  lorfque  dans  les  vaiffeaux  ,  dans 
3es  hôpitaux ,  ou  dans  les  prifons  trop  fur- 
chargées  de  malades,  on  n’a  pas  foin  de  fe 
garantir  de  l’infedion ,  &  de  corriger  l’air 
qu’on  refpire_,  toujours  imprégné  de  miaf- 
mes  feptiques  &  dangereux. 

Les  fymptômes  dont  cette  fièvre  étoit 
accompagnée  furent  d’abord  une  efpece  d’en- 
gourdiiïement  dans  tout  le  corps,  des  vicif- 
fitudes  de  froid  &  de  chaud  y  des  langueurs  , 
la  perte  d’appétit,  avec  un  pouls  un  peu 
plus  vite  qu’à  l’ordinaire.  Deux  ou  trois  jours 
après  le  pouls  s’élevoit  davantage  ,  la  chaleur 
de  la  peau  devenoit  âcre  &  brûlante.  La  lan¬ 
gue  fe  couvroit  d’une  croûte  verdâtre  &  fale. 
On  la  voyoit  tremblante  ,  feche  ,  brûlée  & 
fe  gercer  profondément.  Les  malades  ne  la 
tiroient  qu’avec  peine  ,  leur  vifage  étoit  en¬ 
flammé,  quelques-uns  avoient  les  yeux  bril- 
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îans  &  Thaleine  puante,  delà  douleur  de  tête, 
desnaufées  continuelles,  une  anxiété  géné¬ 
rale  ,  voulant  toujours  fe  lever  de  leurs  lits  , 
Sc  fe  découvrant  à  tous  momens  ;  bientôt 
après  le  délire  3c  l’affoupiffement  furve- 
noient. 

C’eft  ainfi  que  la  fièvre  refloit  comme  fuf- 
pendue  dans  la  plupart  de  ceux  qui  avoient 
communiqué  avec  les  malades.  Lorfqu’elle 
fe  développoit  tout-à-coup  dans  les  autres  , 
la  proflration  des  forces, les  laffitudes  fpon- 
tanées,  la  difficulté  de  fe  remuer  dans  le 
lit ,  précédoient  le  délire  ,  quife  manifefloit 
bientôt.  Les  tremblemens  de  la  langue  ,  les 
bégayemens,  les  foubrefauts  des  tendons  en 
étoient  les  fuites.  Le  bas-ventre  fe  météori- 
foit,  les  urines  étoient  rouges,  enflammées 
dès  le  commencement  ,  toujours  claires  Sc 
ténues  dans  l’augmentation  &  ne  deve- 
noient  nébuleufes  que  vers  la  fin  de  la  ma¬ 
ladie,  Le  pouls  conflamment  déprimé  à  la 
rémiffion  des  paroxifmes ,  accéléroit  un  peu 
plus  fa  marche  dans  les  redoublemens  qui 
arrivoient  chaque  foir.  Les  hommes  î’avoient 
alors  plein,  haut,  Sc  quelquefois  dur.  Dans 
les  femmes  Sc  les  enfans,  qui  jettoient  beau¬ 
coup  de  vers  afcarides  par  haut  Sc  bas  , 
il  étoit  fi  vite  ,  qu’on  diflinguoit  avec  peine 
l’intervalle  des  ofcillations  de  l’artere  de  l’une 
à  l’autre.  Quelques-unes  de  celles-là  eurent 
au  déclin  de  la  maladie,  desapétits  extraor¬ 
dinaires. 
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dinaires  ;  il  n’y  avoit  pas  de  mal  d’adhérer  \ 
à  leur  fantaifîe.  ‘  » 

Les  lignes  funefies  étoient  une  refpir’atioit 
laborieufe,  un  grand  abattement ,  desTueurs 
fétides  dans  les  redoublerions,  la  dépreflion 
8c  l’irrégularité  du  pouls,  la  langue  noirâtre 
8c  gangréneufe  ,  une  douleur  fourde  8c 
confiante  dans  la  région  de  l’eûomac  ,  la 
tenlion  inflammatoire  des  intefLins  ,  le  ho¬ 
quet  8c  les  convullions.  Tous  ceux  qui  en 
périrent  communément  dans  l’état  du  mal  , 
îomboient  dans  un  calme  profond ,  fuivi  du. 
râle  ,  des  Tueurs  froides  8c  des  mouvemens 
convuîfifs.  Un  jour  ou  deux  avant  la  mort 
le  pouls  s’éclipfoit  totalement. 

Cette  fievre  devint  enfuite  pétéchiale  8c 
exanthémateufe.  Les  taches  fe  manifelfoient 
dès  les  premiers  jours  ,  d’abord  en  petite 
quantité  fur  les  bras  8c  la  poitrine  ;  lorfque 
la  maladie  fe  terminoit  heureufement  ,  elles 
difparoiffoientfans  qu’on  s’en  apperçût  ,  au¬ 
trement  elles  s’étendoient  furies  principales 
parties  du  corps  ,  8c  dégénéroient  le  plus 
fouvent  en  pullules  livides  &  charbonneufes. 

Le  fangde  la  plupart  des  malades  parut  d’a¬ 
bord  fans  férofité  ,  d’un  rouge  fec  8c  coagu¬ 
lé,  couvert  rarement  d’une  croûte  inflamma¬ 
toire  :  dans  la  fuite  il  tendoit  plus  à  la  dif- 
folution. 

Généralement  toutes  les  perfonnes  du  fexe 
eurent  leurs évacuationspériodiques  dès  l'en- 
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trée  du  mal.  Comme  cela  n’arrivoit  que 
dans  des  tems  irréguliers  ,  il  falloit  n’y  avoir 
égard  pour  le  traitement  que  lorfque  les 
fymptômes  naiffans  ne  pronofliquoient  point 
une  grande  maladie  ,  ce  qui  étoit  bien  rare. 
Les  femmes  groffes  eurent  pourtant  cette 
fievre  dans  un  moindre  dégré.  Celles  qui 
accouchèrent  ,  &  qu’on  n’eut  pas  foin  de 
garantir  de  Pinfe&ion ,  fe  relfentirent  égale¬ 
ment  de  l’épidémie  ,  mais  avec  plus  de  dan¬ 
ger.  Les  lochies  fe  fiipprimerent ,  la  fievre 
s’alluma  avec  un  pouls  dur  ,  haut ,  &  fré¬ 
quent.  Un  météorifme  confidérabîe  dans  le 
bas-ventrerendoitleurrefpirationlaborieufe-; 
toutes  râloient  dans  les  redoublemens  ;  elles 
perdoient  l’ufage  de  lajaarole  &  de  l’ouie  , 
Sc  palToient  dix  à  douze  Jours  dans  une  efpece 
d’agonie,  n’ayant  de  libre  que  la  déglutition. 
La  fievre  fe  terminoit  vers  le  30  par  des 
dépôts  puruîens,  &  des  abfcès  fur  les  mufcîes 
de  la  gorge  ,  dont  elles  avoient  bien  de  la 
peine  à  fe  remettre. 

L’ouverture  des  cadavres  nous  montra  les 
principaux  vifceres  du  bas-ventre  affe&és  2 
une  inflammation ,  qui ,  ayant  dégénéré  par¬ 
tie  en  abfcès  &  partie  en  gangrené  ,  atta- 
quoit  principalement  le  foie,  que  nous  trou¬ 
vâmes  groffi  de  volume  :  la  véficule  du  fiel 
très-diftendue  &c  remplie  d\ine  bile  verte  : 
les  inteftins  mortifiés  en  plufieurs  endroits 
&  météorifés  :  les  vailfeaux  du  poumon  & 
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Æu  cerveau  gorgés  de  beaucoup  de  fang  >  & 
une  matière  ichoreufe  répandue  dans  la  poi¬ 
trine.  La  véfieule  du  fiel  étoit  fi  gonflée  dans 
un  autre  cadavre  ,  que  la  bile  avoit  palTé 
â  travers  fes  mailles  ,  enflammé  les  parties 
adhérentes  du  méfentere  &  du  colon  ,  &c 
sétoit  répandue  dans  l’abdomen. 

L’infedion  étant  devenue  générale  pendant 
l’hiver,  par  la  quantité  des  malades  que  nous 
avions  tous  les  jours  ,  on  vit  des  familles 
entières  s’aliter  fubitement.  A  la  plupart  des 
fymptômes  énoncés  il  s’y  joignit  un  délire 
phrénétique  y  mêlé  de  clameurs  épouvanta¬ 
bles  ,  de  ris  extravagans  &  de  chanfons 
continuelles.  Les  malades  refufoient  alors  les 
bouillons  ,  &  pafïoient  pîufieurs  jours  fans 
rien  prendre.  Ils  avoient  les  yeux  &  les  muf- 
cles  de  la  face  convulfifs  ,  une  jauniffe  pres¬ 
que  toujours  critique,  quifemanifeûoitle  n, 
ou  le  14  ,  fufpendoit  un  peu  l’anxiété  & 
leurs  mouvemens  continuels  ;  mais  la  gorge 
leur  enfloit  tout- à-coup  ,  ils  perdoient  la  pa¬ 
role,  &  couroient  rifque  d’être  étouffés, 
fans  un  dépôt  fubféquent  qui  fe  jettoit  fur 
quelques-unes  des  parotides. 

Ces  tumeurs  également  Externes  &  in¬ 
ternes  ,  en  preffant  i’cefophage  tk  le  canal 
de  la  trachée-artere ,  mettoient  obffacle  à  la 
déglutition,  &  éclipfoient  totalement  la  voix 
des  malades  ,  qui  repouffoient  dans  ce  s  mo« 
mens  les  bouillons  par  le  nez ,  &  fouffroienc 
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des  convuîfions  continuelles  dans  les  mufcîes 
delà  face  ,  dont  les  divers  mouvemens  atti¬ 
rent  fouventles  ris  des  aififtans.  Leur  agi¬ 
tation  étoit  fi  violente  ,  qu’on  avoit  bien  de 
la  peine  à  les  retenir  dans  leur  lit ,  ce  qui  ne 
ceflbit  ordinairement  qu’après  l’ouverture  de 
l’abfcès.Le  pus  des  parotides  fupuréesdeve- 
noit  quelquefois  fi  corrofif  qu’il  leur  exco- 
tioit  intérieurement  le  voile  du  palais  ,  fai- 
foi  t  tomber  en  fuppuration  la  luette  &  la 
membrane  qui  tapiffe  l’arriere-bouche  ,  Sc 
formoit  extérieurement  des  finus  de  des  cla¬ 
piers  très-difficiles  à  guérir.  .  . 

La  délitefcence  des  parotides  étoit  un 
fymptôme  des  plus  funeftes  ;  c’en  étoit  fait 
bientôt  des  malades  ,  fans  quelque  heureufe 
métaftafe  delà  matière  morbifique  fur  les  in- 
tefiins.  La  diarrhée  qui  furvenoit  après  leur 
disparition  obvioit  au  danger  ,  &  quelques- 
uns  fe  fauverent  par  cette  voie-là.  On  re¬ 
marqua  dans  les  femmes  une  plus^  grande 
tendance  à  raffoupiffement  qu’au  délire.  La 
pofturc  uniforme  qu’elles  gardoient  dans  cet 
état  ,  leur  attiroit  des  gangrenés  fàcheufes 
aux  cuiffes  &  aux  feffes  ,  qui  retardoient 
encore  plus  la  guérifon.  Ce  fut-là  le  dernier 
période  de  cette  fievre  ;  après  quoi,,  décroif- 
faut  proportionnellement  de  violence  &  de 
malignité  pendant  le  cours  d’Avril  &  de 
Mai^,  elle  fe  calma  prefqu’entiérement  à  la 
fin  du  mois  de  J uin* 
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La  méthode  curative  que  je  mis  en  ufage 
fut  relative  aux  fymptômes  ,  &  fondée  fur 
la  nature  du  mal.  Les  précautions  de  cor¬ 
riger  la  qualité  de  l’air  imprégné  des  éma¬ 
nations  putrides  qu’on  refpiroit  auprès  des 
malades  ,  foit  en  le  faifant  renouveîler  fou- 
vent  ,  foit  par  d’autres  moyens'  également 
connus  ,  ne  furent  pas  inutiles ,  &  l’on  re¬ 
marqua  que  les  plus  aifés  du  lieu  ,  ceux  qui 
avoient  les  commodités  de  la  vie  à  leur  bien» 
féance  ,  &  qui  étoïent  logés  dans  des  mai- 
fons  plus  aérées ,  fe  délivroient  aifément  de 
l’infeéHon  ;  la  faignée  ne  réufht  qu’aux  pre¬ 
miers  accroiffemens  de  la  maladie.  La  qua¬ 
lité  d’un  fang  coagulé,  &  fouvent  coëneux, 
la  féchereffe  de  la  peau  ,  un  pouls  haut  & 
plein,  une  chaleur  ardente  ,  de  vifs  redou- 
blemens  ,  des  inflammations  fubféquentes , 
exigèrent  même  qu'on  la  réitérât  quelque¬ 
fois  y  &  toujours  avec  fuccès.  Lorfque  la 
corruption  des  humeurs  fut  portée  à  un  plus 
haut  dégré  ,  que  le  pouls  demeuroit  co  11  (lam¬ 
inent  petit  &  déprimé,  que  le  fang  tournoie 
à  la  diffbiution  ;  que  j’obfervois  ,  en  un  mot  9 
des  p  il  (fuies  livides  ,  des  exanthèmes  ,  qui 
rendoient  la  fievre  peftilentielle  ,  après 
m’être  permis  une  ou  deux  faignées  au  pied 
feulement  aux  premiers  jours  de  la  maladie  , 
„je  n’inh{fois  plus,  excepté  dans  un  cas  dont 
le  parlerai  plus  bas. 

Les  émétiques  antimoniaux  ,  l’ipéca- 

*  J  Q  üj 


3^6  Maladies 

cuanha  ,  dans  î’occurence  où  la  tenfîon  in¬ 
flammatoire  de  l’abdomen  ,  &  les  cardial- 
gies,  exigeoient  des  vomitifs  plus  doux ,  fou- 
lageoient  fort  bien  les  malades  ;  leur  adion 
étoit  prefque  toujours  fuivie  d’une  grande 
quantité  de  matières  feptiques.  Les  fréquentes 
ffaufées ,  à  l’odeur  des  bouillons  ,  ceflbient 
après  leur  effet,  &  lescardialgiesdevenoienS 
fupportabîes.  l  es  tifanesaigreîette5,lesdé- 
layansantiphlogiffiques&  nitres ,  les  fomen¬ 
tations  anodines  ,  les  lavemens  &  les  mino¬ 
ra  tifs  réitérés  ,  avec  le  tamarin  &  la  manne 
achevoient  3a  curation.  Dans  les  convulfions 
&  les  foubrefauts  des  tendons,  j’avois  re¬ 
cours  aux  Tels  neutres  &  fédatifs.  Les  acides, 
végétaux  &  minéraux  ,  donnés  fous  diver¬ 
ses  formes  à  plus  grande  dofe  qu’a  l’ordi¬ 
naire,  réuflirent  également  bien  (a)  ;  &  par 
leur  adffridion  naturelle  arrêtaient  les -ofcil- 
lations  déréglées  du  genre  nerveux,  &  dif- 
iipoient  les  convulfions  des  mufcles  de  la 

(a)  Un  jeune  Chirurgien  fe  trouvant  prefTé  en  mon 
abfence  de  donner  du  fecours  à  un  malade  agonifant 
depuis  deux  jours ,  fans  pouls ,  fans  lentiment ,  n’ayant 
pour  tout  ligne  de  vie  que  des  convulfions  aux  mulcles 
de  la  face ,  lui  fit  prendre  une  cuillerée  d’efprit  de  vi¬ 
triol,  fans  aucun  véhicule,  pour  du  lilium.  Les  convul¬ 
fions  cefTerent  tout  à  coup  comme  par  enchantement  ; 
une  parotide  interne  qui  caufoït  tous  ces  fymptômes, 
creva  par  la  toux  qui  prit  au  malade.  Il  rendit  beau¬ 
coup  de  pus  par  la  bouche  ,  mêlé  avec  des  crachats  vis¬ 
queux  &  gluans  ,  recouvra  les  fens  &  la  parole  ,  8c 
guérit  en  peu  de  temps.  Cet  heureux  qui-pro-quo  prou¬ 
ve  encore  mieux  la  néceffité  des  acides  ,  qu’on  fais 
être  de  puiflàns  antifeptiques. 
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bouche  8c  de  la  gorge  ,  que  les  parotides 
abfcédées  intérieurement  caufoient  prefque 
toujours. 

Ce  traitement  modifié  aux  tempéra- 
mens  8c  à  la  variété  des  fymptômes  ,  fut 
celui  que  je  fuivis  dès  les  prémiers  com- 
mencemens  de  cette  fievre,  qui  ne  paroifiToit 
alors  que  putride.  Les  foibleifes  >  l’abatte¬ 
ment  ,  la  dépreflion  du  pouls,  les  taches  pé¬ 
téchiales  oc  les  dépôts  gangréneux  ,  ayant 
exigé  dans  la  fuite  des  toniques  8c  des  fpiri- 
tueux  ,  je  crus  devoir  employer  préférable¬ 
ment  aux  meilleurs  alexipharmaques  l’alkaîi 
volatil  ,  parce  que  j’avois  également  à  fou- 
tenir  le  principe  de  vie ,  à  combattre  la  cor¬ 
ruption  totale  des  humeurs  ,  8c  à  réfifter  à 
la  gangrené  qu’elles  entraînoient  avec  elles» 
J’eus  le  plaifir  de  voir  que  je  ne  m’étois 
point  trompé.  Je  le  donnois  donc  tantôt  en 
liquide  ,  tantôt  fous  forme  feche ,  8c  je  l’af- 
fociois  également  bien  avec  les  décodions 
des  meilleurs  antifeptiques  ,  telles  que  la 
ferpenraire  de  Virginie  ,  le  contrayerva ,  la 
fleur  de  camomille  ,  le  camphre  même.  Dès 
que  j’avois  relevé  le  pouls  par  cette  ma¬ 
nœuvre,  quela  chaleur  devenoit  plus  forte  9 
que  je  voyois  les  progrès  des  exhantêmes 
arrêtés  ,  8c  la  réparation  des  efcarrhes  gan- 
gréneufes  s’enenfuivre  ,  je  fufpendois  l’ad- 
minilfration  de  ce  remede  ,  auquel  je  fubfïi- 
tuois  des  antifeptiques  plus  doux  ,  de  peut 
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que  le  fang  n’augmentât  en  diffolutlon  8c  en 
acrimonie.  C’eft-là  un  effet  contre  lequel  on 
ne  fçauroit  être  trop  en  garde  ,  8c  j’ai  vu 
quelquefois  des  hémorragies  du  nez  >  des 
érofions  à  la  bouche  8c  aux  glandes  mu- 
queufes  du  golier  ,  un  plus  grand  dégré  de 
putridité  dans  le  fang  ,  pour  n’avoir  pas  fait 
ufage  avec  économie  des  aîkalis  volatils. 
Les  minoratifs  réufliffoientenfuite  au  mieux, 
&  je  me  hâtois  toujours  d’entraîner  les  mau¬ 
vais  fucs ,  8c  une  bile  infeâe  8c  croupiffânte 
dans  les  premières  voies. 

Les  teintures  de  kinkina  données  feules,  ou 
aiïbciées  à  quelque  léger  diaphonique ,  aux- 
minoratifs  même  ,  lorfque  la  fievre  avoit  en¬ 
core  des  redoubîemens  marqués  après  le  dix- 
feptieme  jour  ,  nous  furent  d’un  grand  fe- 
cours  ;  je  fus  obligé  de  les  faire  continuer 
allez  de  tems  à  tous  ceux  dont  les  gangre¬ 
nés  8c  les  abfcès  retardèrent  la  guérifon  , 
8c  toujours  avec  fuccès.  Les  véficatoires 
n’eurent  pas  les  inconvéniens  que  j'avois  re¬ 
marqués  dans  quelques  fievres  putrides  d’été, 
8c  où  les  humeurs  pechent  bien  fouvent  en 
acrimonie  ;  leur  application  réitérée  obvioit 
toujours  à  l’affoupiflement ,  8c  ranimoit  l’of- 
cillation  languiffante  des  vaifleaux ,  fans  que 
les  ulcérés  de  la  peau  fuflent  fuivis  de  dy- 
furie  ou  de  gangrené. . 

Les  parotides  ,  ordinairement  critiques, 
fembloient  devoir  interdire  toute  évacuation  ; 
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je  regardois  ces  tumeurs  comme  de  vraies 
dépurations  que  la  nature  amenoit  par  les 
émon&oires  du  corps  dans  ces  jours  critiques  9 
qui marquoient,  félon  les  Anciens_,la  co&ion 
des  matières  putrides  introduites  dans  le 
fang  ;  aufli  me  hâtai-je  de  leur  faciliter  au 
plutôt  une  illue  par  le  fer  ,  ou  bien  par  le 
cautere  potentiel.  Le  plus  léger  retardement , 
fur-tout  îorfqu’il  y  avoit  fous  la  peau  quel¬ 
que  apparence  de  flu&uation  ,  en  rendoit 
le  pus  fi  corrofif ,  qu’on  n’étoit  pas  maître 
de  prévenir  les  fufées  &  les  finus  confidé- 
rables  qu’il  caufoitdanslepannicuîe  adipeux; 
mais  lorfque  la  nature ^  impuifiante  dans  cette 
dépuration  y  fembloit  manquer  d’adivité  &c 
de  force  ,  que  les  malades  étoient  mena¬ 
cés  d’une  prompte  fufFocation  par  la  bouffif- 
fure  fubite  du  vifage  ,  &  la  diftenfion  des 
mufcles  de  la  gorge  je  fu$  obligé  d’avoir 
recours  promptement  à  la  faignée  ,  &  de 
la  réitérer  quelquefois  le  même  jour. 

Ce  ne  fut  pas  fans  craipte  que  je  me  dé¬ 
terminai  à  cette  évacuation.  Le  pouls  des 
malades  étoit  alors  fi  miférable,  ils  avoient 
fi  peu  de  forces  qu’on  les  auroit  cru  ago- 
infans,  &  d’ailleurs  n’y  avoit-il  pas  à  crain¬ 
dre  de  s’oppofer  à  la  crife  qu’amenoit  la  na¬ 
ture?  L’expérience  ayant  confirmé  cette  pra¬ 
tique  y  j’en  devins  plus  hardi  à  l’exécuter. 
Riviere  l’avoit  employée  heureufementdans 
un  cas  femblable  ;  il  eft  vrai  que  fes  ma« 
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lades  n’avoîent  pas  la  bouffifure  du  vifage 
Sc  les  fymptômes  que  j’obfervai  ici  ,  du 
moins  n’en  parle-t-il  pas  ,  ce  qui  fembîeroit 
devoir  exclure  encore  plus  la  faignée.  Mais 
fur  l’idée  qu’il  fe  forma  du  mécnanifme  de 
la  nature  dans  cette  crife  ,  il  crut  ne  pou¬ 
voir  mieux  féconder  fes  efforts  qu’en  fai- 
gnant  les  malades.  Lancifi  ,  qui  les  com¬ 
battit  avec  des  fecours  moins  favorables  , 
regrette  beaucoup  de  n'avoir  pas  mis  en 
œuvre  cette  pratique  ,  quoique  le  Docteur 
Pringle  prétende ,  dans  fes  maladies  des  camps 
ôc  des  armées ,  que  Rivierene  fut  obligé  d’a¬ 
voir  recours  à  la  faignée  que  pour  l’avoir 
négligée  dès  le  commencement ,  ce  qu’on 
ne  pourra  pas  me  reprocher.  , 

Je  ne  crois  pas  cependant  que  l’on  doive 
faigner  communément  lorfqu’il  fe  fait  de  pa¬ 
reilles  éruptions  ,  à  moins  que  les  parotides 
ne  fe  manifeffent  dès  les  premiers  jours  ? 
ainfî  que  les  taches  pétéchiales  ,  ou  qu’elles 
ne  foie  n  t  accompa  g  nées  des  fy  mptômes  én  on¬ 
ces  ,  &  que  ,  fur  l’idée  de  Riviere  ,  l’efpace 
pour  contenir  l’abfcès  critique  ne  paroiffe 
trop  refferré  ;  il  y  auroit  trop  de  danger  à 
fe  conduire  de  la  forte.  Je  purgeois  quel¬ 
quefois  le  lendemain  de  cette  évacuation  5, 
après  quoi ,  les  enflures  étant  diffipées ,  la 
tumeur  devenoit  circonfcrite lafuppura- 
lion  s’établiffok  fans  trouble. 

Comme  Ton  n’a  pas  fou  vent  de  réglé  fixe 
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pour  traiter  des  épidémies  également  com¬ 
pliquées  ,  c’efl  toujours  le  bon  ou  le  mauvais 
fuccès  des  remedes  qui  doit  nous  guider. 
Voilà  quelles  furent  les  indications  que  j'ai 
fuiviesdans  ces  cas  douteux.  La  réuffite  n’en 
fçauroit  être  plus  heureufe.  Sur  plus  de  cinq 
cens  malades ,  de  tout  âge  &  de  tout  fexe  , 
que  nous  çumes  pendant  le  cours  de  fîx  mois  , 
à  peine  en  perdîmes-  nous  vingt ,  fur  lefquels 
il  faut  prélever  encore  ceux  à  qui  la  décrépi¬ 
tude  de  l’âge  ,  le  tems  qu’ils  mirent  à  de¬ 
mander  du  fecours  ,  la  maladie  ayant  déjà 
fait  bien  des  progrès  ,  6c  leur  habitation  à 
la  campagne  ,  ne  permirent  pas  d’employer 
d’abord  tous  les  remedes  néceffaires.  J’ajou¬ 
terai  encore  ici  pour  le  bien  de  l’humanité  , 
&  pour  fervir  de  réglé  ,  s’il  fe  peut  ,  dans 
le  traitement  de  toutes  ces  épidémies  ,  qui 
font  les  fléaux  des  gens  de  la  campagne  ,  011 
l’on  manque  toujours  des  moyens  efficaces 
pour  les  combattre  ,  que  je  trouvai  d'abord 
fous  ma  main  tous  les  fecours  convenables 
pour  obvier  aux  dangers  d’un  mal  fi  pref- 
fant  >  la  Communauté  de  S.  Céfaire  ayant 
fait  diftribuer,  gratis y  tous  les  remedes  dont 
fes  Citoyens,  la  plupart miférabîes ,  avoient 
befoin  ;  ce  que  j’avoue  avec  reconnoiffânce 
avoir  influé  beaucoup  à  leur  guérifon. 

Il  elf  évident  par  cet  expofé  ,  que  la  frevre 
étoit  d’une  nature  maligne  6c  peffilenrielle. 
L’abattement  des  forces  ,  la  petite  fie  d$ 
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pouls ,  les  Tueurs  putrides  ,  les  taches  pé¬ 
téchiales  &  livides  ,  la  fuppuration  des  pa¬ 
rotides  ,  les  abfcès  purulens  &  la  gangrené  f 
dénotaient  ,  fans  doute  ^  la  putréfadion  du 
fang  ,  &  la  corruption  totale  des  humeurs. 
C’en  était  là  furement  la  caufe  prochaine  ^ 
par  où  l’on  voit  combien  il  faut  être  attentif 
à  éloigner  tout  ce  qui  peut  augmenter  cette 
putréfadion.  L’ufage  dés  antifeptiques  defti- 
nés  à  la  combattre  ne  fouffre  pas  d’excep¬ 
tion  :  ces  remedes  ne  lont  pas  cependant  les 
Teuls  qu’on  doive  employer.  La  putréfadion 
des  humeurs  amene  toujours  des  abfcès  ^  des 
dépôts  gangréneux  dans  les  vifceres  ,  & 
l’on  eft  toujours  sur  d’en  trouver ,  lorfqu’on 
veut  Te  donner  la  peine  d’ouvrir  les  cada¬ 
vres.  Comment  pouvoir  en  délivrer  les  ma¬ 
lades,  lorfque  la  durée  de  la  fievre  ,  après 
qu’on  a  appaifé  les  fymptômes  les  plus  ur- 
gens  ,  en  fait  foupçonner  l’exiftence  ?  car 
après  s’être  fervi  d’une  méthode  adive  dès 
les  premiers  jours  ,  il  faut  moins  compter 
fur  les  efforts  critiques  de  la  nature.  N’efl- 
ce  pas-là  où  les  reffources  de  l’art  fe  trou¬ 
vent  bornées  ? 

Il  n’était  pas  rare  dé  voir  quelques-uns  de 
ces  malades ,  après  avoir  refié  plu  fleur  s  jours 
dans  un  délire  phrénétique ,  venir  à  réfipif- 
cence  &  recouvrer  leurs  fens ,  fans  que  la 
fievre  ceffât  d’avoir  des  roublemens  après 
le  vingt -un  ,  avec  un  pouls  petit  *  vif  & 
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ferré  &  des  friffons  irréguliers  ;  c’efl  quV 
lors  l’inflammation  étoit  dégénérée  en  abfcès  5 
les  teintures  de  quinquina  les  volatils ,  les 
fudorifiques  réuffifoient  quelquefois  ,  comme 
nous  avons  dit ,  mais  non  pas  toujours.  L’on 
avoit  le  défagrément  de  voir  périr  les  mala¬ 
des  au  moment  même  qu’on  étoit  porté  à  con¬ 
cevoir  quelqu’efpece  de  guérifon.  Les  corn- 
vrillions  ,  l’aphonie  3  la  rigidité  des  tendons  3 
qui  précédoient  la  mort ,  marquoient  l’abfcès 
dans  le  cerveau  ,  tandis  que  les  diarrhées 
eolliquatives ,  la  tenfion  du  bas-ventre  ,  le 
hoquet  ,  dénotoient  fûrement  quelque  vif- 
cere  fupuré  dans  ces  parties.  Il  feroit  à  fou- 
haiter  qu’on  eût  quelque  remede  efficace  pour 
expulfer  fûrement  au-dehors  la  matière  de 
L abfcès ,  contre  laquelle  on  n*eft  pas  tou¬ 
jours  en  garde.  Il  eft  très-dangereux  alors  de 
s’obfliner  à  repurger,  comme  je  l’ai  vu  pra¬ 
tiquer  ;  la  nature  choifit  rarement  la  voie 
des  excrémens  pour  expulfer  les  matières 
purulentes ,  &  l’on  précipite  à  coup-fûr  les 
malades.  Enfin  c’efl  beaucoup ,  quand  ,  par 
une  méthode  raifonnée  &  relative  aux  fymp- 
tômes ,  on  peut  réuffir  à  les  fauver  prefque 
tous. 

LIVRES  NOUVEAUX \ 

Examen  d’un  Livre  qui  a  pour  titre  : 
T,  Tronchin  in  Academiâ  Genevenfi  Med . 
Prof,  Colle  fi  Medici  Amjhlodarnenfis  olim 
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Jnfpeâ.  Acad.  Scient.  Berolin  ,  &c.  De 
colicâ  Piclonum.  Far  un  Médecin  de  Paris. 
Ne  gloriari  libeat  alienis  bonis.  Phædr.  Fab. 
III.  Fib.  I.  A  Geneve.  Broch.  de  68  p.  in-8°l 

Cette  Critique  nous  a  paru  délicate  8c 
jndicieufe.  Les  opinions  de  M.  Tronchin  y 
font  analyfées  r  combattues  &  réfutées  avec 
unefagaciré  8c  une  érudition  fingulieres.  On 
j  rend  fans  partialité  aux  difîérens  Auteurs 
fout  ce  que  M.  Tronchin  avoit  fu  s’appro¬ 
prier  fans  leur  aveu.  On  l’attaque  dans  fes 
propres  penfées,  &  on  lui  prouve  qu’elles  four 
toutes  ou  faufTes  ou  dangereufes  ,  de  façon 
que  l’on  retire  beaucoup  plus  de  profit  8c 
d’agrémens  de  la  leârure  de  ce-tte  Critique  , 
que  de  l’ouvrage  même.  L’Auteur  s’eft  don¬ 
né  le  titre  de  Médecin  de  Paris.  Le  Traité 
de  M.  Tronchin  mérite-t-il  un  pareil  ad- 
verfaire  ?  Quoi  qu’il  en  foit ,  quand  on  ob-* 
ferve  les  traits  de  force  8c  de  lumière  qui 
brillent  de  toutes  parts  dans  cette  Critique 
on  y  reconnoît  aifément  la  main  d’un  très- 
liabile  homme  ,  qui ,  s’il  n’eft  pas  Médécin 
de  Paris  ,  eft  très- digne  de  l’être. 

Difcours  hiftorique  8c  critique  fur  le 
Traité  des  maladies  des  os  ,  de  feu  M  .Petit. 
Par  M.  Louis  ,  Maître  en  Chirurgie  ,  8c  c „ 
A  Paris  ,  chez  Cavelier,  Libraire,  rue  S* 
Jacques.  Prix  3  broché  ,  i  liv.  4  C 
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La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermomè¬ 
tre  pendant  ce  mois  a  été  de  8  degrés  \  au-defïus  du 
terme  de  la  congélation  ,  &  la  moindre  chaleur  a  été 
de  3  degrés  au-deffous  de  ce  point  s  la  différence  entre 
ces  deux  termes  dt  de  il  \  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba¬ 
romètre  a  été  de  pouces  8  ~  lignes  ,  &  fon  plus 
grand  abailfement  de  27  pouces  4  ~  lignes:  la  diffé¬ 
rence  entre  ces  deux  termes  eft  de  16  lignes. 

Le  vent  a  foufflé  1  fois  du  N. 

1  fois  du  N-E. 

%  fois  de  l’E. 
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'  4  fois  du  S-E. 

4  fois  du  S. 

8  fois  du  S-O. 

7  fois  de  !’0. 

6  fois  du  N-O. 

Iî  y  a  eu  17  jours  de  tems  nuageux* 

Il  jours  de  couvert. 

5  jours  de  bruine. 

9  jours  de  pluie. 

3  jours  de  neige* 

5  jours  de  grêle. 

7  jours  de  gelée* 

Les  hygromètres  n’ont  marqué  de  îa  féche» 
refTe  que  vers  la  fin  du  mois. 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Taris  pen » 


dant  le  mois  de  Février  de  cette  année . 

Par  M.  VAEDERMQNDE. 

Les  petites-véroles  n’ont  été  ni  plus  fâ« 
cheufes  ni  plus  fréquentes  dans  ce  mois: 
que  pendant  le  précédent.  Il  y.a  eu  peu  de 
vraies  pleuréliesj,&  quelques  péripneumonies 
faufïes  qui  n’ont  exigé  rien  de  particulier  dans 
le  traitement.  On  a  obfervé  des  coliques  bi- 
lieufes,  dont  quelques-unes  dans  l’état  étoient 
fuivies  de  vomiffements  &  d’une  diarrhée 
qui  cara&érifoient  des  choiera  morbtis.  Plu» 
fieurs  de  ceux  qui  en  ont  été  attaqués  y  ont 
fuecombé,  malgré  les  iaignées ,  les  délaya  ns*. 
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les  eaux  de  poulet ,  les  lavemens  9  les  légers 
purgatifs  &  les  narcotiques.  Nous  avons  été 
témoins  d’une  de  ces  coliques  qui  a  pafTc  fuc- 
cefTivement  par  trois  differents  états  ;  elle  a 
d’abord  dégénéré  en  choiera  morbus ,  enfuite 
en  pafîion  iliaque  ,  6c  enfin  en  colique  qui 
avoit  tous  les  caraéleres  de  celle  de  Poitou. 
Nous  avons  remarqué  que  les  faignées  n'ont 
pas  réuffi  en  cette  occafion  ,  comme  nous 
avions  lieu  de  l’efpérer.  Les  lavemens ,  les 
fomentations  >  les  bolffons  délayantes,  les 
huileux  ont  eu  un  meilleur  fuccès.  Au  déclin 
de  cette  maladie  les  urines  étaient  fort 
troubles,  6c  dépofoient  une  quantité  conii- 
dérable  de  matières  glaireufes. 


Observations  Météorologiques  faites  à  Lille 
pendant  le  mois  de  Janvier  2  J $8  par 
M.  Boucher  ,  Médecin . 


Il  y  a  eu  affez  de  variations  datls  la  tem¬ 
pérature  de  Pair  jufqu’au  1 6  de  ce  mois  :  le 
thermomètre  ,  les  deux  premiers  jours,  s’eft 
trouvé  pîufieurs  degrés  fous  le  terme  de  la 
glace  ;  enfuite.  il  a  été  conftamment  pîufieurs 
dégrés  au-deffus  de  ce  terme ,  fi  ce  n’eft  le  9 
6c  le  10 ,  qu’il  y  étroit  précifément  fixé*  De¬ 
puis  le  16 ,  le  thermomètre  a  toujours  étéob- 
fervé  pîufieurs  dégrés  au-defiiis  du  point  de 
la  glace  jufqu’au  24 , 6c  delà  jufqn’au  der¬ 
nier  du  mois ,  il  s’efl  toujours  tenu  tous  les 
matins  très-pnès  de  ce  terme.  Le  zo  il  mar- 
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quoit  7  3  degrés  fous  ledit  terme  ,  le  21  iq 
degrés  ,  6c  le  22  12.  \  degrés. 

Il  atombé  affez  de  neige  pour  garantir  nos 
campagnes  de  la  forte  gelée  du  21  6c  du  22. 

Le  vent,  depuis  le  premier  jufquau  20  ,  a 
fouffié  du  Sud  ou  des  environs ,  excepté  pen¬ 
dant  quatre  à  cinq  jours  ,  qu’il  a  été  Nord - 
EJî  6c  Oueft  ;  enfuite  de  quoi  il  a  été  cons¬ 
tamment  Nord. 

Le  baromètre  ,  les  trois  quarts  du  mois  ,  a 
étéobfervé  au-deffus  de  28  pouces. 

Le  thermomètre  a  marqué  pour  la  plus 
grande  chaleur  de  ce  mois ,,  9  degrés  au-def- 
ftis  du  point  de  la  congellation ,  6c  pour  la 
moindre  chaleur  12  f  dégrés  au-de  flous.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  eff  de  2 1  j  d. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans 
le  baromètre  a  été  de  28  pouces  10  \  lignes  , 
6c  fon  plus  grand  abaiflèment  a  été  de  27 
pouces  8  lignes  ;  la  différence  entre  ces 
deux  termes  eff  de  147  lignes. 

Le  vent  a  fouffié  6  fois  du  Nord. 

1  o  fois  duNord  vers  PEfh 
7  fois  du  Sud-Eft. 

5  fois  du  Sud. 

2  fois  du  Sud  vers  PO* 
5  fois  de  POueft. 

1  fois  duNord  vers  PO. 
II  y  a  eu  19  jours  de  tems  couvert  ou  nuageux* 
6  jours  de  brouillards. 

10  jours  de  pluie  ou  bruine. 

5  jours  de  neige.  . 
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17  jours  de  gelée. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  l'humi¬ 
dité  tout  le  mois. 

Maladies  épidémiques  qui  ont  régné  à  Lille 
pendant  le  mois  de  Décembre. 

La  fievre  putride  maligne  ,,  dont  j’ai  fait 
mention  dans  le  journal  du  mois  précédent , 
a  été  prefque  bornée  à  une  famille  difiinguée 
de  cette  Ville  :  de  quatre  fujets  ,  freres  & 
fæur  ,  (  tous  quatre  d’un  alfezbon  tempéra¬ 
ment  &  dans  la  fleur  de  l’âge  ,  habitants  trois 
maifons  differentes  )  deux  font  morts  ,  fça- 
voir ,  i’ainé  <$ c  le  plus  jeune  des  freres  ;  le 
premier  au  vingt-troifieme  de  la  maladie  , 
après  avoit  efTuyé  les  fymptômes  marqués 
de  l’irritation  la  plus  violente  du  genre  ner¬ 
veux  ,  le  coma  ,  la  léthargie  ,  le  tétanos  9 
deux  accès  de  catalepfie  ,  &c.  L’autre  après 
avoir  traîné  trente-cinq  jours  &:  avoir  donné 
les  efpérances  les  plus  fondées  par  des  felles 
&c  des  urines  critiques ,  &c.  mourut  le  trente»» 
feptieme,  d’une  inflammation  dans  le  bas- 
ventre  qui  furvint  contre  toute  apparence  3 
de  qui  ne  dura  que  trente-fix  heures  :  le  frere 
Si  la  fæur  qui  ont  échappé  ,  ont  toutes  les 
peines  du  monde  à  fe  rétablir.  Je  n’ai  vu 
d’ailleurs  qu’une  feule  perfonne  dans  le  cas 
de  la  fievre  putride  maligne  ,  mais  qui  a  été 
bien  différente  dans  le  cara&ere,  la  durée  & 
ïa  terminaifon  :  c’étoit  une  fille  d’environ 
vingt-cinq  ans  ,  dont  la  maladie  a  cédé  le 
treizième  à  l’adminiftration  d’une  décodion 
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de  quinquina  avec  le  fcordium  6c  des  fleurs 
de  petite  centaurée  ,,  après  quelques  mi  no- 
rat  ifs  6c  trois  ou  quatre  faignées  faites  dans 
le  commencement. 

11  y  a  eu  ce  mois  deshevres  tierces  &'dou» 
bles-tierces,  aiofique  des  récidives  de  fievres 
quartes  d’automne,  quon  avoit  traitées  avec 
les  fébrifuges  employés  en  pareil  cas. 

Les  inflammations  du  bas-ventre  ont  été 
allez  communes,  plus  aux  femmes  qu’aux  hom¬ 
mes  :  les  nouvelles  accouchées  6c  les  femmes 
enceintes  y  ont  fur-tout  été  fujertes  ;  mais 
elles  portoient  plutôt  l’empreinte  de  fluxions 
inflammatoires  que  d’inflammations  vives  : 
j’en  ai  vu  de  compliquées  de  fievre  continue 
rémittente  ,  qui  n’ont  cédé  qu’à  l’emploi  al- 
îernatifdes  apozêmes  purgatifs  6c  des  remedes 
parégoriques  ,  enfuite-de  plufieurs  faignées* 

Nous  avons  eu,  tant  à  la  campagne  qu’à 
la  Ville  ,  des  apoplexies  6c  des  affedions 
eomateufes  ,  6c  aufîi  quelques  rhumatifmes 
inflammatoires  qui  ont  exigé  des  purgatifs 
doux  après  des  faignées  fuffilantes. 

Les  maladies  les  plus  communes  ont  été 
des  rhumes  portant  à  la  tête  6c  à  la  poitri¬ 
ne  ,  6c  des  fluxions  de  poitrine. 

La  petite-vérole  a  régné  avec  plus  de  vi¬ 
gueur  que  jamais  ;  elle  a  été  de  l’efpece  dis¬ 
crète  dans  la  plupart ,  quoique  Souvent  fâ- 
cheufe  :  la  rigueur  de  îa  faifon  a  exigé  que 
î’on  fou  tînt  la  -Suppuration  par  des  cordiaux 
mitigés. 
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JOURNAL 

DE  MÉDECINE  , 

CHIRURGIE 

P  H  A  R  M  A  C  I  E ,  &c. 

Dedie  a  S.  A.  S.  Mgr  le  Comte  de s 
Clermont  ,  Prince  du  Sang. 

Par  M.  VuiNDERMONDE  ,  Docteur  em 
Médecine  de  la  Faculté  de  Paris ,  Profef~ 
feur  en  Chirurgie  Françoife  3  Cenfeur 
Royal  y  &  Membre  de  ÎInflitut  de  Bologne . 

Artem  experientia  fecit  , 
Excmplo  monltrante  viam . 

Marc.  Manil.  Aftronom .  lib.  i  ,  y.  63.64I 

MAI  1758. 

TOME  VIII. 


A  PARIS, 

Chez  Didot  le  jeune  ,  Imprimeur- Libraire,' 
Quai  des  Augulîins. 


Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi. 


JOURNAL 
DE  MÉDECINE, 

7 


CUIR  U  R  G  I  E  , 

PHARMACIE,  &c. 
M  A  I  17 5  B. 


TRAITÉ  des  Maladies  qu  il  e/l  dangereux 
de  guérir:  Ouvrage  utile  &  néce  faire  aux 
Médecins  &  aux  perfonnes  fujettes  à  des 
incommodités  habituelles  y  avec  des  Ob~ 
fervations  nouvelles  &  intéref antes  y  par 
M .  RAY  MON  D  ,  D  odeur  en  Médecine 
de  la  Faculté  de  Montpellier ,  Doyen  de 
V  A  ggrégation  de  Marfeille  ,  Penjiônnaire 
du  Roi  y  P  réfident-Tréforier  de  France; 
%  Vol.  in- ix.  Imprimé  à  Avignon  ,  chei 
Mérande  ;  &  Je  trouve  à  Paris  ,  che{  Vin¬ 
cent  ,  rue  S.  Severin.  Prix  rélié ,  5  //>. 

Rien  n’efl  plus  intéreiïant  que  le  titre 
de  cet  Ouvrage.  On  voit  aifément  que 
e’eft  moins  la  produdion  d’un  Médecin,  que 
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celle  d’un  vrai  citoyen  ,  qui  n’a  eu  d’autre 
but  dans  fes  travaux  que  le  bien  de  l’huma¬ 
nité.  Il  ne  vient  pas  multiplier  les  remedes 
Sc  augmenter  l’hiftoire  de  nos  maladies  ,  il 
cherche  au  contraire  à  prouver  qu’il  faut 
vivre  avec  fes  maux  ,  ne  les  pas  irriter  par 
les  remedes  ,*  temporifer ,  en  un  mot ,  atten¬ 
dre  de  la  limple  nature  ,  ce  à  quoi  fart  s’ef- 
forceroit  inutilement  de  prétendre.  Ces  prin¬ 
cipes  judicieux  n’avoient  pas  échappé  aux 
plus  grands  Médecins.  Hippocrate  ,  Celfe  3 
Sydenham  ,  Baglivi  ,  6c  les  plus  fameux 
Praticiens ,  ont  fenti  toute  l’importance  de 
cette  matière  ,  6c  ont  déliré  qu’on  en  fit 
un  jour  un  corps  de  do&rine  fuivie.  Ce 
projet ,  que  M.  Raymond  vient  de  mettre 
en  exécution ,  eft  le  fruit  de  quarante-huit 
ans  de  pratique  ,  pendant  lefquels  l’Auteur 
a  blanchi  dans  l’exercice  de  la  Médecine. 
Que  ne  doit-on  pas  attendre  de  fes  ré¬ 
flexions  6c  de  fes  obfervations  après  un  tems 
fi  long ,  6c  li  utilement  employé  ? 

L’Ouvrage  eft  divifé  en  trois  parties. 
L’Auteur  traite,  dans  la  première,  des  érup¬ 
tions  cutanées ,  comme  la  fueur  habituelle 
de  quelque  partie ,  une  limple  dartre  ,  quel¬ 
ques  légères  pullules ,  un  cautere ,  ou  ulcéré 
qui  s’eft  formé  naturellement.  Il  s’agit  dans 
la  fécondé  de  quelques  évacuations ,  com¬ 
me  l’hémorragie  ,  la  diarrhée ,  le  vomilFe- 
ment ,  les  fleurs  blanches ,  &c.  La  derniere 
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renferme  les  maladies  proprement  dites 
qu’on  11e  doit  pas  guérir  ;  l’Auteur  met  de 
ce  nombre  la  goutte  régulière  ou  primitive  3 
ôc  quelques  efpeces  de  hévre. 

M.  Raymond  ,  avant  d’entrer  en  ma¬ 
tière  ,  a  cru  devoir  expliquer  ce  que  les 
Médecins  entendent  par  nature.  Il  prétend 
qu’elle  confifle  dans  le  mouvement  de  nos 
organes  &  de  nos  humeurs.  C’ell  à  ce  mou¬ 
vement  libre  ,  égal ,  &  à  l’équilibre  entre 
les  folides  &  les  liquides ,  qu’il  croit  devoir 
rapporter  la  faute  &  la  vie.L’ Auteur  explique 
delà  les  dihêrens  tempéramens.  Au  refie , 
nous  n’avons  rien  trouvé  dans  ce  chapitre 
qui  ne  fût  connu  des  Médecins  ,  c’efl  pour- 
quoi  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas. 

L’article  fuivant  concerne  les  fueurs  ha¬ 
bituelles.  L’Auteur  les  divife  en  critiques  , 
fymptomatiques  ,  habituelles  ou  accidentel¬ 
les.  Ilpaffefort  rapidement  fur  les  premières. 
A  l’égard  des  fueurs  habituelles ,  il  confeille 
très-fort  de  ne  point  les  combattre  avec  des 
remedes  extérieurs  :  (  cet  avis  ell  apparem¬ 
ment  pour  les  Charlatans.  )  Il  en  diflingue 
de  plufieurs  fortes.  Les  unes  qui  n’ont  au¬ 
cune  odeur  y  &  dont  les  malades  ne  font 
aucunement  affoiblis  ;  en  ce  cas  il  confeille 
de  les  fupporter  avec  patience  ,  de  fe  tenir 
propre  en  fe  lavant  fou  vent  avec  de  l'eau 
chaude  ,  ou  de  l’eau  de  fleurs  d’orange ,  d’é¬ 
viter  les  excès  de  table  ,  les  pallions  violerv 
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tes,  &c.  Pour  les  lueurs  habituelles  qui  ont 
une  odeur  d’ail ,  ou  de  fonfre  ,  il  faut  mo¬ 
dérer  rimpétuofité  des  humeurs  par  la  fai— 
gnée ,  les  humexftans ,  les  rafraîchiffans ,  les 
eaux  acidulés,  les  bains  tiédes,  &c.  M.  Ray¬ 
mond  prefcrit  également  des  remedes  &  un 
régime  convenable  pour  ceux  qui  font  fujets 
à  3cs  fueurs  épailfes  &  vifqueufes  ;  au  relie, 
ceci  eft  la  dodrine  de  tous  les  Médecins 
qui  ont  écrit  fur  fhygiene,  &  ne  nous  donne 
aucunes  vues  nouvelles. 

La  gale  ,  dit  l’Auteur ,  eft  une  maladie 
qu’il  eft  dangereux  de  guérir  ;  cet  arrêt  eft 
bien  cruel  pour  ceux  qui  ont  eu  le  malheur 
de  la  gagner,  puifqu’ils  deviennent  par-là 
odieux  à  la  fociété.  Mais  il  ne  faut  pas  l’ou¬ 
blier,  M.  Raymond  n’entend  parler  que  des 
remedes  extérieurs ,  qu’il  profcrit  prefque 
toujours.  Il  admet  quatre  efpeces  de  gale.. 
La  première  eft  critique  &  falutaire  ,  Sc 
ne  demande  aucun  remede ,  ni  interne,  ni 
externe  ;  il  faut  laiffer  agir  la  nature.  La 
fécondé  eft  la  gale  fpontanée ,  elle  eft  l’effet 
d’une  nourriture  mal  faine,  ou  d’un  mauvais 
air  ;  il  convient  dans  ce  cas  de  délayer  les 
humeurs ,  de  les  adoucir  &  de  les  évacuer , 
après  quoi  on  peut  avoir  recours  aux  po- 
mades.  La  troifteme  efpece  de  gale  eft;  la 
fymptomatiques  ,  qui  fuit  ou  accompagne 
queîqu’autre  maladie  ,  comme  la  jauniffe  ou 
la  vérole  5  elle  fe  guérit  avec  les  remedes 
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propres  à  la  maladie  dont  elle  dépend.  La 
quatrième  efpece  ne  vient  que  de  caufe  ex¬ 
terne  ,  &  l’Auteur  croit  qu’on  peut  y  remé¬ 
dier  avec  les  applications  extérieures.  On 
voit  par  le  détail  que  nous  venons  de  faire 
qu’il  n’a  point  fuivi  l’objet  qu’il  s’étoit  pro- 
pofé  ,  &c  qu’il  confeille  lui-même  des. remè¬ 
des  internes  &  externes  dans  toutes  les  mala¬ 
dies  qu’il  annonce  comme  ne  devant  pas  être 
guéries.  Ce  chapitre  efl  terminé  par  un  plan 
de  conduite  que  peuvent  fuivre  lesMédecins* 
quand  la  gale  rentrée  caufedifférens  accidens. 

L’Auteur  fuit  le  même  fyflême.dans  les 
dartres  ,  dont  il  admet  pîufieurs  efpeces  , 
Lune  qu’il  appelle  farineufe  ,  furfuracée  ou 
miliaire  ,  dans  laquelle  on  appercoit  fur  la 
peau  comme  une  farine  légère.  La  fécondé 
efl  la  cruflacée  ,  caradérifée  par  des  croûtes 
plus  ou  moins  épaiiï es  qui  couvrent  la  partie 
attaquée. La  derniere  efpece  efl  la  rongeante* 
coulante  ou  humide  ;  elle  efl  rouge  ,  avec 
feu  5  ardeur  oc  une  grande  démangeaifon. 
L’Auteur  paffe  delà  à  la  teigne ,  qu’il  fuit 
dans  trois  dégrés  differens,  &  pour  laquelle 
il  trace  la  même  conduite  que  ci-deffus.  D’a¬ 
bord  elle  fe  déclare  par  quelque  humidité 
fur  la  tête  ou  à  fes  côtés  ;  enfuite  il  fur- 
vient  de  la  rougeur ,  &  on  voit  des  petits 
grains  fur  la  peau  ;  il  s’y  forme  de.  petits 
trous  ,  d’où  fuinte  une  humeur  vifqueufe  : 
voilà  le  fécond  dégré.  Le  dernier  dégré  efl 
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eara&érifé  par  des  ulcérés  profonds  &  ma¬ 
lins  qui  font  tomber  les  cheveux  ;  ils  font 
aufïi  couverts  d’une  croûte ,  dont  la  chute 
occafiomne  l’écoulement  d’une  humeur  fa- 
nieufe  ,  puante  &  fotivent  fanglante. 

M.  Raymond  confeille  avec  raifon  aux 
perfonnes  qui  font  expofées  à  des  ulcérés 
anciens,  ou  qui  confervent  depuis  long-tems 
des  cautères ,  de  ne  point  les  faire  fermer  ; 
il  rapporte  à  ce  fujet  des  Obfer-vations  frap¬ 
pantes,  qui  prouvent  de  quelle  conféquence 
il  efl  de  fuivre  cet  avis  falutaire.  A  la  fin  de 
cette  première  partie ,  on  trouve  un  examen 
fuivi  des  différens  états  de  la  lymphe  ,  re¬ 
connue  comme  caufe  des  maladies  cutanées, 
&  des  altérations  qu’elle  éprouve  ,  félon  les 
différentes  qualités  des  êtres  phyfiqties  qui 
fervent  à  nous  réparer. 

Dans  la  fécondé  Partie ,  l’Auteur  traite 
des  hémorragies ,  &  il  recommande  de  ne 
pas  les  arrêter  ,  à  moins  quelles  ne  durent 
depuis  long-tems ,  &  que  la  foibleffe  ne  foit 
confidérable.  Il  propofe  la  faignée  comme 
le  remede  général ,  &  le  plus  eflimé  pour 
y  remédier.  Nous  ne  concevons  pas  com¬ 
ment  on  peut  faire  un  chapitre  de  130  pa¬ 
ges  fur  une  matière  fi  rebattue ,  &  que  tous 
les  Médecins  ont  très-bien  traitée.  L’Auteur 
s’excufe  de  ce  reproche  en  ajoutant:  en  voila 
afeç  fur  ce  fujet ,  quon  aura  trouvé  ajfeç 
diffus  &  peut-être  trop  ennuyeux . 


DANGEREUSES  A  GUERIR.  $()$ 

Il  en  eft  de  même  du  vomiffement  ha¬ 
bituel  ,  de  la  diarrhée  fpontanée  &  des  fleurs 
blanches,  qui  font  des  maladies  dont  le  trai¬ 
tement  eft  fondé  fur  des  principes  théoriques 
&  pratiques  ,  8c  qu’aucun  Médecin  infhuk 
ne  s’avifera  jamais  de  fixer  par  des  réper- 
cufïifs  froids  ou  aftringens ,  ni  par  des  reme- 
des  intérieurs  de  cette  nature. 

Les  maladies  proprement  dites  qu’on  ne 
doit  pas  guérir  ,  forment  la  troifieme  partie 
de  ce  traité.  Telle  eft  la  goutte  régulière 
ou  primitive.  L’Auteur  entend  par  cette  dé¬ 
nomination  celle  qui  eft  indépendante  de 
toute  maladie  antérieure  ;  il  prétend  par-là 
diftinguer  celle-ci  de  la  goutte  fecondaire  r 
qui  furvient  après  de  longues  maladies  ,  8c 
qui  eftune  efpece  de  crife. 

Quand  la  première  n’agit  point  au  dehors,» 
elle  conflitue  ce  -qu’on  appelle  goutte  ano¬ 
male  ,  ou  interne  ;  l’Auteur  la  nomme  aufii 
goutte  remontée .  Ces  deux  dernieres  efpeces 
ïe  traitent  &  doivent  fe  guérir  par  le  moyen 
des  remedes  convenables  ,  qui  font ,  félon 
l’Auteur  r  dans  les  maladies  aiguës  ,  les  fai- 
gnées  ,  les  délayans;  dans  les  chroniques  „ 
les  amers  ,  les  diurétiques  ,  les  martiaux  r 
les  légers  fudorifiques ,  les  purgatifs ,  &  fur- 
tout  les  finapifmes  ,  8c  les  épifpaftiques  ?  qui 
rappellent  aux  articulations  cette  humeur 
errante  qui  cède  difficilement  aux  autres 
femedes*- 

R? 
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La  goutte  primitive  eft  abfoîument  incu¬ 
rable  ,  dit  l’Auteur ,  les  tentatives  que  l’on 
fait  pour  la  détruire ,  font  inutiles.  Il  ap¬ 
puie  fon  fentiment  par  l’exemple  de  Syden¬ 
ham  ,  qui  a  été  tourmenté  pendant  long- 
tems  de  cette  funefte  maladie  ,  &  qui  a 
avoué  qu’il  n’avoit  jamais  pu  ni  en  décou¬ 
vrir  la  caufe  ,  ni  en  arrêter  les.  effets.  M. 
Raymond  rapporte  aulfi  un  palfage  de  Boer- 
liaave,  qui  dit  qu’il  faut  être  Charlatan  pour 
promettre  la  guérifon  de  la  goutte.  II  fe  borne 
feulement  à  prefcrire  la  diette,  &  un  régime 
né  ce  flaire  pour  rendre  le  fang  plus  coulant 
Sc  moins  âcre. 

Le  dernier  chapitre  roule  fur  la  fièvre. 
C’eftfans  contredit  la  feule  maladie ,  de  tou¬ 
tes  celles  que  l’Auteur  a  traitées  dans  cetOu- 
vrage  ,  qui  foit  véritablement  dans  le  cas  de 
n’être  pas  attaquée  par  les  remedes  ,  parce 
que  ces  fortes  de  fièvres  prouvent  aueîqu’ef- 
fort  de  la  nature  ,  brifent  &  travaillent  des 
humeurs  altérées  qui  ponrroient  caufer  beau¬ 
coup  de  défordres  dans  la  machine;  il  feroit 
alors  dangereux  d’arrêter  le  cours  de  ces  fiè¬ 
vres  par  les  feconrsîes  mieux  indiqués  en  ap- 
parence.Nous  aurions  cru  que  ce  chapitrerqui 
efl  le  plus  intéreffant  de  l’Ouvrage  ,  auroit 
été  traité  un  peu  au  long  ,  puifque  cette  ma¬ 
tière  fuffit  pour  faire  un  V olume  :  M.  Ray¬ 
mond  a  raffemblé  en  dix-neuf  pages  tout 
ce  qu’il  avoit  à  dire  fur  ce  fujet.  Il  aurait 
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cependant  beaucoup  mieux  valu  s'étendra 
furies  fièvres  continues  &  les  intermittentes* 
dont  la  guérifon  prématurée  fait  avorter  tous 
les  jours  les  efforts  de  la  nature  8c  entraîne 
des  accidens  très-fâcheux ,  que  de  nous  dire*, 
par  exemple  ,  qu’il  ne  faut  pas  guérir  de  la 
gale  8c  de  la  teigne  par  les  topiques  ,  fans 
avoir  auparavant  fait  précéder  les  remedes 
intérieurs. 

M.  Raymond  nous  permettra  de  lui  faire 
obferver  que  c’efl  à  tort  qu’il  range  la  goutte 
parmi  les  maladies  proprement  dites  dont  il 
eft  dangereux  de  guérir.  Il  ne  s’enfuit  pas 
de  ce  que  la  goutte  primitive  eff  incura¬ 
ble  ,  qu’il  foit  dangereux  d’y  porter  reme- 
de.  Si  les  Médecins  abandonnent  les  per- 
fonnes  attaquées  de  cette  maladie,  c’eff  parce 
qu’ils  n’ont  pas  encore  trouvé  les  remedes 
appropriés  â  la  goutte  ;  mais  ce  n’efl  pas 
qu’ils  penfent  qu’on  ne  doive  pas  en  guérir  r 
ce  qui  le  prouve  démonflrativement ,  c’efl 
que  dans  ces  fortes  de  cas  l’Auteur  lui-mê¬ 
me  confeille  de  s'aflreindre  â  un  régime  * 
qui  n’efl  autre  chofe  qu’une  médecine  pro¬ 
phylactique  ,  ou  préfervative.  A  l’égard  des 
efpeces  de  fièvres  dont  il  ne  faut  pas  gué¬ 
rit  9  !!  cond;ant  que  non-feulement  on 
ne  doit  rifquer  en  ces  cas  aucuns  remedes  * 
puifqu’ils  font  nuifîbles  ,  mais  pas  même 
preferire  une  diette  propre  à  diminuer  l’effet 
de  ces  fortes  de  fievres  T  qui  font  ou  qui 
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doivent  être  faîutaires.  Il  n’en  eft  pas  de  mê¬ 
me  de  la  goutte  ,  qui  eft  un  mal  cruel  y  qui 
confume  les  malades  de  douleurs ,  &  qui  eft 
un  fléau  d’autant  plus  à  craindre  qu’on  ne 
peut  le  détruire  par  aucun  remede  connu. 

Il  eft  donc  évident  que  le  titre  de  cet 
Ouvrage  eft  trop  générique,  que  les  trois 
quarts  des  chofes  qu’il  renferme  lui  font 
étrangères,  que  la  plupart  des  principes  qui 
y  font  répandus  font  familiers  à  tous  ceux 
qui  ont  la  moindre  connoiffance  de  Méde¬ 
cine  ,  &  que  l’Auteur  auroit  pu  rendre  cette 
produdion  plus  utile.  L’objet  qu’il  a  eu  en 
vue  de  traiter  eft  un  des  plus  intéreftans 
3c  un  de  ceux  qui  demandent  le  plus  de  ca¬ 
pacité  3c  d’expérience.  Nous  engageons 
quelque  Médecin ,  ami  de  l’humanité ,  à  fui- 
vre  r invitation  de  M.  Raymond  ,  qui  dit 
avec  autant  de  franchife  que  de  modeftie  > 
99  qu’il  a  rempli  ,  autant  que  fes  foibîes  & 
r>  courtes  lumières  ont  pu  s’étendre  ,  le  titre 
»■  de  ce  petit  Ouvrage  ,  qu’il  foumet  à  la 
?r cenfure  &  à  la  correction  de  qui  voudra 
99  prendre  la  peine  de  le  lire  ,  l’alfurant  de 
99  toute  fa  docilité  ;  mais  Je  priant  de  ne  le 
99  regarder  que  comme  un  ftmpîe  canevas  , 
»  qu’il  doit  redifier  &  perfectionner  pour  le 
«-bien  public.  «. 

Cet  Ouvrage  eft  écrit  dans  un  ftyîe  qui 
n’eft  ni  correét  ni  élevé  ,  &  la  partie  Ty¬ 
pographique  eft  exécutée  avec  îa  dcmiere 
négligence. 
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OBSERVATIONS  far  les  accouchemens  9 
traduites  de  l  Anglais  de  M.  Smellie  f 
Docleur  en  M  decine  y  par  M.  de  Pré  ville  9 
Médecin  ,  Tome  III ,  contenant  les  plan¬ 
ches  relatives  à  la  théorie  &  à  la  pratique 
de  cet  Art ,  ainfi  qu’aux  Obfervations  * 
avec  les  explications  des  figures  de  cha « 
que  planche .  A  Paris  ,  che{  la  veuve  de 
Laguette,  Imprimeur- L  braire  9rue  faint 
Jacques.  Prix  9  broché  ,/p  livres  io  fols* 

Les  deux  premiers  Volumes  de  cet  Ou¬ 
vrage  ont  été  affez  favorablement  reçus  du 
Public  ,  pour  qu’on  puiffe  préfumer  que 
celui  -ci  ne  lui  fera  pas  moins  agréable.  La 
réputation  brillante  de  M.  Smellie  ,  jointe  à 
fa  grande  pratique  dans  Fart  des  Accouche- 
mens  ,  doit  donner  beaucoup  de  poids  aux 
Ouvrages  qui  fortent  de  fa  plume  fur  cette‘ 
'  matière. 

L’Auteur  ,  après  avoir  travaillé  avec  fuc- 
cès  à  Amplifier  le  plus  qu’il  lui  a  été  polfible 
les  principes  de  fon  art ,  a  cru  devoir  pouffer 
plus  loin  fes  recherches  &  fes  foins  ,  8c  rec¬ 
tifier  toutes  les  planches  qui  ont  paru  juf- 
qu’ici  pour  repréfenter  les  parties  qui  fervent 
à  la  grofTeffe  8c  à  l’accouchement.  Comme 
M.  Smellie  les  a  trouvées  prefque  toutes7 
défectueufes  à  bien  des  égards  y  il  en  a  fait 
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exécuter  de  nouvelles  qui  nous  ont  paru  bien 
fupérieurs  à  celles  que  Ton  a  publiées  juf- 
qu’à  ce  jour. 

La  plupart  de  ces  figures  ont  été  defiinées 
d’après  des fujets  préparés,  pour  démontrer 
tout  cequipouvoit  fervir  à  l’inflrudion  des 
éîeves.  L’Auteur  a  eu  fur-tout  une  attention 
particulière  à  fixer  la  vraie  fituation  des 
parties,  &  leurs  dimenfions  refpe&ives  ,  & 
s’il  a  négligé  quelque  chofe ,  ce  n’efl  que 
des  recherches  anatomiques  très-détaillées  * 
êc  qui  deviennent  fouvent  minutieufes. 

M.Smeîlie ,  qui  craignoit  que  ces  planches 
ne  tombaient  entre  les  mains  de  quelques 
perfonnes  qui  n’auroientpas  eu  connoifiance 
de  fon  premier  Traité  fur  la  théorie  &  la 
pratique  des  Accouchemens  ,  y  a  ajouté 
in  abrégé  de  la  pratique  qui  n’eft  pas  com¬ 
plet;  mais  qui  peut  très-bien  fervir  à  éclaircir 
pjufieurs  points  qui  autrement  feroientinin- 
telligibles  par  la  fimple  repréfentation. 

D’abord  le  nombre  des  planches  qui  font 
dans  ce  R  ecueil  avoit  été  limité  par  l’ Auteur 
au  nombre,  de  vingt-deux  ,  que  M.  Rymo- 
dyke  avoit  achevées  il  y  a  plus  de  deux 
ans  ;  mais  comme  elles  ne  donnoient  pas 
les  éclaircifiemens  fuffifans  ,  M.  Smelîie  a 
jugé  à  propos  d’en  augmenter  le  nombre. 

M.  Smellie  avoue  que  le  Doéleur  Can- 
per  ,  ProfelTeur  de  Médecine  à  Franfquer  „ 
l’a  beaucoup  aidé  dans  la  compofition  de; 
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ccs  planches.  Au  reffe  ,  elles  ont  été  gra¬ 
vées  par  M.  Grignion.  Il  paroît  qu’on  a 
moins  cherché  la  fineffe  8c  l’élégance  du 
deffein  >  que  la  force  &  la  fidélité  des  traits*- 
hiles  font  au  nombre  de  trente-neuf  ;  les 
trois  premières  repréfentent  le  baffin  fous, 
différentes  positions.  Les  autres  font  voir 
les  parties  extérieures  de  la  femme  ,  la  fi~ 
tuation  de  la  matrice  ,  8c  comment  elle  efl 
fufpendue  ;  dans  quel  volume  elle  re¬ 
trouve  dans  les  deux  premiers  mois  de  la 
groffeffe,  Sc  tous  les  changemens  fucceflifs; 
qu’elle  éprouve  jufqu’au  terme  de  l'accou¬ 
chement.  Il  nous  a  femblé  que  h  mécha- 
nifme  de  tout  ceci  eff  prefqu’auffi  ai fé  à  con¬ 
cevoir  parla  beauté  8c  la  vérité  des  deffeins, 
que  fi  l’on  en  faifoit  la  démonffration  fur  le 
vivant.  Dans  les  planches  fuivantes,  on 
trouve  l’enfant  qui  fie  préfente  dans  l’accou¬ 
chement.  On  y  fuit  aifément  tous  les  efforts 
qu’il  fait les  variations  dont  il  eff  fufeep- 
tible  ,  8c  en  un  mot  toutes  les  polirions  des 
accouchemens  naturels  ,  laborieux  ,  ou  dif¬ 
ficiles.  On  y  peut  auffi  appercevoir  dans  quel 
gêne  &  dans  quelles  fituations  eff  le  fœtus 
quand  le  baffin  eff  mal  conformé.  Enfin  r  la 
trente-fixieme  planche  donne  ,  fous  une  vue 
latérale  du  baffin  ,  la  méthode  de  tirer  avec 
le  crochet  courbe  la  tête  du  fœtus  reffée 
feule  dans  la  matrice,  à  raifon  de  fon  vo¬ 
lume  trop  gros  8c  de.  l’étroitelfe  du  baffm». 
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tes  deux  planches  fuiv antes  découvrent  dif~ 
férens  inftrumens  utiles  dans  les  accouche- 
mens  laborieux  fk  difficiles.  A  la  planche 
trente-huit  eft  un  filet  monté  fur  une  tige  de 
baleine  ,  qui  peut  fervir  quelquefois  pour 
les  accouchemens  laborieux ,  îorfque  l’Opé¬ 
rateur  n’eft  point  pourvu  d’un  forceps  en 
certaines  occafions  imprévues.  La  derniere 
enfin ,  repréfente  une  paire  de  crochets  cour¬ 
bes  ,  joints  enfemble  à  la  maniéré  des  for¬ 
ceps.  On  fe  fert  rarement  de  cet  infiniment 
parce  qu’il  eft  rare  que  l’on  en  ait  befoin  ; 
on  doit  en  faire  u^age  quand  le  menton  eft 
tourné  vers  l’os  facrum  r  &  quand  il  eft  im- 
poffible  de  déplacer  la  tête  pour  tirer  l’en¬ 
fant  par  les  pieds  ,  ni  de  le  dégager  avec 
le  forceps. 

On  voit  par  le  petit  détail  que  nous  ve¬ 
nons  de  faire  ^combien  cet  Ouvrage  eft  im¬ 
portant  à  ceux  qui  fe  mêlent  de  fart  des» 
accouchemens  ;  F  Auteur  ,  qui  a  fenti  de 
quelle  néceffité  il  pourroit  être  aux  éle¬ 
vés  ,  &  à  ceux  qui  pratiquent  cet  art ,  a  cher¬ 
ché  à  n’y  rien  épargner  pour  le  rendre  par¬ 
fait  ,  d’autant  plus  que  la  modicité  du  prix 
met  tout  le  monde  en  état  de  fe  le  procurer^. 
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LA  PLATINE ,  fOr  blanc  y  eu  le 
Huitième  métal  ;  Recueil  <£ expériences 
faites  dans  les  Académies  Royales  de 
Londres  y  de  Suède  ,  6  c.  ftir  une  non - 
velk  fubjfance  métallique  tirée  des  mines 
du  Pérou  y  qui  a  le  poids  &  la  fixité 
de  for  y  &c.  A  Paris  y  cke{  Lebreton  , 
rue  de  la  Harpe  ;  Durand  ,  rue  du  Foin  ; 
PiiTot  ,  quai  de  Conti  ;  Lambert,  rue  de 
la  Comédie  Franpoife  ;  un  Volume  in-i'i* 
Prix  y  relié  y  \  livre  10  Jols . 

Depuis  environ  cinq  011  fix  mille  ans  que 
les  hommes  ont  commencé  à  ouvrir  le  fein 
de  la  terre  pour  en  retirer  les  métaux  qui 
font  l’objet  le  plus  cher  de  leur  cupidité  t 
on  étoit  prefque  perfuadé  que  leur  nombre 
étoit  fixé  ,  &  qu’il  n’étoit  pas  polTible  qu’il 
y  en  eut  d’autres  dans  la  nature  que  ceux 
qu’on  connoiffoit  déjà  ;  cependant  en  voici 
un  qu’on  11’a  découvert  que  depuis  un  très- 
petit  nombre  d’années  ,  &  qui  eft  d’autant 
plus  fmgulier  qu’on  pourroit  le  placer  à  côté 
de  l’or  ,  s’il  étoit  un  peu  plus  traitable. 

Ce  métal  qu’on  a  trouvé  dans  le  nouveau 
Monde  ,  n’efb  connu  en  Europe  que  depuis 
le  retour  de  MM.  les  Académiciens  envoyés 
au  Pérou  pour  mefurer  un  dégré  du  Méri¬ 
dien.  Dom  Antoine  de  Ulloa,  qui  les  accom- 
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pagna  par  ordre  de  Sa  Majeflé  Catholique , 
cil  le  premier  qui  en  ait  parlé  dans  l’Hif- 
toire  de  ce  voyage  qu’il  a  publiée  en  1748. 
Les  Anglois  &  les  Suédois  l’ont  examiné 
âufli-tôt;  il  n’y  avoit^que  les  François  qui 
n’en  euffent  encore  aucune  notion.  Le  Re¬ 
cueil  que  nous  annonçons  ,  &  qui  contient 
tout  ce  qu’on  a  écrit  jufqu’ici  fur  ce  fujet  , 
nous  met  en  état  de  profiter  de  leurs  tra¬ 
vaux  8c  de  leurs  découvertes.  Il  contient , 
i°  Une  introduélion  de  l’Editeur  ?  qui  n’eft 
qu’un  précis  hiilorique  de  tout  ce  qu’on 
fçait  de  ce  métal.  20  L’extrait  de  deux  lettres 
de  M.  W atf on  ,  de  la  Société  Royale  ,  à 
M.  Bofe  ,  Profeffeur  de  Wittemberg  ,  en 
Saxe.  3°  Les  Expériences  de  M.  Wood , 
extraites  des  Tranfa&ions  philofophiques. 
40  Deux  Mémoires  de  M.  Scheffer ,  tirés 
des  Annales  de  l’Académie  Royale  de 
Suède.  50  L’examen  analytique  de  la  Pla¬ 
tine  >  par  M.  Lewis  ,  de  la  Société  Royale. 
6°  Enfin ,  une  lettre  écrite  de  Venife  fur 
le  même  fujet  ,  qui  n’a  pas  encore  été  mife 
au  jour. 

Comme  ces  différens  morceaux  ne  con¬ 
tiennent  que  des  expériences  qui  ne  font  pas 
toujours  fufceptibïes  d’être  abrégées ,  il  ne 
nous  efl  pas  poffible  de  parler  de  chacun 
en  particulier  ;  nous  nous  contenterons  de 
donner  un  précis  des  travaux  de  M.  Lewis , 
les  plus  complets  que  nous  ayons  fur  cette 
matière. 
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Il  paroît  qu’on  n’efl  pas  encore  inflruit  ni 
de  l’état  où  eft  ce  métal  dans  la  terre  ,  ni 
de  la  maniéré  dont  les  Efpagnolsle  traitent; 
il  femble  cependant  qu’il  réfuîte  de  l’examen 
qu’en  a  fait  M.  Lewis  ,  qu’il  doit  fe  trou¬ 
ver  pur  ,  ou  ,  comme  parlent  les  MinéraJo- 
gifles  ,  nudiun  ,  dans  le  fein  de  la  terre  , 
puifqu’il  ne  peut  pas  contracter  d’union  avec 
le  foufre  ,  &  qu’il  accompagne  les  mines 
d’or  qu’on  en  fépare  vraifemblablement  par 
î’amalgamme  ,  puifqu  il  a  trouvé  parmi  y 
de  véritable  or  &  de  petits  grains  d’amal¬ 
game. 

Une  des  propriétés  les  plus  finguîieres  de 
ce  métal  eflfa  pefanteur  fpécifique,  qui  ap¬ 
proche  prefque  de  celle  de  For  :  car  elle  elf 
à  celle  de  Peau  à-peu-près  comme  dix-huit 
à  un.  Expofé  au  leü  le  plus  violent  ,  foit 
feul  ,  foit  avec  les  flux  rédu&ifs  ,  ou  les 
autres  fondans  ,  il  n’a  pu  être  mis  en  fonte. 
Le  foufre  ne  l’a  point  attaqué  ;  mais  il  a  été 
diffous  par  le  foie  de  foufre  :  ces  deux 
dernieres  propriétés  lui  font  communes  avec 
For. 

Traité  avec  les  fels  ,  il  ne  s’efl  îaiffé  dif- 
foudre  ,  ni  par  l’acide  vitrioüque  ,  ni  par  l’a¬ 
cide  nitreux ,  ni  par  celui  du  fel  marin  ;  foit 
que  ces  acides  ayent  été  tenus  en  digelHon 
avec  lui  ,  foit  qu’on  Fait  flratifié  dans  des 
creufets  avec  différens  cemens ,  même  avec 
le  cernent  royal  3  qui  3,  comme  Ton  fcait  * 
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efl  un  mélange  de  vitriol ,  de  fel  marin  & 
de  briques  pilées  ,  il  ne  paroît  pas  qu’il  en 
ait  été  attaqué  ,  ce  qui  ne  lui  efl  commun 
qu’avec  l’or;  mais  comme  ce  roi  des  mé¬ 
taux  il  a  été  difFous  dans  l’eau  régale. 

Cette  diffoîution ,  au  point  de  la  fatura- 
tion  ,  étoit  d’un  rouge  tirant  fur  le  brun  : 
l’acide  vitrioîique  qu’on  a  verfé  dellus  ,  a 
fait  tomber  au  fond  de  la  liqueur  une  pou¬ 
dre  d’une  couleur  fombre  qui  n’a  point  été 
diffoute  par  l’eau  qu’on  a  ajoutée  au  mé¬ 
lange  ;  mais  lorfqu’on  a  étendu  la  diffolu- 
tion  avant  de  verfer  l’acide  vitrioîique  >  il 
ne  s’en  efl:  rien  précipité. 

Cette  diffoîution  évaporée, &  placée  pour 
refroidir,  a  donné  des  cryflaux  prefque  opa¬ 
ques  ,  d’un  rouge  foncé ,  feuilletés  comme 
des  fleurs  de  benjoin  ,  mais  plus  épais  ;  ces 
cryftaux  ,  lavés  avec  de  l’efprit  de  vin  ,  ont 
perdu  un  peu  de  leur  couleur  ;  expofés  au 
feu ,  ils  ont  paru  fe  fondre  ,  ont  donné  des 
fumées  blanches  ,  &  fe  font  enfin  conver¬ 
tis  en  une  chaux  grifâtre. 

L’étain  a  dégagé  la  platine  de  l’eau  ré¬ 
gale  ,  comme  il  en  dégage  For  ,  mais  fous 
la  forme  d’une  poudre  tirant  fur  le  rouge , 
au  lieu  que  celle  que  fournit  l’or  efl  pour¬ 
pre.  Quelques  gouttes  de  diffoîution  d’or 
mêlées  à  une  grande  quantité  de  diffoîution 
de  platine ,  ont  donné  une  poudre  purpurine 
lorfqu’on  a  mis  des  lames  d’étain  dans  le 


1 


ou  l’Or  b  i  a  i  c,  40$ 

mélange  :  nous  avons  donc  un  moyen  de 
reconnoître  fi  la  platine  contient  de  l’or. 

Lorfqu’on  verfe  de  l’efprit  de  vin  bien 
reéfcifié  fur  une  diffolution  d’or  ,  ce  métal 
fe  revivifie  &  vient  nager  à  la  furface  de 
la  liqueur.  De  l’efprit  de  vin  verfé  fur  une 
diffolution  de  platine  ,  n’en  a  rien  dégagé  ; 
mais  lorfqu’on  a  mêlé  une  diffolution  d’or 
à  celle  de  la  platine  ,  l’or  s’eft  féparé  &  a 
formé  une  pellicule  dorée  ;  ce  qui  nous 
fournit  un  nouveau  moyen  de  féparer  l’or 
de  la  platine. 

Les  aîkalis  ,  foit  fixes ,  foit  volatils ,  & 
meme  le  fel  ammoniac  ,  précipitent  la  dif¬ 
folution  de  platine  ,  mais  feulement  en  par¬ 
tie.  Le  précipité  eft  fous  la  forme  d’une 
poudre  rouge  brillante  qui  ne  fulmine  pas 
comme  les  précipités  d’or  :  la  liqueur  qui 
fumage  eft  encore  colorée  ,  &  l’étain  en 
dégage  un  peu' de  platine  qui  n’avoit  pas 
été  précipitée  ;  ce  qu’il  y  a  de  fingulier , 
c’efl  que  la  platine  qui  refie  de  la  diffolu- 
tion  ne  paroît  pas  différente  de  celle  qui 
fe  précipite.  Cette  propriété  de  diffoîutions 
de  la  platine  pourra  fournir  un  moyen  de 
la  découvrir  lorfqu’eîieferaalliée  à  l’or, quel¬ 
que  petite  qu’en  foit  la  quantité  :  car  tout 
l’or  fe  précipite  quand  on  y  verfe  un  aîkali , 
au  lieu  qu’il  refie  toujours  une  partie  de  pla¬ 
tine  dans  la  liqueur  ;  ce  qu’on  reconnoît  à 
la  couleur  jaune  qu’elle  conferve. 
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Le-zinc ,  le  fer ,  le  cuivre  ,  mis  dans  une 
diffolution  de  platine ,  l’en  dégagent  en  par¬ 
tie  ;  le  mercure  ne  produit  aucune  répara¬ 
tion  ,  au  contraire  ,  il  s’y  diffout.  Une  dit- 
foîution  d’or  n’en  dégage  rien  non  plus  ; 
mais  fi  on  étend -le  mélange  de  beaucoup 
d’eau  ,  l’or  vient  nager  à  la  furface.  Ces 
difiblutions  combinées  de  mercure  de  de 
platine  ,  d’or  de  de  platine  ,  mifes  à  crifial- 
lifer,  ont  donné  des  crylkux  qu’on  a  recon¬ 
nu  contenir  principalement  du  mercure ,  ou 
de  l’or  ,  de  très-peu  de  platine. 

Les  différens  précipités  de  platine  ,  mêlés 
à  la  frite  du  verre  ,  n’ont  jamais  pu  être 
vitrifiés  ,  quelque  feu  qu’on  ait  fait. 

M.  Lewis  examine  enfuite  les  différentes 
çombinaifons  de  la  platine  avec  les  métaux 
&  les -demi-métaux  ,  de  leurs  alliages.  Les 
bornes  que  nous  fommes  forcés  de  nous 
preferire  ,  ne  nous  permettent  pas  de  fuivre 
ï’  Auteur  dans  ce  travail  ;  nous  nous  con¬ 
tenterons  de  dire  que  tous  les  métaux  de  les 
demi-métaux ,  ont  donne  la  fufibilite  a  la 
platine ,  de  qu’elle  les  a  tous  rendus  plus 
ou  moins  cafians  ,  quoi  qu’il  y  ait  eu  de  ces 
alliages  qui  ont  confervé  allez  de  duélilité 
pourïaire  efpérer  qu’on  en  pourra  tirer  quel¬ 


que  avantage. 

La  platine  réfifie  non-feulement  au  plomb 
de  au  bifmuth  dans  la  coupelle  ,  mais  encore 
retient  une  partie  de  ces  métaux  qui  échappe 


ou  l’Or  blanc,  40  y 

à  îa  vitrification  ;  pafTée  à  l’antimoine  ,  elle 
y  paroît  auffi  fixe  que  l’or  &  n’en  eff  point 
attaquée  :  ces  épreuves  ne  fuffiront  donc 
plus  pour  s’affurer  de  la  pureté  de  l’or ,  il 
faudra  avoir  recours  à  d’autres  moyens  ;  il 
feroit  à  fouhaiter  qu’on  pût  leur  fubftituer 
l’amalgame  ,  comme  le  font  efpérer  les  tra¬ 
vaux  de  M.  Lewis:  il  a  amalgamé  un  alliage 
d’or  &  de  platine  avec  une  luffifante  quan¬ 
tité  de  mercure  ,  &  les  a  triturés  pendant 
long-tèms  dans  l’eau  ;  toute  la  palatine  s’en 
eft  féparée  fous  la  forme  d’une  poudre  grife , 
&  l’or  qu’il  a  retiré  enfuite  ,  en  faifant  éva¬ 
porer  le  mercure  ,  lui  a  paru  auffi  pur  qu’a¬ 
vant  l’alliage. 

Difons  un  mot  de  la  lettre  qui  termine 
ce  Recueil.  L’Auteur  s’eft  propofé  de  prou¬ 
ver  qu’il  feroit  peut-être  poflible  de  tranf- 
muer  la  platine  en  véritable  or  ;  il  fe  fonde 
fur  ce  que  ce  métal  a  les  propriétés  effen- 
tielles  de  l’or  ,  le  poids  fpécifique  ,  la  fixité 
à  l’épreuve  du  cernent  royal  Sc  de  l’anti¬ 
moine  ,  &  la  folubilité  dans  l’eau  régale  , 
&  qu’il  n’en  différé  que  par  les  qualités 
qu’il  appelle  accidentelles ,  parce  qu’elles 
peuvent  fe  diminuer  ou  s’accroître  ,  s’ôter 
ou  fe  donner  ,  s’extraire  ou  s’introduire  ; 
telles  font  ,  par  exemple  ,  la  couleur ,  la 
fufibilité  &c  la  duétilité.  Il  croit  que  cette 
différence  ne  peut  venir  que  de  deux  caufes, 
ou  de  quelque  corps  hétérogène  profondé- 
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ment  uni  à  la  fubflance  métallique  ,  ou  de 
manque  de  foufre  teignant:  il  ne  s’ agir  oit 
donc  que  de  purger  la  platine  de.  ce  corps 
étranger  ,  ou  d’y  introduire  la  teinture  fo~ 
laire  pour  en  faire  un  métal  parfait. 

La  précifion  &  l’exactitude  avec  laquelle 
ces  diffërens  morceaux  font  rendus  ,  prou¬ 
vent  que  l’Editeur  eft  très-verfé  dans  la  Chy- 
mie:  outre  l’introduction  qui  eft  entièrement 
de  lui,  il  a  répandu  dans  le  corps  de  l’Ou¬ 
vrage  des  notes  intéreffantes .  &  iouvent 
néceffaires.  On  pourroit  fouhaiter  qu  il  eût 
un  peu  moins  négligé  fon  ftyle  ,  &  ^qu’il 
eût  mis  un  peu  plus  de  netteté  dans  fa  diction; 
ce  léger  défaut  n’ôte  rien  du  mérité  de  fon. 
travail ,  il  prouve  feulement  qu’il  s  eft  plus 
occupé  des  chofes  que  des  expreffions. 
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De  lafievre  jaune  d'Amérique  ,  par  M.  Ll~ 
JNING  ,  Médecin  à  Charles-Town ,  dans 
la  Caroline  méridionale. 


I.  On  donne  dans  ce  pays-ci  le  nom  cie 

tievre  jaune  à  une  efpece  de  fievre  qui  dure 

deux  ou  trois  jours,  fe  termine  fans  aucune 

efpece  d’évacuation  critique,  laiffe  le  malade 

dans  une  ioibleffe  extraordinaire ,  accom¬ 
pagnée 
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p’agnée  d’un  pouls  petit  &  qui  s’enfonce  au 
plus  léger  mouvement ,  &  lorfque  le  malade 
fe  tient  debout  ;ce  qui  efhbientôt  Tuivi  d’une 
j  auniffe  univerfelle, accompagnée  de  vomiiîè- 
mens  &  d'hémorragies ,  fans  la  moindre  fiè¬ 
vre  ni  la  moindre  chaleur. 

IL  II  ne  paroît  pas  que  cette  fi evre  doive 
fon  origine  à  aucune  conflitutiôn  particulière 
•de  fair,  puifque  les  années  où  elle  a  fait  le 
plus  de  ravages,  n’ont  été  ni  plus  chaudes  ni 
plus  pîuvieufes  que  celles  dans  lefqueîles  elle 
fn’a  pas  paru  :  mais  elle  eft  tres-contagieufe  3 
8c  ne  fe  communique  même  que  par  cette 
voie  ;  toutes  lesLois  qu’elle  régné ,  il  eft  aifé 
de  remonter  à  ceux  qui  l’ont  apportée  des 
ïfles  de  l’Amérique ,  où  elle  eft  épidémique. 

III.  Elle  attaque  principalement  les  blancs 
de  l’un  Sc  de  l’autre  fexe,  fur-tout  les  étran¬ 
gers  nouvellement'arrivés  des  climats-froids  ; 
les  Indiens,  les  Métifs  ^  les  Mulâtres  de  tout 
fexe  8c  de  tout  âge,  excepté  les  petits  enfans 
8c  ceux  qui  en  ont  échappé  une  fois  j  ces 
derniers  en  font  exefnpts  pour  le  refie  de  leur 
vie.  Les  Negres  n’en  font  jamais  attaqués , 
ce  qui  eft  allez  extraordinaire ,  car  ils  font  fu- 
jets  comme  les  blancs  aux  fievres  bilieufes. 

IV.  En  1748  cette  fievre  commença  vers 
le  milieu  ,  ou  plutôt  à  la  fin  du  mois  d’Août , 
8c  dura  jufques  vers  le  milieu  d'Octobre* 
que  le  tems  devint  affez  froid  pour  en  arrêter 
les  progrès. 
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V.  Deux  ou  trois  jours  avant  d’être  atta¬ 
qué  de  cette  maladie  ,  on  fe  plaignoit  de 
grandes  douleurs  à  la  tête  ^  aux  lombes ,  aux 
extrémités ,  fur-tout  aux  genoux  &  aux  gras 
des  jambes,  de  perte  d’appétit ,  de  foiblefîe 
êc  de  lalïitüde  fpontanées.  Mais  il  y  eut  des 
gens  qui  furent  pris  de  la  fievre ,  fans  avoir 
éprouvé  ces  fymptômes  préliminaires. 

VI.  Au  frilfon  &  à  l’horripilation  par  où 
cette  maladie  commençoit  généralement 
fuccédoit  une  fievre  dans  laquelle  : 

i°  Le  pouls  étoit  très-fréquent  jufqu’à  la 
fin ,  étant  allez  généralement  plein ,  dur  8c 
fort;  dans  quelques  malades  il  étoit  petit  8c 
dur ,  dans  d’autres  il  étoit  fouple ,  quoique  pe¬ 
tit;  dans  tous  ces  cas  fa  plénitude  8c  fa  du¬ 
reté  varioient  beaucoup  :  on  obfervoit  dans 
quelques  malades  un  battement  très-fenfibîe 
dans  les  carotides ,  comme  dans  la  maladie 
hypocondriaque. 

a°  La  chaleur  ne  pafloit  guere  le  1020  du 
thermomètre  de  Farenheit  ;  elle  varioit  beau¬ 
coup  ,,  quoiqu’alîèz  égale  par  tout  le  corps.I! 
y  avoit  quelques  malades  qui ,  le  premier 
jour_,  éprouvoient  des  efpeces  de  friffons  qui 
revenoient  de  tems  en  tems ,  fans  que  pour 
cela  la  chaleur  diminuât.  Il  y  en  eut  d’autres 
dans  lefqueîs  cette  chaleur  diminua  fi  confî- 
dérablement,  qu’on  auroit  imaginé  que  ja  fie¬ 
vre  fe  changeoit  en  rémittente,  ou  en  inter¬ 
mittente  :  elle  commençoit  à  s’appaifer  à  la 
fin  du  fécond  jour» 
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30  Quelquefois  la  peau  étoit  feche  ,  mais 
le  plus  fouvent  elle  étoit  moite  &  difpofée  à 
îa  fueur.  Lafueur  étoit  très-abondante  ,  elle 
étoit  plus  modérée  le  fécond,  elle  s’arrêtoit 
fouvent  pour  un  efpace  de  tems  très-court  , 
pendant  lequel  la  chaleur  augmentoit  &  le 
malade  fouffroît  davantage.  Le  troilieme  jour 
cette  difpofition  à  fuer  diminuoit  fi  fort,  que 
la  peau  étoit  feche  ;  il  n’y  avoit  que  le  front 
&  le  dos  des  mains  qui  fuffent  un  peu  moites. 

40  La  refpiration étoit  libre  &  aifée,  mais 
elle  s’accéléroit  au  plus  léger  mouvement , 
ou  dès  que  le  malade  avaloit  quelque  chofe. 

5°  La  langue. étoit  humide  >  rude  &  blan-= 
che;  le  fécond  jour  le  milieu  en  étoit  un  peu 
brun  ;  le  troilieme  elle  commençoit  à  repren- 
dre  fa  couleur  &  fa  foupîelïe. 

6°  En  général  la  foif  étoit  modérée. 

70  Le  troilieme  jour,îorfque  le  pouls ,  îa 
chaleur  &  la  difpofition  à  fuer  commençoient 
à  diminuer,  il-furvenoit  des  naufécs,  des  vo¬ 
mi  fié  me  ns  ,  ou  de  fréquentes  envies  de  vo¬ 
mir.,  fur-tout  lorfque  le  malade  avoit  pris 
quelque  médecine  ou  quelque  nourriture  ;  il 
y  en  eut  un  très-petit  nombre  qui  vomirent  le 
premier  jour  de  la  bile ,  ou  des  flegmes. 

8°  Les  hypocondres  n’étoient  ni  durs  ni 
tendus. 

90  Prefque  tous  les  malades  étoient  affou- 
pis  le  premier  jour  ?  pafié  lequel  ils  ne  dor- 
moient  plus. 

S  ij 
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IO°  Le  fécond  jour  ils  étoient  dans  une 
agitation  continuelle  ,  ne  pouvant  refter  en 
repos. 

ii°  Ils  tomboient  dans  le  décourage 
ment  dès  la  première  attaque  ; 

12°  Et  leurs  forces  étoient  entièrement 

abattues.  .  . 

130  Les  douleurs  qu’ils  a v-orent  fenties 
d’abord ,  augmentoient  confidérablement  le 
premier  jour  ;  mais  elles  fe  dilTipoient  pref- 

que  toujours  le  fécond,. 

140  Leur  vifage  étoit  animé ,  leurs  yeux 
étoient  rouges  .&  enflammés,  &  ne  pou» 
voient  foutenir  la  lumière. 

i$°  J1  y  en  eut  quelques-uns  qui  eurent 
, un  peu  de  délire  le  premier  jour. 

160  Le  fang  qu’on  leur  droit  n’avoit  point 
de  croûte  inflammatoire;  dans  lestems  chauds 
il  étoit  rouge  &  fleuri  comme  le  fang  arté¬ 
riel  ,  &  fe  confervoit  tout  en  une  malle  molle 
&  homogène /fans  qu’il  s’en  féparât  aucune 
férofité;  s’il  y  arrivait  quelque  féparation  , 
le  caillot  étoit  d’un  tiffu  extrêmement  lâche, 
j 70  Lalfé  le  premier  jour  les  felles  croient 
noires  &  dures ,  à  moins  qu’on  ne  les  eût 
procurées  par  quelque  lavement  ou  quelque 
médecine,  car  le  malade  étoit  très-conftipé, 
*8°  Les  urines  étoient  abondantes  &  pâ- 
ïe$  ,  à  moins  que  le  teins  ne  fût  extrêmement 
chaud;  alors  elles  étoient  plus  colorées,, 
moins  abondâtes;  on  y  remarquât  un  grand  : 
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nuage ,  &  elles  dépofoient  prefque  toujours 
beaucoup  de  fédiment  dès  le  premier  jour  ; 
le  fécond  elles  étoient  auffi  abondantes ,  quel¬ 
quefois  elles  étoient  troubles  &  fournifloient 
une  plus  grande  quantité  de  fédiment  que  le 
premier  jour;  ce  fédiment  étoit  quelquefois 
brun ,  &  étoit  fuivi  d’urines  fanguinolentes 
3e  troilieme  jour.  La  quantité  &  la  couleur 
de  cette  excrétion  varioient  beaucoup  depuis 
le  commencement  jufqu’à  la  fin  de  la  ma- 
îâdie. 

VIL  Cette  fievre  fe  terminait  le  troifieme 
jour  ^  ou  plus  généralement  en  moins  de  73. 
heures  ,  fans  aucune  excrétion  qu’on  pût  re¬ 
garder  comme  critique  ni  aucune  apparence 
de  réfolütion:  Il  n’y  avoit  que  ceux  dont  là 
maladie  avoit  pu  être  domptée  dans  les  corn- 
mencemens  ,  par  des  évacuations  procurées 
à  tems ,  &  en  entretenant  une  fueur  abon¬ 
dante  ,  jufqu’à  la  fin  de  la  fievre  ,  par  des 
diaphoniques  doux  &  des  délayans  ,  qui 
fuffent  hors  de  danger  :  pour'  tous  les  au¬ 
tres  ,  quoique  leur  état  ne  préfentàt  d’a¬ 
bord  rien  d’effrayant  (  car  on  ne  leur  trou- 
voit  qu’une  grande  foibîeffe  &  un  peu  de 
jaune  dans  les  yeux  ,  )  leur  fîtuation  chan¬ 
gent  bientôt  de  face  ,  &  ils  entroient  dans 
le  fécond  période  de  la  maladie  ,  bien  plus 
terrible  que  le  premier  ,  quoiqu’il  fût  fans 
fievre.  Voici  les  fymptômes  qui  l’accompa- 
gnoienu 
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VIII.  i°  Après  que  la  fievre  avoir  cefTe  ^ 
îe  pouls  étoit  un  peu  plus  fréquent  qu’en 
fanté,  dur  6c  petit;  bientôt  après  il  deve- 
noit  plus  lent  &  plus  fouple;  cette  foupîeffe 
fubfifioit  tant  qu’on  pouvoit  fentir  le  pouls. 
Dans  beaucoup  de  malades  il  s’affoibliffoit, 
quelque  chofe  qu’on  fît  pour  le  foutenir, 
&  enfin  il  ceffoit  d’être  fenfible  ;  lorfque 
cela  arrivoit,  la  jauniffe,  le  vomiffement, 
3e  délire  ,  l’agitation  augmentoient  ;  quel¬ 
quefois  le  pouls  paroiffoit  un  peu  plus  plein , 
mais  cela  duroit  peu. 

a°  La  chaleur  étoit  prefque  naturelle  : 
à  mefure  que  le  pouls  s’affoibliffoit,  la  peau 
devenoit  froide  ,  le  vifage  ,  la  poitrine  6c 
les  extrémités  paroiffoient  un  peu  livides. 

3°  La  peau ,  qui  étoit  feche  dans  le 
froid  ,  étoit  moite  6c  gluante  lorfqu’ii  faifoit 
chaud. 

4°  La  refpiration  étoit  naturelle  6c  même 
tn  peu  lente. 

5°  La  langue  étoit  humide  6c  beaucoup 
plus  nette  que  dans  le  premier  période  : 
fa  pointe  ,  fes  bords ,  les  gencives  6c  les 
levres  étoient  d’un  rouge  plus  vif  qu’elles 
ne  le  font  naturellement. 

6°  Très-peu  de  malades  fe  plaignoient 
d’une  grande  foif ,  quoiqu’ils  défiraffent  tous 
de  boire  froid. 

7°  Les  vomiffemens,  ou  les  efforts  pour 
vomir,  augmentoient  au  point  qu’il  y  avoit 
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des  malades  qui  ne  pouvoient  rien  garder 
dans  leur  eftomac  ;  quelques-uns  vomif- 
foient  du  fan  g  ,  d’autres  ne  rendoient  que 
ce  qu’ils  avoient  pris  ,  &  d’autres  avoient 
ce  qu’on  appelle  le  vomiftèment  noir;  c’é- 
toit  une  bile  épaiftè  &  noire  mêlée  à  la 
mucofité  de  Peftomac  :  car  j’ai  obfervé  dans 
tous  les  cadavres  des  gens  morts  de  cette 
maladie  que  j’ai  ouverts ,  que  la  mucofité 
de  Peftomac  avoit  été  emportée  ,  Sc  que 
la  bile  étoit  noire  &  épaiffe.  J’ai  auiïi  conf- 
tamment  obfervé  que  le  fang  étoit  fluide , 
ôc  que  les  vaifièaux  des  vifceres  en  étoient 
diftendus ,  tant  ils  en  étoient  remplis ,  ce 
qui ,  pour  le  dire  en  paiïknt ,  me  perfuade 
que  lorfque  la  maladie  n’avoit  pas  été  domp¬ 
tée  dans  le  premier  période  ,  il  fe  faifoit 
vers  le  déclin  de  la  fievre  une  métaftafe  de 
la  matière  morbifique  fur  les  vifceres. 

8°  Les  malades  ne  dormoient  point  > 
ôc  ceux  qui  étoient  afîoiipis  fe  réveilloient  à 
tous  momens  ,  &  fe  trouvoient  d’un  abat¬ 
tement  &  d’une  foiblefte  extraordinaires. 

90  Ils  étoient  tellement  agités  qu^on 
pouvoit  rarement  les  retenir  au  lit  9  ils  ne 
fe  plaignoient  cependant  d’aucun  mal-aife  ; 
au  contraire ,  quand  on  leur  demandoit  com¬ 
ment  ils  fe  portoient ,  ils  répondoient  très- 
bien, 

io°  Leur  foiblefte  étoit  fi  grande  qu'on 
ne  pouvoit  pas  lever  leur  tête  de  deftus  le 

S  jv 


couffin  pour  les  faire  boire,  que  leur  pouls 
ne  s’affoibîit  au  point  de  devenir  infenfible* 
Ils  étoient  froids  6c  eouyerts  d’une  fueur- 
gluante  ,  leurs  fevres,  leur  vîfage  ,  leurs 
extrémités ,  6c  jufqu  a  leurs  angles  deve^ 
noient  livides. 

ï  i°  Le  délire  revcnoit  6c  augmentoit  ; 
il  étoit  confiant  dans  ceux  qui  avoient  la 
pouls  petit  6c  affaifie. 

il0  L’inflammation  de  la  conjonétive  fai- 
foit  des  progrès  ;  elle  n’étoit  accompagnée 
d’aucune  douleur, 

ï3°  Si  la  jauniffe  n’avoit  pas  paru  avant 
la  fin  de  la  fievre  ,  elle  fe  déclaroit  pour 
lors  dans  les  yeux  ;  elle  occupoit  bientôt  tout 
le  corps  &  le  jaune  d'evenoit  plus  foncé.  Il  y, 
avoit  des  malades  qui  n’avoient  de  jaune 
qu’aux  yeuxprefque  jufqu’au  dernier  moment 
de  leur,  vie ,  alors  il  s’étendoit  très-rapide¬ 
ment  ,  fur-tout  fur  la  poitrine  6c  le  col. 

140  La  poitrine  6c  le  col  étoient  cou¬ 
verts  de  petites  taches  d’un  rouge  livide  , 
qui  ne  s’élevoient  pas  plus  que  la  peau  5  on 
en  voyoit  aufil,  mais  en  petit  nombre, 
aux  extrémités. 

150  Les  réglés  couloient  abondamment 
dans  les  femmes,  quoique  le  tems  où  elles 
dévoient  les  avoir  ne  fut  pas  arrivé. 

160  Le  fang  étoit  fi  diffous  dans  cet  état 
de  la  maladie  ,  qu’outre  celui  qu’on  rendok 
par  le  vomiflement  6c  par  les  urines ,  corn? 
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me  nous  Pavons  dit ,  il  furvenoit  des  hé¬ 
morragies  par  le  nez  ,  la  bouche  ,  les  oreil¬ 
les  ,  les  yeux  ,  &  quelquefois  par  les  plaies 
des  véficatoires  ;  il  y  eut  même  deux  ou  trois 
perfonnes,  dans  lesquelles  le  fang  Sortit  par 
les  pores  de  la  peau, 

I7°  Quelques  malades  étoient  conflipés  ; 
d’autres  alioient  fréquemment  à  la  Pelle  ,  & 
parmi  ces  derniers  les  uns  rendoient  des  ma¬ 
tières  noires  s  liquides  ^  qui  les  fatiguoienc 
beaucoup  ;  dans  d’autres  elles  étoient  Sem¬ 
blables  à  du  goudron  par  la  mol  le  ISe  y  la  té¬ 
nacité  ,  la  couleur  Sc  la  confiliance  ;  ceux 
dans  lefquels  cette  évacuation  étoit  modé¬ 
rée  ,  quoique  les  matières  fulïènt  noires  , 
s’en  trouvaient  fort  Soulagés. 

i8°  Les  urines  étoient  abondantes  &  de 
couleur  de  Safran  ,  lorfque  le  malade  avoic 
la  jaunilSe  ?  quand  il  ne  l’avoit  pas  elles 
étoient  pâles;  mais  dans  l’un  &  dans  l’autre 
cas  elles  dépofoient  beaucoup  de  Sédiment; 
elles  étoient  troubles  dans  quelques-uns  , 
dans  quelques  autres  il  y  avoit  du  Sang  ,  & 
ce  Sang  étoit  d’autant  plus  abondant  que 
le  pouls  étoit  plus  petit. 

Ce  période  de  la  maladie  duroit  quelque»* 
fois  Sept  ou  huit  jours  avant  que  le  malade 
ne  mourut. 

IX.  Quand  le  malade  devoit  guérir  ,  tous 
les  Symptômes  diminuoient  ou  s’évanouif- 
Soient  ;  Son  pouls  devenait  plus  plein  ;  il 
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acquéroit  des  forces  ,  quoique  lentement» 
Au  contraire  ,  quand  la  maladie  devoit  fe 
terminer  par  îa  mort  >  les  fymptômes  non- 
feulement  continuoient ,  mais  encore  deve- 
noient  plus  violens  ,  &  il  en  furvenoic 
de  nouveaux  qui  confiituoient  le  troifiéme 
période. 

X.  Le  pouls  devenoit  extrêmement  petit 
Sc  inégal  ,  les  extrémités  froides  Sc  livides; 
quelques-uns  avoient  le  vifage  animé  ;  il 
étoit  plombé  dans  quelques  autres  :  les  taches 
augmentaient  fi  prodigieufement  ,  qu’il  y 
avoit  des  malades  dont  la  poitrine  Sc  le 
col  étoient  tous  noirs.  Le  cœuf  palpitait  for¬ 
tement;  la  chaleur  augmentoit  dans  la  ré¬ 
gion  du  cœur  ;  la  refpiration  devenoit  dif¬ 
ficile  ,  &c  étoit  accompagnée  de  fréquens 
foupirs.  Le  malade  étoit  inquiet  Sc  agité,  îa 
fueur  couloit  de  fon  vifage ,  de  fon  col  Sc 
de  fa  poitrine  ;  le  fang  lui  fortoit  par  le 
nez  ,  par  la  bouche  ,  ou  par  les  oreilles  , 
Si  dans  quelques-uns  par  tous  ces  endroits 
à  îa  fois  :  il  furvenoit  une  difficulté  d’ava¬ 
ler  ,  un  hoquet des  foubrefauts  aux  tendons» 
Le  malade  tomboit  en  léthargie  ,  ou  étoit 
plongé  dans  un  délire  continuel  :  quelque¬ 
fois  il  étoit  huit,  dix  ,  Sc  même  douze  heu¬ 
res  dans  ce  cruel  état  avant  de  mourir  , 
même  après  avoir  perdu  la  parole  ,  Sc  après 
qu*on  avoit  cefié  de  fentir  le  pouls  au  poi¬ 
gnet,  Lorfque  la  maladie  étoit  très-aiguë» 
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îa  tragédie  finiffoit  par  des  convulfions  ; 
les  taches  augmentaient  après  la  mort ,  6c 
îa  putréfa&ion  arrivoit  ,  ou  plutôt  s’ache- 
voit  très-rapidement. 

XI.  Quand  le  tems  étoit  extrêmement 
chaud  ,  ou  que  les  premiers  fymptômes 
étoient  très-violens  ,  la  maladie  parcouroit 
fes  différens  tems  avec  tant  de  promptitude  9 
qu’il  n’étoit  pas  poffible  de  diftinguer  fes 
différens  états  :  on  a  vu  des  malades  mou¬ 
rir  en  moins  de  quarante-huit  heures. 

XII.  On  a  remarqué,  i°  Que  finfedion 
étoit  augmentée  parle  chaud,  6c  que  le 
froid  la  dimin  uoit.  a°  Que  les  fymptômes 
des  différens  périodes  de  la  maladie  étoient 
plus  ou  moins  violens  ,  félon  que  le  tems 
étoit  plus  ou  moins  chaud  ;  de  forte  que 
iorfque  la  chaleur  venoit  à  augmenter  juf- 
qu’à  un  certain  point ,  les  malades  qui  étoient 
les  mieux  en  apparence  ,  retomboient  6c 
périffoient  quelquefois  ;  au  contraire,  quand 
le  tems  fe  mettoit  au  froid.,  les  plus  mala¬ 
des  échappoient  au  danger.  30  La  maladie 
étoit  ordinairement  plus  dangereufe  pour 
ceux  qui  étoient  enfermés  dans  de  petites 
chambres  ,  dont  on  ne  pouvoit  pas  renou¬ 
veler  l’air  ;  pour  les  conftitutions  fortes  ; 
pour  les  étrangers  ,  qui  venoient  des  pays 
froids  ;  pour  ceux  qui  craignoient  îa  mort; 
pour  ceux  qui  s’étoient  échauffés  par  de 
violens  exercices  6c  l’ufage  des  liqueurs  for-; 
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tes;  enfin  ,  pour  ceux  dont  le  corps  avolt' 
été  affoibli  par  des  maladies  précédentes. 

XIII.  Voici  les  pronoftics  qu’on  pouvoir 
tirer  dans  le  premier  période  de  la  maladie^ 
1?  Plus  les  douleurs  à  la  tête  ,  aux  reins,  &c. 
étoient  grandes  &  durables  ,-plus  les  yeux, 
étoient  enflammés  ,  plus  les  malades  avoient 
de  peine  à  {apporter  la  lumière;  enfin  plus 
le  vifage  étoit  animé  au  commencement  de 
la  malidie  ;  plus  la  fièvre  étoit  violente. 
a°  La  fièvre  duroit  d’autant,  moins  que.les 
fymptomes  étoient  plus  violens.  30  Le  fé¬ 
cond  période  étoit  plus  ou  moins  court  p 
félon  que  la  maladie  parcouroit  plus  ou 
moins  rapidement  le  premier.  4°  Plus  ce 
premier  période  étoit  court ,  pl  us  1e.  malade- 
couroit  de  danger  dans  le  fécond,  :  car  lorf- 
que  la  fièvre  fe  terminoit  avant  le  commen¬ 
cement  du  troifieme  jour  ,  la  mort  étoit 
prefqu’inévitabie  ^  &  elle  arrivoit  ordinal? 
xement  avant  la  fin  du  cinquième  jour ,  à 
moins  que  le  tems  ne  devînt  beaucoup. plus 
froid.  50  Un  pouls  enfoncé  à.  la  fin.  de  la  fiè¬ 
vre,  étoit  d’un  mauvais  préfage  ;  il  pronof- 
tiquoit  des  vomiffemens  ,  des  agitations  =, 
du  froid  ,  de  la  lividité  aux  extrémités, 
des  hémorragies  ,  du  délire,  &c.  6°  Plus 
les  forcés  étoient  abattues  dans  le  commen¬ 
cement  ,  plus  le  danger  étoit  grand.  7S  Le 
vomiffement  qui  furvenoit  au  commence¬ 
ment  de  la  maladie  étoit  un  mauvais  figue  r 
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Bannonçoit  prefque  toujours  le  vomiffement 
noir.  8°  Le  fédiment  qui  paroiiîoit  dans 
l’urine  le  premier  ou  le  fécond  jour  étoit 
d’un  mauvais  pronoftic  ;  plus  il  étoit  abon* 
dant,  plus  le  danger  étoit  grand* 

XIY.  D  ans  le  fécond  période  ,  i°  lorf~ 
qu’on  commençoit  à  appercevoir  du  jaune- 
dans  les  yeux,  dès  le  fécond  jour  de  la  mala¬ 
die  ,  le  malade  mouroit  ordinairement  le 
quatrième  ;  mais  lorfqu’iî  ne  paroiiîoit  qu’à 
la  fin  du  troifieme  jour  fi  le  malade  n’en 
échappoit  point ,  il  alloit  ordinairement -jus¬ 
qu'au  neuf  ou  dixième  jour  du  fécond  pé¬ 
riode.  Plus  la  jauniffe  s’étendoit  rapidement, 
plus  la  couleur  étoit  foncée  ,  plus  le  danger 
étoit  grand.  2.0  L’augmentation  de  l’inflam¬ 
mation  des  yeux  étoit  d’un  mauvais  ligne,. 
y°  Audi-bien  que  la  rougeur  de  la  peau  à; 
l’endroit  où  l’on  avoit  appliqué  des  véfi» 
catoires.  4°  Si  le  vomiffement  continuoiü 
ou  augmentoit ,  c’étoit  un  mal  ;  ,îe  vomiffe- 
raent  noir  étoit  généralement  mortel*  50  L es 
variations  du  pouls  ne  pronoftiquoientriea 
de  bon  ,  quoique  dans  cette  maladie,  comme 
dans  toutes  celles  où  il  y  a  de  la  malignité 
on  ne  doive  pas-  beaucoup  compter  fur  le 
pouls.  6°  Plus  les  forces  du  malade  étoient 
détruites  dans  le  premier  période  ,  plus  il 
y  avoit  de  danger  dans  le  fécond.  70  Les 
grandes  agitations,  le  délire^  lorfqu’ils  com- 
mençoient  de  bonne  heure,ou  lorfqu’ils  con~ 
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tinuoient ,  étoient  mauvais.  8°  Les  taches 
livides  &  la  lividité  des  levres ,  des  ongles^ 
ou  la  rougeur  du  vifage  ,  ou  même  fa  pâ¬ 
leur  ,  annonçoient  une  mort  prochaine. 
9°  Un  dévoiement  fréquent ,  qui  ne  foula- 
geoit  pas  le  malade  ,  étoit  mauvais  ;  lors¬ 
que  les  matières  étoient  noires  ,  &  qu’elles 
n’étoient  pas  accompagnées  d’une  diminu¬ 
tion  des  fymptômes ,  elles  pronoftiquoienc 
allez  généralement  la  mort.  io°  Le  fang 
qui  venoit  avec  les  urines ,  &  généralement 
toutes  les  hémorragies  ,  excepté  les  petites 
hémorragies  du  nez  ,  étoient  d’un  mauvais 
pronoflic;  mais  les  menftrues  ,  quoiqu’elles 
paruffent  hors  de  leur  tems ,  li  elles  étoient 
accompagnées  d’une  diminution  des  fymp¬ 
tômes  ,  étoient  un  bon  ligne.  n°  La  fup- 
prefiion  d’urine  ,  fur-tout  dans  ceux  dans 
lefquels  elles  avoient  été  abondantes  ,  an¬ 
nonçoient  une  mort  prompte. 

XV.  Les  malades  qui  parvenoient  au 
troilieme  période  ,  ne  pouvoient  attendre 
que  la  mort  $  aucun  n’échappoit. 


Maladies  feu  communes.  413 


SUITE  DES  OBSERVATIONS 


Par  M.  ThiERY  y  Docleur- Régent  de  la. 

Faculté  de  Médecine  de  Paris . 

III.  OBSERVATION. 

i 

Le  fleur  Pairoux,  Tailleur  d’habits  ^  me 
vint  prier,  le  14  Septembre  1757  ,  de  venir 
voir  fa  femme  ,  qui  étoit ,  difoit-il ,  à  toute 
extrémité.  La  maladie  s’étoit  déclarée  par 
de  grandes  évacuations  de  fang  par  haut  &c 
par  bas  :  ce  fang  étoit  le  plus  fouvent  caillé 
ôc  noirâtre  ;  quelquefois  fa  femme  en  avoir 
rendu  jufqu’à  la  quantité  d’une  livre  à  la 
fois  ,  ce  qui  avoit  duré  trois  à  quatre  jours  : 
le  Chirurgien  ,  ajoutoit-il ,  avoit  fait  quatre 
faignées  copieufes  tant  du  bras  que  du  pied  : 
enfuite  il  avoit  employé  divers  aflringens  9 
tant  en  lavemens  que  pour  prendre  par  la 
bouche  ,  &  il  m’en  montroit  les  recettes  î 
enfin  ,  me  difoit-il  ,  ma  femme  ne  vomit 
plus  de  fang  ,  &  n’en  rend  plus  par  les  Celles 
depuis  deux  jours  ;  mais  loin  d’en  être  fou- 
lagée  ,  il  femble  à  chaque  infant  qu’elle 
aille  pafîèr.  Lui  ayant  repréfenté  le  rifque 
auquel  il  s’étoit  expofé  ,  en  ne  me  faifant 
pas  avertir  dès  le  commencement  de  la  ma¬ 
ladie  y  &c  que  peut-être  les  fecours  arrive¬ 
raient  trop  tard,  je  me  rendis  aufli-tot  che& 
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lui.  Cette  femme  âgée  de  22  à  23  ans  ^ 
mariée  depuis  18  mois  ,  d’une  bonne  conf= 
titntion  ,  8c  ayant  naturellement  les  plus 
belles  couleurs ,  avoit  pour  lors  la  voix  iî 
foible  r, qu’on  Pentendoit  à  peine  parler  :  les 
chairs  étoient  molles  ,  le  vifage  très-pale  : 
on  découvroit  à  travers  les  couvertures  un 
tremblement  prefque  continuel  aux  cuifFes 
&  aux  jambes  qui  augmentait  par  accès  , 
de  forte  qu’alors  les  extrémités  fupérieures 
8c  le  tronc  fe  mettoient  de  la  partie  ;  ces 
tremblemens  étoient  accompagnés  de  fueurs 
qui  fouvent  étoient  froides  :  la  langue  étoit 
chargée  d’une  muofité  blanchâtre  :  la  ma¬ 
lade  avoit  de  l’horreur  pour  .les  alimens  :  le 
pouls  étoit  petit  ,  foible  ,  mol  8c  tres-fré^ 
quent,  Cette  efpece  de  pouls,  que  j’appel- 
îerois  volontiers  pouls  putride  ,  s’il  étoit 
permis  de  donner  de  nouvelles  dénomina¬ 
tions  au  pouls  ,  qui  ne  font  déjà  que  trop 
nombreufes  ;  cette  efpece  de  pouls  ,  dis-je  ? 
diffère  de  celui  des  agonifans<en  ce  qu’il 
îî’eft  pas  intermittent  ;  il  eft  affez  femblabl© 
à  celui  que  l’on  trouve  fouvent  dans  les  fiè¬ 
vres  malignes  ;  mais  je  l’ai  obfervé  plu  fleurs 
fois  dans  certaines  maladies  putrides  très- 
différentes  des  fièvres  malignes,  principale¬ 
ment  en  ce  que  dans  celles-là  les  fondions 
du  cerveau  ne  font  pas  altérées  ,  comme  il 
arrive  toujours  dans  celles-ci.  Après  avoir 
bien  examiné  btmaiade  ,  je  m’arrêtai  à  l’é- 
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fcat  du  pouls  comme  am  ligne  qui  pouvoit 
me  conduire  le  plus  furement-dans  un  cas 
qui  étoit  nouveau  pour  moi.  Je  me  déter¬ 
minai  à  Pinftant  pour  les  remedes  antipu¬ 
trides.  Les  fymptômes  m’annonçoient  allez 
qu’il  y  avoit  un  foyer  de  pourriture  dans 
Pabdomen  ;  mais  Payant  examiné  avec  foin  9 
le  tad  ne  put  m’en  découvrir  le  véritable: 
fiege  que  je  fuppofois  devoir  être  diffé¬ 
rent  d’une  fimple  pourriture  dans  les  pre¬ 
mières  voies  ,  qui  eft  ff  ordinaire  ,  &  qui 
avoit  lieu  auffi?  dans  notre  malade.  M’étant 
informé  Ià-deffus  fi  elle  ne  feroit  pas  groffe  , 
le  mari  &  la  femme  me  répondirent  qu’ils 
n’en  avoient  aucun  foupçon,  que  l’évacua* 
tion  menftruelle  avaient  paru  comme  à  l’or* 
dinaire  le  mois  paffé,  qu’elle  paroiffoit  mê¬ 
me  adueîlement  ,  bien  qu’en  très -petite 
quantité.  Rafferobîant  donc  toutes  les  indi¬ 
cations  de  la  pourriture  ,  de  la  folbleffe  ôc 
du  flux  périodique j’ordonnai  à  la  malade 
les  remedes  fuivans  : 

^  Maffich.  rhei  eîëd.  a flæfœ- 
tid.  aa  B  ij  terræ  japonîcv 
myrrh.  feîed.  aîoes  loccotr. 
a  a  3  Æ  M.  cum  baîfam.  pe- 
ruvian.  gutt.  XX  &  f.  q.  fy- 
rup.  de  artemifia  ,  :  f  f  a, 
pill.  argent,  gr.  iij.  capiat 
^gra  iij  pill.  omni  trihorio*. 
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fuperbibend.  infufl  çrocï 
orient,  vel  chamæmel  rom» 
cyath.  I  cui  add.  potion, 
fequent.  cochî.  I  aut  aîter. 

Aquarum.  Emplie, 
menth.  naph.  aa  §  ij  cin- 
namom.  §  cerafor.  nigror. 
3  X.  M.  f.  pot. 

Cela  fut  fait  exactement ,  Sc  une  heure 
après  chaque  prife  on  donnoit  à  la  malade 
une  tafî’e  de  bouillon  où  l’on  délayoit  un 
peu  de  crème  de  riz.  Je  trouvai  le  lende¬ 
main  que  fes  forces  étoient  un  peu  reve¬ 
nues  ,  que  le  pouls  écoit  moins  mauvais; 
les  autres  accidens  fubftftant  >  on  conti¬ 
nua  les  mêmes  remedes  Mais  le  jour  fuivant 
le  fleur  Pairoux,  prévenant  ma  vifite,  cou¬ 
rut  chez  moi  ,  me  difant  qu’il  croyoit  fa 
femme  fauvée,  qu’elle  venoit  de  jetter  un 
faux  germe.  J’examinai  ce  qu’il  m’apportoit. 
Cette  malle  étoït  ronde  ,  prefque  de  î‘a 
grofleur  d’un  œuf  de  poule  :  les  membra¬ 
nes  en  étoient  dures ,  comme  charnues  & 
allez  épaifles  :  il  y  avoitdans  l’intérieur  une 
efpece  de  cavité ,  capable' de  contenir  une 
noix  remplie  de  grumeaux  de  fang.  Etant 
allé  voir  la  malade,  je  la  trouveai  fenfi- 
blement  mieux ,  l’évacuation  menftrueîle 
étoit  augmentée  les  tremblemens  convul- 
fifs  diminués.  J’inflftai  fur  le  même  traite- 
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ment;  feulement  j’augmentai  la  nourriture, 
&c  j'y  fis  ajouter  quelques  cuillerées  de  vin 
d’Efpagne.  Au  bout  de  peu  de  jours  les 
tremblemens  cefferent  tout  à  fait,  le  pouls 
revint  dans  fon  état  naturel,  il  parut  un 
flux  blanc  qui  fut  de  peu  de  durée.  Je  fis 
pour  lors  ufage  de  déterfifs,  unis  à  des  pur¬ 
gatifs  ,  qui  rétablirent  entièrement  la  malade, 
aux  forces  près.  Elles  furent  long-tems  à  re¬ 
venir  ,  fur-tout  celles  des  jambes  :  les  ftoma- 
chiques,  joints  à  une  bonne  nourriture, 
les  lui  redonnèrent  infenfibîement,ainfi  que 
fes  couleurs  naturelles  ,  &  elle  s’eft  très- 
bien  portée  depuis.  Cette  obfervation  peut 
fervir  à  faire  voir  jufqu’à  quel  point  de 
convenance  &  de  certitude  on  peut  pouf¬ 
fer  le  traitement  d'une  maladie,  quand  toutes 
les  circonffances  en  font  étudiées  avec  foin. 
Je  ne  craindrai  pas  de  î’affurer.Une  hiftoire 
bien  fuivie  des  fymptômes  &  des  lignes 
conduira  toujours  allez  fûrement  un  Méde¬ 
cin  fage  &  attentif,  pour  le  rendre  utile 
à  la  fociété ,  dans  la  curation  des  maladies 
même  peu  connues.  Il  eft  évident  que  dans 
le  cas  dont  nous  parlons,  quand  l’efpece 
déterminée  du  mal  eût  été  auffi  connue  dès 
le  commencement  ,  qu’après  l'expulfion 
du  corps  étranger  ,  le  traitement  n’eût  pas 
été  différent.  Il  eff  vrai  que  la  fréquence  fin- 
guliere  du  pouls,  fans  les  fymptômes  ordi¬ 
naires  de  fièvre  putride,  m’avoit  fait  naître 
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quelques  foupçons  fur  le  véritable  fiége  de 
la  maladie.  Ils  étoient  fondés  fur  un  cas 
de  pratique  que  j'avois  vu  en  Province  au 
mois  de  Fév/ier  1744.  Une  femme  ayant 
accouché  d’un  enfant  mort,  qui  nétot* 
pas  à  terme,  Parnere-faix  fut  retenu.  Au 
bout  de  quatre  à  cinq  jours  que  la  fage-femme 
employa  inutilement  à  le  tirer ,  les  accidens 
devinrent  très-graves  ;  la  foibl elfe  étoit  ex¬ 
trême  ,  la  malade  tomboit  continuellement 
en  fyncope;  les  fueurs  étoient  très- abon¬ 
dantes  &  fétides  ;  mais  ce  qui  me  frappa 
le  plus  étoit  la  fréquence  du  pouls,  qui 
étoit  telle ,  qu’à  peine  pouvoit-on  compter 
les  pulfations.  Ayant  fait  prendre  les  em- 
ménagogues  convenables  ,  &  une  décoélion 
de  canelle  pour  boilfon  ordinaire ,  cette 
femme ,  au  bout  de  trente  heures  ,  rendit 
par  lambeaux  Parriere-faix  tout  pourri  ,  &c 
elle  guérit  heureufement.  Mais  les  réponfes 
allez  politives  du  lieur  Pairoux  &  de  fa 
femme,  qu’elle  n’étoït  point  grolfe^avoient 
fait  évanouir  mes  foupçons.  On  voit  en  fé¬ 
cond  lieu ,  par  cette  Obfervation  ,  combien 
la  nature,  même  dans  le  trouble,  cherche 
à  fe  conformer  aux  vues  de  fes  îoix  géné¬ 
rales,  &  à  fuivre  les  traces  de  fes  démar¬ 
ches  ordinaires  :  car  le  mouvement  des 
cuilîès  de  notre  malade  ,  à  l’examiner  de 
près ,  n’étoit  que  le  mouvement  manqué  de 
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celui  que  font  obligées  défaire  les  femmes 
qui  accouchent  ;  celui  des  bras  &  du  tronc 
étoit  principalement  fympathique,  &  imitoit 
a  /Te  z  ces  fortes  uTefforts  dont  elles  fe- fer¬ 
vent  machinalement  pour  hâter  leur  déli¬ 
vrance  ;  &  enfin  l’augmentation  par  accès 
des  mouvemens  dont  nous  parlons  ,  repré- 
fentoit  allez  bien  ces  reprifes  du  travail  des 
femmes  en  couche. 

I  V,  OB  SERT  AT!I  O  N. 

On  m’invita  ,  au  commencement  du  mois 
de  Janvier  dernier  ,  à  vifiter  M.  Boccagne.,, 
Prêtre  de  la  Paroilfe  de  la  Madeleine  , 
fâuxbourg  S.  Honoré.  Je  trouvai  ce  malade 
avec  un  délire  continuel,  la  voix  entrecou¬ 
pée,  &  la  refpiration  très-gênée. -La  langue 
étoit  tellement  gonflée,  fans  aucun  ligne 
d’inflammation  dans  le  voilinage,  qu’àpeine 
il  la  pouvoit  tirer  :  le  ventre  étoit  mol ,, 
tuméfié  &  infenlible  ;  mais  le  pouls  étoit 
il  inégal,  fi  irrégulier  &  accompagné  de 
tant  d'intermittences  ,  que  ne  me  relfouve^ 
nant  pas  d’avoir  vu  fauver  des  malades  avec 
cette  efpece  de  pouls,  je  ne  craignis  point 
d’alïurer  aux  perfonnes  qui  s’interelToient  à 
celui-ci,  quhl  y  avoit  gangrené  dans  les 
principaux  vifcere ,  &  qu’il  étoit  perdu 
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fans  reffource.  Notre  malade  cependant  ré¬ 
veillé  par  la  préfence  du  Médecin ,  faifoit 
tous  fes  efforts  pour  rappeller  fes  idées,  5c 
répondre  aux  queflions  que  j’avois  à  lui 
faire.  Il  me  confirma  ce  que  j’avois  déjà 
appris  des  perfonnes  de  fa  connoiffance  ; 
que  s’étant  trouvé  incommode  quelques  jours 
avant  les  fêtes  de  Noël ,  5c  ayant  eu  un  peu 
de  fièvre,  que  je  jugeai  par  îescirconflances 
Savoir  été  qu’une  iimple  fièvre  catharrale, 
il  avoit  eu  recours  à  fon  remede  ordinaire  * 
(lapoudre  d’Alliot)  :  qu’il  en  avoit  pris  neuf 
prifes  les  quatre  à  cinq  premiers  jours  ,  que 
néanmoins  il  avoit  continué  fes  fondions 
pendant  toutes  les  fêtes  :  qu’il  étoit  au  fur- 
plus  depuis  douze  ans  dans  l’habitude  de 
prendre  cette  poudre  tous  les  mois  pour  fe 
préferver  de  tous  maux,  quoiqu’il  ne  fût 
naturellement  fujet  à  aucunes  maladies,  li¬ 
non  à  des  battemens  de  cœur  &  à  des  étouf- 
femens.  D’abord  je  lui  repréfentai  ,  ainfî 
qu’aux  affiftans  ,  combien  il  étoit  dangereux* 
&  même  criminel,  d’employer  pour  foi  ou 
pour  les  autres,  non- feulement  ces  poudres 
d’Alliot,  dont  j’avois  déjà  vu  de  fun elles 
effets;  mais  tous  autres  remedes  d’une  cer¬ 
taine  force  ,  quand  on  n’avoit  pas  les  con- 
noiffances  néceflàires  pour  les  mettre  en 
ufage  dans  les  cas  convenables.  Puis  réfié— 
chifîant  fur  la  compofition  de  cette  pou- 
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dre  (a) ,  je  prefcrivis  un  éle&uaire  compofé 
de  mucilages  ,  &  pour  boifion  ordinaire  le 
petit  lait  édulcoré  javec  les  iirops  d’al- 
thæa  ,  Scc.  J  ajoutai  l’ufage  répété  de  la- 
vemens  adoucifians.  Le  deuxieme  jour  le 
malade  paroilfoit  moins  mal ,  les  évacua¬ 
tions  étoient  abondantes  fans  être  forcées  : 
je  fis  mêler  des  laxatifs  &  des  tempérans 
aux  remedes  dont  on  continuoit  l’ufage.  Ce- 

(a)  Elle  eft  principalement  réfîneufe  ;  il  paroît 
qu’elle  a  eu  en  différens  tems  quelques  variétés.  Celle 
qu’on  débitoit  il  y  a  dix  à  douze  ans  fous  le  nom  de 
poudre  d’Aix,  ou  d’Aillot,  pafToit  allez  généralement 
pour  un  mélange  de  jalap  ,  de  fcammonée  &  de  ra¬ 
cine  de  fquine.  M.  Rouelle ,  de  l’Académie  Royale 
des  Sciences,  dont  l’habileté  en  fait  d’Analyfes  eft 
fi  connue  trouva ,  quelques  années  après  ,  que  cette 
poudre  n/étoit  autre  chofe  que  l’éleéfuairediacartha- 
me  ,  dont  on  peut  voir  la  compofition  dans  toutes  nos 
pharmacopées ,  &-  à  laquelle  on  avoir  ajouté  une 
grande  quantité  de  fucre  pour  la  mafquer.  La  poudre 
dont  notre  malade  fit  ufage  eft  noire ,  &•  pefe  une 
dragme  &  douze  grains  pour  chaque  prife.  Elle  eft 
aum  compofée  de  réfines,  comme  les  précédentes  , 
Sx  paroît  être  unmêlange  de  jalap  ,de  fcamonnée  & 
dequelquestithymales,  le  tout  torréfié,  tant  pour  dimi¬ 
nuer  la  virulence  de  ces  drogues,  que  pour  les  déguifer. 
De  nouveaux  eftais,  dès  que  la  failoq  fournira  des  plan¬ 
tes  fraîches,  détermineront  plus  particuliérement  les 
fubftances  qui  entrent  dans  cette  poudre  dangereufe. 
En  attendant  nous  n’avons  qu’à  rougir  que  le  heur  AI- 
liot ,  que  nous  apprenons  n’avoir  eu  ni  confiance  ni 
confidération  dans  fa  patrie,  ait  porté  le  nom  de  Méde¬ 
cin  ,  &  ait  été,  ou  aiïèz  ignorant  ,  pour  croire  qu’un 
purgatif réfineux  pourroit  convenir  dans  toutesles  ma¬ 
ladies  &  à  tous  les  tempéramens ,  ou  allez  de  mauvaif© 
foi  pour  tâcher  de  le  perfuader  au  peuple. 
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pendant  le  délire  paroiffoit  augmenter,  & 
la  même  efpece  de  pouls  fiMftoit  toujours. 
Me  reffouvenant  alors  des,  fuccès  heureux 
que  j’avois  fouvent  éprouvés  de  la  térében¬ 
thine  ,  non-feulement  dans  le  malade  dont 
l’hiftoire  eft  rapportée  ci-delTus  {a) ,  mais 
dans  d’autres  maladies  très-graves  des  vif- 
ceres  de  l’abdomen ,  j’ordonnai  un  mélange 
où  elle  entrait  en  affez  grande  dote,  & 
qui  fut  pris  en  très-grande  partie.  Je  dois 
dire  à  la  louange  de  ce  remette  que  reve- 
^ant  le  lendemain  matin  faire  ma  vihte  , 
je  trouvai  le  pouls  plein,  fort,  égal  &  fans 
Intermittence.  Un  changement  aufîl  favora¬ 
ble  quïl  étoit  peu  efpéré  ;  le  tempérament 
du  malade  qui  etoit  fanguin  ôexharnu  ,  la 
couleur  affez  vive  du  vifage  ,  joint  aux  au¬ 
tres  circonff ances ,  &  nommément  à  ce  qui 
s’étoit  déjà  paffé  cinq  à  fix  jours  depuis 
qu’il  avoit  ceffé  l’ufage  de  fes  poudres ,  me 
déterminèrent  à  tenter  une  faignée^  que  j’a- 
Tois rebutée  jufqu’à  ce  moment.  Elle  fut  donc 
faite  au  pied  ce  matin  même  :  le  malade 
la  foutint  très-bien  ;  le  fang  pardïfloit  fortir 
avec  impétuofité  :  immédiatement  après 
on  appliqua  a  la  nuque  un  large  em¬ 
plâtre  vélicatoire  ,  ainfi  que  je  l’avois  préf¬ 
et.  Mais  trompeufe  efpérance  !  foins  ffrpçr- 
flus!  le  fieur  Boccagne  ne  tira  d’autres  fruits 
de  ces  fecours..,  que  de  pouvoir  remplir  avec 
(a)  Journal  d’Avril  pag.  327. 

pl«s 
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plus  de  connoifîance  &  d’édification  les  der¬ 
niers  devoirs  d’un  borfc  Chrétien  :  à  fept 
heures  du  foir  il  n’étoit  plus,  je  demandai 
à  M.  le  Curé  de  la  Madeleine  ,  qui-  favoit 
le  jugement  que  j’avois  porté  de  la  maladie 
dès  ma  première  vifîte ,  que  le  corps  fût 
ouvert.  Animé,  comme  il  l’efi,  de  l’amour 
du  bien  public  ,  non-feulement  il  y  confen- 
tit  ,  mais  il  témoigna  que  le  délirant  lui- 
même  ,  il  a  voit  réfolu  de  m’en  prier  ,  afin 
que  cette  ouverture  pût  fervir  d’exemple  à 
fes  paroilïiens.  Elle  fut  faite  le  7  Janvie’r  au 
matin  ,  trente-fix  heures  après  la  mort ,  en 
préfence  de  beaucoup  de  perfonnes. 

D’abord  nous  remarquâmes  que  la  peau 
étoit  en  plufieurs  endroits  parfemée  de  gran¬ 
des  taches  vertes  &  violettes ,  qui  nous  an- 
nonçoieiit  une  corruption  plus  prompte  qu’on 
ne  l’obferve  communément  dans  un  pareil 
efpace  de  tems  après  la  mort.  Dès  que  le 
heur  Bannière,  Chirurgien,  eut  ouvert  l’ab¬ 
domen,  il  en  fortit  une  vapeur  fétide,  quoi¬ 
que  l’incifion  eût  été  faite  habilement  &  fans 
bleffer  les  inteftins.  Mais  à  mefure  qu’011 
découvroit  les  principaux  vifceres  ,  leur  al¬ 
tération  parut  fi  fenfible  &  fi  éloignée  de 
l’état  naturel,  qu’elle  frappoit  d’étonnement 
les  perfonnes  les  moins  infimités.  Le  foie  » 
la  rate ,  les  reins ,  le  poumon  étoient  de  cou¬ 
leur  de  poix  noire  ,  friables  ,  fecs ,  gonflés, 
comme  fi  on  les  eût  légèrement  foufilés.  Je 

Tome  VI LL  T 


H6  pourrois  en  donner  une  idee  plus  exade 
qu’en  les  comparant,  tant  à  l’extérieur  que 
dans  leur  fubftance  la  plus  intime  ,  a  diffe¬ 
rentes  mafTes  d’amadou  d’un  brun  fonce, 
qu’on  auroit  rendue  moins  compade  pn  la 
foufflânt.  Il  eft  digne  de  remarque  qu’il  ne 
fortit  pas  une  goutte  de  fang  ,  tant  par  l’ou¬ 
verture  des  tégumens^  que  par  les  niellions  ' 
les  plus  profondes  que  je  fis  faire  au  foie  , 
à  la  rate  ,  aux  poumons  :  cependant  il /  faut 
fe  reffou venir  que  le  malade  n’avoit  ete  fai- 
gné  qu’une  feule  fois  ,  comme  on  l  a  dit  ; 
qu’il  étoit  replet ,  fanguin  &  à  la  fleur  de 
fon  âge  ;  que  fa  maladie  avoit  été  trop  courte 
pour  qu’il  eût  eu  le  temps  de  maigrir  fenfi- 
blement ,  &  qu’enfin  il  n’avoit  été  prive 
d’alimens  foîides  que  cinq  à  fix  jours  avant 
fa  mort.  L’eflomac  ,  fur-tout  a  Ion  fond,  le 
pilore,  l’épiploon,  le  duodénum  étoient ,  en 
plufieurs  endroits  ,  pénétrés  de  cette  fingu- 
liere  efpece  de  gangrené  que  je  viens 
de  décrire.  L’eflomac  étoit  vuide ,  fa  tunique 
interne  ou  veloutée  ,  ainfi  que  celle  du  duo* 
denum  ,  paroifloit  détruite.  Les  autres.in- 
teftins ,  qui  étoient  fort  gonflés ,  n’ offraient 
rien  de  particulier ,  du  moins  quant  a  1  exté¬ 
rieur.  Le  cœur  étoit  fi  flafque  &  fi  gros  qu  a 
peine  pouvoit-on  reconnoître  fa  figure.  Il  riy 
avoit  pas  une  goutte  de  fans  dans  fes  cavi¬ 
tés  *  fa  fubftance  ,  qui  eft  naturellement 
très-compade  ,  étoit  finguliérement  mol- 
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le  :  il  étoit  adhérent  au  péricarde  ,  &  ne 
faifoient  enfemble  qu’une  mafîé  commune  ; 
cette  malle  étoit  de  la  couleur  Sc  de  la 
confiflance  que  nous  avions  trouvée  au  foie, 
aux  poumons ,  &c.  Mais  d’ailleurs  on  ne 
découvrit  ni  polypes ,  ni  ollifications  ,  foit 
au  cœur  ,  foit  dans  les  grands  vaiffeaux  ,  ni 
aucune  forte  de  vice  auquel  on  pût  attri¬ 
buer  les  battements  de  cœur  Sc  les  palpita- 
fions  qui  affligèrent  notre  Prêtre  pendant  pla¬ 
ceurs  années.  Il  y  a  donc  toute  apparence 
que  ces  accidens  n’étoient  produits  que  par 
fympathie  ,  Sc  par  l’irritation  des  entrailles 
excitée  par  les  poudres  d’Alliot  qu’il  étoit 
dans  l’habitude  de  prendre.  On  peut  croire 
aulfi  que  le  délire  qui  accompagna  fa  der¬ 
nière  maladie ,  étoit  produit  en  grande  par¬ 
tie  par  les  prifes  du  même  remede  ,  dont 
il  venoiten  dernier  lieu  de  faire  ufage.  Car 
ayant  auffi  voulu  examiner  le  cerveau  ,  je 
n’y  trouvai  aucun  engorgement ,  foit  lym¬ 
phatique  ,  foit  inflammatoire  ,  ni  aucun  au¬ 
tre  vice  fenfible.  Seulement  ,  loin  d’être 
mol  Sc  friable  ,  comme  les  autres  vifceres  , 
il  avoit  un  peu  plus  de  fermeté  Sc  de  con- 
fi fiance  que  dans  l’état  ordinaire. 

Ayant  fait  le  rapport  de  cette  ouverture 
à  M.  le  Curé  de  la  Madeleine  ,  Sc  ayant 
ajouté  que  î’hifloire  de  la  Médecine  ne  rap- 
portoit  d’audi  grands  changemens  dans  Je 
corps,  qu’à  la  luite  despoifons  ou  des  fièvres 
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peftilentielles,  ce  digne  Pafleurfe  rappellent 
pour  lors  avec  le  plus  vif  chagrin  ,  que  fon 
prédécefleur  étoit  mort  auiïi  par  l’ufage  des 
poudres  d’Aîîiot  ;  que  le  corps  ayant  été 
ouvert  ,  MM.  les  Médecins  y  trouvèrent 
plufieurs  traces  de  gangrené  ;  que  M.  Boc- 
cagne ,  loin  de  céder  à  fes  fréquentes  exhor¬ 
tations  &  de  quitter  fes  poudres  ,  les  faifoit 
prendre  en  fecret  à  plufieurs  malades  , 
de  qui  produifoit  communément  les  effets  les 
plus  funeftes  ;  que  nommément  dans  un 
jeune  homme  ,  à  qui  le  fieur  Boccagne.ne 
pu  nier  d’avoir  donné  fes  poudres  ,  elles 
furent  fuivies  d’une  mort  très-prompte.  Des 
exemples  fi  frappans ,  &  fi  bien  conflatés , 
ne  fçauroient  être  rendus  trop  publics.  Ils 
ferviront  peut-être  à  arrêter  ces  perfonnes 
téméraires  ,  qui  ,  fans  conficlération  du  pé¬ 
ril  auquel  elles  s’expofent  elles-mêmes  ou 
leur  prochain  ,  ofent  bien  fe  fervir  d’armes 
dangereufes  qu’elles  ne  connoiffent  pas  ,  & 
employer  à  tout  hafard  des  remedes  qui 
ne  peuvent  être  que  deftruéleurs  ,  foit  par 
leur  nature  ,  foit  par  l’abus  qu’on  en  fait , 
foit  enfin  parles  circonftances  dans  lefquelles 
on  les  employé  ;  tandis  que  ceux  qui  par 
goût ,  &  par  les  devoirs  de  leur  profeffion  , 
ont  fait  une  longue  étude  de  l’humanité  <k 
de  fes  maux ,  ofent  à  peine  s’en  rapporter 
à  leurs  lumières ,  à  leur  expérience  &  à  celle 
de  plufieurs  fié  clés ,  quand,  dans  des  ma- 
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Jadies  un  peu  difficiles ,  il  s’agit  de  la  jufle 
application  des  remedes  les  plus  connus  &c 
les  plus  expérimentés* 


OBSERVATION 


An  fujet  dune,  rechute  après  une  fièvre  ma - 
ligne  ,  caufée  far  le  defféchement  trop 
prompt  dune  plaie  faite  au  dos  par  un 
emplâtre  véjicatûire ;parM.  Y ET1  LL.ARD 
PU  RlBERT ,  Docteur  en  Médecine,  ag~ 
grégé  au  College 'des  Médecins  du  Mans » 

Dans  le  mois  d’O&obre.  dernier  j’ai  gou¬ 
verné  une  Dame  d’une  fièvre  putride  &  ma¬ 
ligne  (a)  ;  le  mal  a  toujours  augmenté  pen¬ 
dant  dix-fept  jours;  le  douzième  ou  le  trei¬ 
zième  jour  de  la  maladie  ,  la  langueur  de  la 
circulation ,  Pengourdiffement  des  folides,  le 
peu  de  vigueur  des  efprits  rendant  la  maladie 
comateufe,  je  fis  appliquer  au  dos  un  emplâtre 
véficatoire  ,  de  concert  avec  M.  le  Houx, 
l’un  de  mes  Confrères.  Cet  emplâtre  tira 
beaucoup  de  férofités  ;  nous  fîmes  entretenir 
l’écoulement  de  la  plaie  avec  le  bafilicum  ôc 
la  feuille  de  bette  ;  enfin  après  le  dix-fep- 
tieme  jour  la  malade  fit  ufage  des  premiers 

( a )  Cette  maladie  a  été  très-commune  au  Mans  â 
la  fin  de  175$  Se  au  commencement  de  1756.  Je 
compte  en  donner  un  détail  particulier. 
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moments  de  fa  connoifiance  pour  fe  plaindre  ÿ 
&  nous  faire  de  vifs  reproches  de  ce  que 
nous  l’avions  fait  ainfi  écorcher ,  nous  foute- 
nant  quelle  auroit  bien  guéri  fans  ce  cruel 
moyen  ;  dès  ces  premiers  morne  ns  elle  défi» 
roit  &c  nous  demandoit  en  grâce  qu’on  fît 
guérir  fa  plaie.  Mais  fondés  fur  l’expérience 
êc  fur  ce  principe  de  Willis:  Ulcufculauber- 
tim  fluentia  prout  non  facile  efl ,  ita  non  tu- 
tum  efl  occludere  priufquam  tôt  a  morbi  mi¬ 
nera  abfamatur  ;  nous  vînmes  à  bout  d’at¬ 
traper  huit  ou  dix  jours  la  malade ,  lui  faifant 
croire  que  l’onguent  avec  lequel  on  la  pan- 
foit  étoit  pour  procurer  le  defiéchement  : 
impatiente  enfin  de  l’incommodité  &  du  ma! 
quelle  fouffroit ,  elle  s’apperçur  qu’on  la 
trompoit  ;  il  fallut  abfoîument  travailler  à  def- 
fiécher  la  plaie,  malgré  une  fuppuration  abon¬ 
dante  &  toutes  nos  repréfentations.  O11  la 
panfa  avec  la  poudre  de  bol  &  le  blanc  rha- 
lis  :  ces  deiïicatifs  n’empêcherent  pas  que  la 
fuppuration  ne  fût  encore  abondante  les  deux 
ou  trois  premiers  jours  ;  enfin  la  plaie  le  ci- 
catrifa:  cinq  à  fix  jours  après  Madame  de*** 
fe  plaignit  d’une  grande  opprefiion ,  qui ,  di- 
foit-elîe  ,  lui  partait  du  dos .  Comme  cette 
opprefiion  étoit  accompagnée  de  dégoût,  & 
que  notre  convalefcente  avoir  un  peu  mangé 
îa  veille  ,  je  l’engageai  à  fe  purger  le  lende¬ 
main  ;  ce  qu’elle  fit  avec  fa  médecine  ordi¬ 
naire  ,  qui  opéra  beaucoup  plus  quelle  nV 
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voit  coutume  de  faire:  la  nuit  fe  paflfa  allez 
bien  ;  le  lendemain  matin  Poppreffion  revint 
encore  plus  violente  que  la  veille,  &  accom¬ 
pagnée  d’une  toux  feche  :  ces  fymptômes  me 
déterminèrent  à  ordonner  une  faignée  an 
bras ,  qui  fit  en  peu  de  tems  ce  fier  Poppref¬ 
fion  &  la  toux.  Le  lendemain  matin,  je  trou¬ 
vai  Madame  de  ***  fans  fièvre;  elle  avoit 
bien  repofé  pendant  Ig  nuit,  &  ne  s’étoit 
plaint  de  rien  :  elle  maàgea  un  potage  vers 
midi  ;  fur  les  deux  heures  ,  je  trouvai  la  cha¬ 
leur  de  la  peau  &  la  viteffe  du  pouls  aug¬ 
mentées  ;  mais  fur  le  foir,  une  fièvre  violente 
fe  manifefïa  tout-à-coup, avec  beaucoup  de 
chaleur  &  de  délire.  Je  reconnus  alors  la 
véritable  caufe  du  mal  que  je  n’avois  fait 
que  foupçonner  ;  je  l’attribuai  à  une  métaf- 
tafe  occaiionnée  par  la  répereufiion  fubite  de 
l’humeur  qui  avoit  pris  fon  cours  par  le  dos» 
Il  y  avoit  à  craindre  que  cette  matière  extrê¬ 
mement  âcre  ,  portée  vers  le  cerveau  ,  ne  s’y 
déposât  tout-à-fait ,  n’interceptât  le  cours 
des  efprits ,  n’enflammât  les  membranes  &c 
n’occafionnât  la  rupture  des  vaifieaux  :  la 
tenfion ,  la  dureté  &  la  vivacité  du  pouls,  la 
chaleur  extrême  de  la  peau  ,  les  yeux  étin- 
celans  ,  le  délire  ,  m’engagerent  d’abord  à 
faire  faire  une  faignée  au  pied  ,  de  dix  onces 
au  moins  ,  qui  fut  répétée  à  dix  heures  du 
foir ,  &c  renouvellée  entre  trois  &  quatre 
heures  du  matin.  Ce  ne  fut  qu’après  cette 
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troifîeme  faignée  que  j’apperçus  un  peu  de 
modération  dans  les  fymptômes ,  &  moins 
de  chaleur  à  la  peau  ;  je  profitai  de  ce  mo¬ 
ment  pour  faire  appliquer  deux  larges  em¬ 
plâtres  de  vélicatoires  à  la  partie  interne  des 
deux  cuiffes.  Sur  les  dix  heures  du  matin ,  la 
fièvre  ayant  encore  augmenté,  je  fus  obligé 
de  faire  faire  une  quatrième  faignée  au  pied, 
après  laquelle  la  connoiffance  revint  un  peu  ; 
mais  ce  ne  fut  pas  pour  long-tems  :  le  pouls 
étant  relâché  dans  cet  intervalle ,  je  décidai 
avec  mon  Confrère ,  que  je  rappel  lai  à  mon 
fecours,  de  donner  une  eau  de  caffe  ëmétifée, 
ce  quiproduifit  une  évacuation  par  bas  affez 
forte.  La  malade  dès-lors  ne  voulut  plus  rien 
prendre  ;  elle  fe  tint  les  dents  ferrées  pen¬ 
dant  toute  la  nuit  ;  on  eut  beaucoup  de  peine 
à  lui  faire  avaler  quelques  cuillerées  de  li¬ 
quide.  Le  lendemain  matin,  Madame  de  *** 
eut  des  foulevemens  de  cœur  ,  <3c  rejetta 
quelques  glaires  ;  nous  décidâmes  de  fui- 
vre  le  chemin  que  la  nature  indiquoit  ;  la 
malade  prenant  plus  facilement ,  nous  don¬ 
nâmes  l’émétique  à  petites  dofes,  plufieurs 
fois  répétées  ;  ce  remede  occalionna  l’expul- 
fion  de  beaucoup  de  glaires  :  la  manie  con¬ 
tre  le  liquide  ayant  recommencé  ,  on  ne  put 
point  laver  autant  que  le  remede  l’exi- 
geoit.  Sur  les  quatre  heures  après  midi ,  Ma¬ 
dame  de  ***  eut  un  râlement  avec  un  pouls 
faible  ôc  concentré ,  les  yeux  fixes ,  les  dents. 
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ferrées  &  les  extrémités  froides  ;  quoique 
ces  derniers  fymptômes  me  fille nt  perdre  es¬ 
pérance  de  la  rappellerà  la  vie  ,  cependant 
j’introduifîs ,  dans  une  de  fes  narines  ,  le  col 
d’une  fiole  que  j’avois  heureufementfurmoi , 
remplie  d’efprit  volatil  de  fel  ammoniac.  Je 
vins  à  bout,  par  ce  moyen ,  de  la  ranimer  un 
peu  ;  je  m’y  repris  à  plufieurs  fois ,  &  je  par¬ 
vins  ,  à  l’aide  d’une  cuiller,  à  lui  faire  ouvrir 
la  bouche ,  &  à  y  introduire  un  peu  d’eau  de 
mélifle  compofée ,  dont  elle  avala  quelques 
gouttes;  elle  fut  dans  un  grand  combat  après 
ce  remede  :  le  râlement  augmenta  ,  le  pouls 
devint  plus  fort,  &  par  un  effort  violent , 
que  je  regardai  dans  ce  moment  comme  le 
dernier,  elle  jetta  un  floccon  de  glaires  plus 
gros  qu’un  œuf ,  de  confiffance  de  gelée 
épaiffe ,  &  qui  ne  formoit  qu’un  feul  mor¬ 
ceau  glutineux  très-difficile  à  réparer.  Cet 
effort  de  la  nature  ranima  notre  efpérance  ; 
nous  fîmes  prendre  à  la  malade  une  demi- 
cuillerée  d’eau  de  mélifle, avec  autant  d’eau  ; 
il  fe  fit  une  copieufe  évacuation  par  bas  ;  la 
nuit  fe  pafla  toujours  fans  connoiffance,  Sc 
avec  un  peu  moins  de  répugnance  pour  la 
boiflbn.  Sur  les  flx  à  fept  heures  du  matin  , 
on  panfa  les  cuiffes,  qui  avoient  beaucoup 
rendu  de  férofités  ;  on  enleva  l’épiderme  : 
ce  fut  cette  opération  qui  parut  ramener  le 
jugement.  Madame  de  ***  fe  plaignit  beau-» 
coup  3  6c  depuis  ce  temps  elle  a  joui  d’un© 
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eonnoiflance  qui  n’a  été  troublée  que  pour 
quelques  momens  :  ces  abfences  momenta-* 
nées  nous  engageront  à  faire  appliquer  les 
fangfues  au  front  ;  la  connoifTance  a  été  par» 
faite  depuis  cette  application  :  la  fièvre  a  en» 
core  perfifté  quelque-tems ,  fur-tout  le  foir  ; 
nous  l’avons  combattue  par  l’ufage  du  fel  de 
quinquina,  &  de  rems  en  temps  par  de  pe¬ 
tits  purgatifs.  Les  plaies  des  cuifiès,  pendant 
dix  ou  douze  jours,  ont  rendu  une  quantité 
Incroyable  de  matière  purulente;  enfin  cette* 
matière  diminuant  peu-à-peu,  nous  avons 
]aiffé  fécher  les  plaies ,  nous  contentant  de 
les  badiner  avec  le  vin  miellé. 

Tant  que  la  fièvre  a  duré ,  la  malade  a- 
toujours  eu  une  toux  feche  ;  ces  deux  a c ei¬ 
de  ns  ont  difparu  en  même-tems  ;  il  ne  relie 
plus  que  de  la  foibleffe ,  &  un  peu  de  bpufi» 
fifilire  aux  jambes ,  îorfque  la  conva-lefcente. 
eft  un  peu  de  tems  levée.  Ce  dernier  fymp~ 
tome  diminue  auffi  chaque  jour ,  à  msfixre 
que  les  forces  reviennent. 
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DIVERSITÉS  ANATOMIQUES * 


Par  M.  BAZLAY  le  jeune ,  D  émonftrateur 

en  Anatomie  &  en  Chirurgie  à  Orléans . 

J’ai  difféqué  deux  cadavres ,  l’un  en  1745, 
lorfque  je.  préparois  les  Leçons  Anatomiques, 
pour  le  Cours  d’ Anatomie  chezM.  Barbant* 
Membre  de  l’Académie  Royale  de  Chirur¬ 
gie  de  Paris,  Savoir,  un  triceps  brachial  an- 
teneur,  c’eft-à-dire  un  biceps  qui  avoit  trois 
têtes  ;  comme  M.  Morel ,  Démanftrateuren 
Anatomie  &  Chirurgie  à  Colmar  ,  l’a  judi- 
cieufement remarqué.  (  Voyezle  Journal  pé¬ 
riodique  de  Médecine  du  mois  de  Décembre 
ï 757,  pag.  436.  )  Le  même  bras  de  ce  ca¬ 
davre  avoit  le  mufcîe  palmaire  ,  un  des  fié- 
chiflëurs  du  poignet  ,  qui  manque  quelque¬ 
fois, qui  étoit  charnu  à  moitié  de  fa  longueur* 
du  côté  où  il  va  ordinairement  fe  terminerai! 
ligament  annulaire  ,  par  un  tendon  très- 
grêle,  &  après  former  la  patte  d’oie  ;  mais 
cette  patte  d’oie  manquoit  r  au  contraire  le 
tendon  du  même  mufcîe  palmaire  alîoit  fe 
terminer  au  condile  interne  de  Y  humérus 
fans  fe  réunir  avec  le  rond  pronateur  * 
comme  lorfque  fa  partie  charnue  s’y  confond 
îorfqifelle  s’y  attache  ;  de  façon  que  le  ten-? 
don  étoit  en  place  de  la  partie  charnue  & 
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la  partie  charnue  en  place  du  tendon  va¬ 
riétés  que  je  fis  voir  à  M.  Barbaut.  L’autre 
mufcle  triceps  brachial  antérieur ,  ou  biceps 
à  trois  têtes  ,  comme  j’ai  déjà  dit ,  a  été  re¬ 
marqué  fur  un  cadavre  qui  a  fait  une  partie 
de  mes  Démonftrations  Anatomiques  pu¬ 
bliques  à  Orléans  en  175  5  • 

J’ai  injedé  un  cadavre  en  1745  ,  chez 
M.  Barbant.  Voici  les  remarques  que  j’ai 
faites  fur  le  même  cadavre ,  &  que  je  fis  voir 
à  M.  Barbaut  en  préparant  les  vaiffeaux  pour 
les  Leçons  de  fes  Démonfirations.  iu  Le  fur 
Jet  étoit  mort  fans  obftruclion ,  âgé  de  feize 
ans  ,  par  conféquent  mon  in jedion  rendit  au 
mieux.  En  préparant  le  bas-ventre  j’ai  trouvé 
les  arteres  fpermatiques  partir  des  deux  ar¬ 
tères  émulgentes  ou  rénales  droite  &  gau¬ 
che  ,  au  lieu  de  partir  du  tronc  de  l’aorte  in¬ 
férieure. 

J’ai  aulfi  obfervé  avec  étonnement  r 
2,0  qu’une  artere  fpermatique  droite  dans 
d’autres  cadavres  ,  partoit  de  l’émulgente 
droite;  &  l’artere  fpermatique  gauche  par- 
toit  de  l’aorte  inférieure  à  l’ordinaire.  .3°  J’&- 
vois  auiïi  vu  la  variété  des  veines  fperma¬ 
tiques  aller  fe  terminer  tantôt  dans  laveine-^ 
cave  inférieure,  tantôt  dans  les  deux  veines 
émulgentes.  Dans  le  même  cadavre  en  174  5  * 
J’ai  trouvé  deux  veines  azigos  égales  en 
groffeur ,  une  à  droite  de  la  poitrine,  &  l’au¬ 
tre  à  gauche  ,  ayant  la  même  origine  ,  faL 
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fant  le  même  trajet  ,  &:  ayant  le  même 
ufage  ;  <$ c  elles  alloient  fe  terminer  par  un 
tronc  commun  ,  après  leur  réunion ,  à  la  par- 
tie  poftérieure  de  la  veine  cave  fupérieure  f 
au  lieu  ordinaire,  iorfqif  il  n’en  trouve  qu’une. 

Il  partoit  du  même  fujet  y  immédiate-’ 
ment  de  la  convexité  de  la  croffe  ,  les  deux 
carotides  &  les  deux  fous-clavieres.  Les 
deux  carotides  étoient  internes  ,  8c  les  deux 
fous-ciavieres  étoient  externes  on  latérales  ; 
par  conféquent  le  tronc  carotidien  manquoit. 

Enfin  le  même  cadavre  avoit  au  bras 
droit  deux  arteres  brachiales ,  que  j’ai  trou¬ 
vées  ,  i°  immédiatement  après  que  fartere 
axillaire  a  perdu  fon  nom  pour  prendre  celui 
de  brachiale  par  un  tronc  feul ,  de  la  lon¬ 
gueur  de  cinq  lignes  ou  environ  :  après  quoi 
ce  même  tronc  fe  bifurquoit  en  deux  bran¬ 
ches  prefque  égales  ;  l’une  interne  ,  quiétoit 
la  plus  conftdérable  ,,  &  fui  voit  le  trajet  or¬ 
dinaire  jufqu7  aux  extrémités  des  doigts  ,  en 
fe  divifant  8c  fubdivifant  en  cubitale  interne* 
ofleufe  interne  &  externe,  en  radiale  &  pal¬ 
maire  ,  &  autres  :  c’efl  cette  branche  que 
nous  appelions  brachiale  lorfqu’elle  eft  feule; 
l’autre  branche  poftérieure  externe  ,  ou  pour 
mieux  dire  ,  furnuméraire  ,  étoit  la  plus  pe¬ 
tite  ;  elle  alloit  joindre  la  partie  poftérieure  & 
externe  du  bras,  l’avant-bras ,  le  poignet  8c 
les  doigts  ;  elle  alloit  de  la  partie  interne  à  la 
partie  externe,  du  bras  en  traverfant  la  par- 


44  6  D  i  v 


E  R  S  I 


T  ^  S 


tie  de  la  terminaifon  du  mufcle  deltoïde  f 
fui  voit  les  mufcles  extenfeurs  de  l’avant- 
bras  ,  8c  enfuite  le  trajet  des  mêmes 
mufcles  de  haut  en  bas,  jufqu’au  condile  ex¬ 
terne  de  l’humérus  ,  où  elle  fe  diviloit  en 
deux  branches,  l’une  longue  &  l’autre  courte. 
La  branche  courte  aîloit  fe  diftribuer  à  tous 
les  mufcles  du  poignet  8c  des  doigts ,  fur-tout 
aux  mufcles  radiaux  externes  ou  bicornis  ,  le 
long  fupinateur  &  les  extenfeurs  communs 
des  doigts  8c  cubital  externe  ,  8c  le  mufcle 
extenfëur  du  petit  doigt  jufqu’au  poignet  -, 
après  avoir  fourni  des  artérioles  aux  parties 
circonvoifînes  :  étant  enfuite  parvenue  à  la 
partie  externe  du  poignet ,  elle  fe  fubdivifoit 
en  trois  branches  prefque  égales ,.  une  interne 
ou  moyenne ,  8c  deux  latérales  ;  la  branche 
fupérieure  latérale  gagnoit  le  mufcle  abduc¬ 
teur  du  doigt  indicateur  ,  8c  des  extenfeurs 
propres  du  pouce  :  la  branche  inférieure  laté¬ 
rale  fe  joignoità  l’hypoténard  ou  abduéleur 
du  petit  doigt ,  en  s’y  perdant  :  enfin  la  bran¬ 
che  interne  ou  moyenne  fe  terminoit  à  toute 
la  partie  externe  du  poignet  8c  des  doigts ,  8c 
alloit  s’anaftomofer  avec  la  branche  de  f  ar- 
tere  radiale  qui  va  gagner  la  partie  externe 
du  poignet  ordinairement. 

Le  j  Janvier  1754 ,  je  fis  ,  par  l’ordon¬ 
nance  de  M.  le  Lieutenant-Criminel ,  avec 
M.  Vilac ,  Médecin  du  Roi ,  8c  en  préfènce 
de  MM.  les  Gens  du  Roi ,  la  dilfecHon  du 


Anatomiques.  447 

cadavre  d’un  Soldat  du  Régiment  de  Char¬ 
tres  ,  aux  cazernesà  Orléans,  lorfque  le  Ré¬ 
giment  y  étoit  pour  les  travaux  de  notre  nou¬ 
veau  pont.  Lorfque  j’eus  ouvert  le  bas-ven¬ 
tre  ,  Sc  reconnu  la  caufe  de  la  mort  de  ce 
Soldat ,  qui  étoit  un  coup  d’épée  qu’il  avoit 
reçu  dans  la  région  hypogaflrique  fupérieure 
de  haut  en  bas  ,  qui  avoit  ouvert  l’aorte 
inférieure  environ  trois  lignes  avant  fa  bifur¬ 
cation  en  iliaques  ;  comme  je  faifois  voir  la 
fituatibn  des  parties  contenues  dans  chaque 
région  à  quelques-uns  de  mes  éleves  qui 
étoientpréfens,  je  fus  extrêmement  furprisde 
trouver  dans  la  région  hypocondriaque  gau¬ 
che  une  rate  extraordinaire.  Elle  étoit  fituée 
dans  l’hypocondre  gauche  à  l’ordinaire,  de 
même  fubflance  fpongieufe  ,  de  couleur 
bleuâtre ,  tirant  fur  le  rouge,  &  de  figure  ova¬ 
le  ,  comme  l’elf  une  rate  ordinaire  ;  mais 
elle  étoit  une  fois  plus  grolfe  qu’une  rate 
naturelle.  Elle  étoit  divifée  en  trois  lobes  % 
de  même  que  le  poumon  droit  Sc  le  foie 
dans  l’état  naturel  ;  il  avoit  grand  ,  moyen 
Sc  petit  lobe.  Le  grand  lobe  étoit  inférieur  > 
tourné  du  côté  du  badin  ,  Sc  fa  féparation 
étoit  dans  le  milieu  de  la  rate  Sc  traverfoit 
les  trois  quarts  de  fon  épaifeur  fi  profondé¬ 
ment,  que  je  crus  d’abord  qu’il  y  avoit  deux 
rates;  mais  je  fus  trompé  lorfque  j’examinai 
fa  partie  convexe ,  qui  ne  formoît  qu’une  mê* 
me  fubflance  à  fa  partie  poftérieure*  qui  n  é.- 


toit  nullement  divifée.  Cette  rate  au  con- 
traire  étoit  divifée  en  lobes  à  fa  partie 
concave  jufqu’aux  trois  quarts  de  fon  épaif* 
feur.  Le  lobe  moyen  étoit  entre  le  fupérieur 
qui  étoit  le  plus  petit,  &  l’inférieur  qui  étoit 
ïe  plus  grand  ;  ce  même  lobe  moyen  rece- 
voit  par  fa  partie  concave  l’artere  ,  le  nerf 
&c  la  veine  fpléniqueà  l’ordinaire  ;  enfin  fon 
lobe  fupérieur  ou  petit ,  touchoit  au  dia¬ 
phragme  par  en  haut ,  du  même  côte^  ;  fa 
partie  convexe  répondoit  à  la  concavité  des 
côtes  ,&c  fa  concavité  regardoit  le  cuî-de-fae 
de  l’eftomac  ,  &  où  s’attachoit  l’épiploon , 
&  étoit  enveloppé  de  la  continuation  du 
péritoine  pour  former  fes  membranes  à  for- 
dinaire.  Voilà  une  obfervation  quijn’efl  pas 
commune ,  &  que  peu  d’Anatomifles  ont 
faite  fur  la  rate.  J’aurois  voulu  l’emporter 
chez  moi  ,  pour  la  préparer  &  l’examiner 
plus  fcrupuleufement ,  &:  la  garder  ;  mais  les 
Officiers  préfens  s’y  oppoferent.  Je  l’exami¬ 
nai  à  la  hâte  ;  je  la  coupai  en  différens  en¬ 
droits  pour  mieux  obferver  fa  fubftance  in¬ 
térieure  &  fa  compofition  ,  que  je  trouvai 
femblable  à  une  rate  ordinaire  bien  faine. 

L’année  derniere  ,  en  faifant  l’ouverture 
du  bas-ventre  du  cadavre  d'une  femme  de 
cinquanteans,  &  en  enlevant  lesparties  delà 
génération, pour  mes  Démonflrations  A  nato~ 
miques  publiques  fur  les  parties  de  la  géné¬ 
ration  de  la  femme  je  fus  furpris  de  n’y 
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trouver  qu’un  feul  rein  ,  de  la 'figure,  com- 
poiition  &  fubftance  d’un  rein  ordinaire  ; 
mais  placé  dans  le  milieu  du  bas-ventre  9 
pofé  fur  le  corps  des  vertebres  lombaires , 
vis-à-vis  la  partie  la  plus  enfoncée  du  bas- 
ventre  ,  que  nous  appelions  région  des  flancs 
ou  des  reins,  qui  eft  leur  fituation  ordinaire. 
i°  Il  étoit  aufîi  gros  lui  feul  ,  que  les  deux 
reins  ordinaires  réunis.  a°  La  partie  con¬ 
vexe  regardoit  le  diaphragme  ,  3c  la  partie 
concave  le  badin.  30  II  avoir  deux  ureteres 
qui  partoient  de  fa  partie  concave  &  de 
Xinfundibulum  ou  entonnoir  ,  près  l’un  de 
l’autre  dans  leur  origine  ,  comme  fi  ces  con¬ 
duits  avoient  deux  canaux  &  une  embou¬ 
chure  commune  à  leur  commencement  ;  3c 
enfuite  s’écartoient  l’un  de  l’autre  à  droite 
&  à  gauche ,  pour  aller  gagner  la  partie  pos¬ 
térieure  de  la  vefïie  urinaire  près  de  foncol, 
à  la  diflance  ordinaire.  40  Enfin  les  vaiffeaux 
émulgens  ou  rénaux ,  les  artères  ,  veines  3c 
nerfs  alloient  dans  le  rein  à  l’ordinaire. 

Cette  obfervation  m’en  a  rappelle  une 
autre  femblable  que  j’avois  faite  en  1745  , 
en  difféquant  le  cadavre  d’un  homme  dans 
l’Amphithéâtre  del’Hôtel-Dieu  de  Paris,qui 
étoit  âgé  de  60  ans.  J’étois  alors  un  des  Chi¬ 
rurgiens  de  la  Maifon ,  fous  M.  Boudou , 
Chirurgien  en  chef  dudit  Hôtel-Dieu, 
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Sur  une  tumeur  carcinomateufe  ,  guérie  par 

les  cauftiques  ;  par  M.  ClV  ADI  ER  3 

Chirurgien-Major  des  G  a  rd  c  s  du  -Corps, 

Au  mois  de  Juillet  1757 ,  on  vint  me 
chercher  pour  voir  une  femme  âgée  de  50 
ans  ,  d’un  tempérament  robufte  ;  elle  por- 
toit  depuis  deux  ans  une  tumeur  fituée  un 
travers  de  doigt  au-delfous  de  la  première 
vertebre  du  dos.  Cette  tumeur  ,  qui  s’étoit 
formée  deux  ans  auparavant  la  perte  de  fes 
régies  ,  n’avoit  prefque  point  pris  d’accroif- 
fement  pendant  ce  tems-là  ;  mais  depuis  là 
ceffation  de  ces  menflrues  ,  elle  a  augmenté 
dans  l’efpace  d’un  an  ou  dix-huit  mois  fî 
confidérablement  ,  que  fa  bafe  avoit  douze 
pouces  &  demi  de  circonférence  ,  fur  qua¬ 
tre  pouces  fix  lignes  de  hauteur  ,  en  forte 
qu’elle  s’étendoit  fur  les  deux  omoplates  : 
elle  avoit  une  couleur  livide  ,  étoit  d’une 
dureté  extrême  ,  &  caufoit  à  la  malade  des 
douleurs  fi  vives  qu’elle  ne  pouvoir  pas  re- 
pofer  pendant  la  nuit  ;  elle  ne  m’a  cependant 
point  paru  adhérente. 

Après  avoir  frit  d’inutiles  tentatives  pour 
engager  la  malade  à  fe  faire  faire  l’opération,, 
je  fus  obligé  d’employer  tout  autre  moyen. 
Je  la  préparai  d’abord  par  des  bouillons  apé¬ 
ritifs  &  quelques  purgations  légères  ,  après 
quoi  j’appliquai  fur  le  centre  de  la  tumeur 
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un  papier  chargé  d’un  emplâtre  eauflique  s 
de  la  largeur  d’un  doigt  Sc  de  la  longueur 
de  trois  pouces  ;  je  levai  le  lendemain  ,  à  la 
meme  heure,  l’appareil ,  &  je  trouvai  l’efl- 
carre  formée.  Je  la  détachai  avec  le  biftouri 
ôc  une  érine  ;  la  malade  n’avoit  prefque  point 
fouftert  de  Paélion  du  eauflique  ;  je  renou- 
vellai  l’emplâtre  comme  ci-defliis  ,  qui  pro- 
duilit  dans  le  fond  une  efearre  confidérable  5 
&  acheva  de  détacher  les  reftes  de  celle  qui 
avoit  été  formée  la  veille.  Après  quelques 
jours  de  panfement ,  je  m’apperçus  que  la  tu¬ 
meur  s’ouvroit  déplus  en  plus  à  fa  fuperficie,, 
&  qu’au  contraire  elle  devenoit  plus  étroite 
à  fa  bafe  ,  ce  qui  faifoit  une  efpece  de  cham- 
pignon  produit  en  partie  par  le  r  en  vertement 
de  la  peau  ;  alors  j’appliquai  du  papier  cauf- 
tique  fur  tout  ce  qui  étoit  à  découvert.  Le 
lendemain  j’eus  la  fatisfa&ion  de  trouver  la 
malade  plus  tranquille  ,  &  qui  n’avoit  pref¬ 
que  point  fouffert.  Il  y  avoit  fur  la  tumeur 
une  efearre  de  flx  lignes  au  moins ,  que  j’ai 
voulu  détacher,  comme  je  Pavois  fait  pré¬ 
cédemment.  J’en  ôtai  une  partie  ,  mais  il 
furvint  une  hémorragie  qui  m’empêcha  d’em¬ 
porter  le  refle.  Je  celfai  même  ce  jour-là  Pu- 
fage  du  eauflique  ,  &  j’arrêtai  l’hémorragie 
par  les  remedes  convenables.  Au  bout  de 
deux  jours  ,  après  la  levée  de  l’appareil  ,  je 
trouvai  des  chairs  qui  s’étoient  formées  de 
répaiffeur  du  petit  doigt  ;  de  façon  que  la 
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tumeur  étoit  devenue  pour  lors  auïïï  groffb 
qu’au  commencement.  Je  réitérai  îe'caumque 
comme  ci-devant ,  &  je  panfai  la  plaie  avec 
la  charpie  féche  &  un  emplâtre  fondant;  je 
ne  touchai  point  à  l’efcarre  ,  qui  fe  leva  le 
lendemain  de  lui-même  ,  &  fe  trouva  de 
l’épaifteur  d’un  travers  de  doigt.  Ce  fuccès 
m’engagea  à  continuer  l’ufage  du  même  re~ 
mede  ;  jufques-ià  la  malade  avoit  toujours 
vaqué  à  fes  affaires  domelliques  :  c  étoit  le 
vingtième  jour  de  fa  maladie  ;  elle  fut  pour 
lors  obligée  de  s’aliter,  à  caufe  d’une  dyffen- 
terie  accompagnée  d’une  fîevre  eonfidérable. 
Malgré  ces  accidens  &  ces  traverfes,  je  con¬ 
tinuai  mes  panfemens  à  l’ordinaire ,  en  dimi-^ 
nuant  cependant  l’ufage  des  cauftiques.  La 
malade  fe  mit  à  la  diète ,  aux  boiffons  adou- 
ciffantes ,  &  aux  remedes  convenables;  tout 
fut  calmé  au  bout  de  dix  jours.  La  tumeur 
diminuoît  tous  les  jours  de  volume  par  l’ap¬ 
plication  répétée  des  cauftiques  :  la  peau  qui 
étoit  renverfée  ,  comme  je  l’ai  dit  ,  fe  rap- 
prochoit  infenfibîement  de  la  circonférence 
au  centre  ,  &  je  n’abandonnai  entièrement 
les  cauftiques  ,  que  quand  je  vis  manifefte- 
ment  que  la  tumeur  étoit  totalement  détruite, 
ce  qui  arriva  au  bout  de  trois  mois  qu’elle 
fuit  parfaitement  cicatrifée.  Il  n’eft  refté  à 
l’endroit  aucune  difformité  remarquable.  La 
malade  a  recouvré  l’appétit  &  le  fommei! 
qu’elle  avoit  perdu ,  &  jouit  à  préfent  d’une 
parfaite  faute* 


SUR  UNE  HERNIE  EPI?LOCELLE.  453 


OBSERVATION 


Sur  une  hernie  épiplocelle  avec  un  épanche¬ 
ment  des  plus  confidérables  dans  le  bas- 
ventre  y  par  M'  Louis  ,  Chirurgien  à 
Verdun  ,  &  Aide-Major  de  l  Hôpital- 
Royal  &  Militaire  de  cette  Ville , 

M.  de  ***  ,  Ecuyer  ,  ancien  Capitaine  , 
Prévôt  Royal  &  Chef  de  Police  de  la  Ville 
de  ***  ,  âgé  de  cinquante-neuf  ans  ,  d’un 
bon  tempérament ,  avoit  depuis  vingt  ans 
une  hernie  en  Faîne  droite  ,  qui  étoit  de  la 
grofleur  d’un  œuf  de  poule  ;  elle  n’avoit  ja¬ 
mais  été  réduite,  8c  ne  lui  avoit  caufé  aucun 
accident.il  fut  attaqué  le  5  Janvier  1758  ,  à 
neuf  heures  du  foir  ,  de  douleurs  très-vives 
dans  tout  le  bas-ventre  ,  particuliérement 
dans  Faîne,  où  étoit  la  hernie  ,  avec  des  vo« 
milfemens  violens  6c  continuels.  A  deux 
heures  après  minuit  un  Chirurgien  fut  appel- 
lé,  8c  enfuite  un  Médecin;  après  avoir  exa¬ 
miné  le  malade  8c  la  maladie  ,  ils  jugèrent 
qu’un .étranglement  à  Finteftin  cahfoit  tous 
cesdéfordres  ;  ils  n’épargnerent  rien  pour  en 
faciliter  la  rédudion  :  les  faignées  réitérées , 
les  lavemens  ,  les  catapîafmes  émolliens  , 
les  fomentations  8c  les  bains  furent  mis  en 
ufage  ;  nonoMtant  tous  ces  fecours^  les  accf* 
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dens  ne  firent  qu’augmenter  ;  le  bas-ventre 
s’enflamma,  devint  fort  tendu  &  très-dou¬ 
loureux  dans  toutes  fes  régions  ;  la  fievre 
étoit  aigue ,  &  le  malade  vomiffoit  les  ma¬ 
tières  fécales.  Il  refia  dans  cet  état  jufqifau 
ï  5  dudit  mois;  le  Médecin  &  le  Chirurgien 
penfoient  qu’il  y  avoit  mortification  à  la  her¬ 
nie  ,  ainfî  qu’aux  autres  parties  du  bas- 
ventre  ,  qui  auroit  infailliblement  caufé  la 
mort  du  malade  ;  le  Médecin  propofa  l’opé¬ 
ration  le  quatrième  jour  de  la  maladie  ;  le 
malade  ne  voulut  pas  s’y  foumettre  dans  ces 
premiers  tems ,  efpérant  qu’il  pourroit  guérir 
fans  s’expofer  aux  incifions.  Je  fus  mandé  ce 
même  jour  quinzième,  à  deux  heures  après 
midi.  Je  trouvai  le  malade  dans  le  dan¬ 
ger  le  plus  éminent;  après  avoir  bien  exa¬ 
miné  la  caufede  la  maladie,  je  reconnus  vé¬ 
ritablement  une  hernie  avec  étranglement, 
fans  néanmoins  aucunes  marques  de  gan¬ 
grené.  Je  propofai  deux  moyens  pour  le  tirer 
de  ce  mauvais  état  :  le  premier  étoit  un  to¬ 
pique  émollient  pour  tenter  la  réduction  de 
la  hernie  ,  &  qui  m’avoit  réufîi  en  beaucoup 
d’occafions  ;  le  fécond  étoit  de  faire  l’opé¬ 
ration  du  bubonocelle  ,  fi  le  premier  ne  rétif- 
fiffoit  pas.  J’appliquai  le  topique,  que  je  le¬ 
vai  le  1 6  à  fept  heures  du  matin.  Il  n’avoit 
produit  d’autres  effets  que  celui  de  détendre 
paffablement  le  bas-ventre  ;  la  hernie  &  les 
autres  aecidens  refterent  dans  le  même  état» 
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Toute  cette  journée  fe  pafla  de  même 
que  les  précédentes  ;  le  malade  me  propofa 
plufieurs  fois  de  lui  faire  l’opération. 

Le  17  ,  à  fept  heures  du  matin  ,  les  parens 
demandèrent  une  Confultation  de  tous  les 
Médecins  6c  Chirurgiens  de  la  Ville ,  qui  fut 
faite  à  onze  heures  ;  l’opération  y  fut  déci¬ 
dée  ,  après  avoir  fait  le  pronoflicà  la  famille 
que  la  mort  du  malade  étoit  sûre  6c  pro¬ 
chaine,  fans  l’opération ,  6c  qu’en  la  faifant  il 
pourroit  guérir.  Je  la  fis  donc  à  deux  heures 
après-midi  du  même  jour,  en  préfence  & 
fous  les  yeux  des  Confultans.  Après  avoir 
découvert  le  lac  herniere,je  trouvai  un  autre 
fac  ou  kifte  ,  dans  lequel  étoit  enfermé  une 
portion  de  l’épiploon  ;  ce  kiile  n’avoit  au¬ 
cunes  attaches  avec  les  parties  contenantes 
propres ,  ni  avec  les  parties  contenues  :  il  pa- 
Toiflbit  être  fait  d’une  partie  de  l’épiploon 
même  ,  qui  s’étoit  rendue  membraneufe  par 
la  longueur  du  tems  ,  6c  formoit  une  véri¬ 
table  bourfe  qui  logeoit  dans  fon  fond  cette 
portion  de  l'épiploon  ,  &  l’entrée  ferroit  ce 
qui  refloit  dans  la  capacité  ,  comme  s’il  y 
eût  eu  des  cordons  à  cette  bourfe  ;  6c  c’eft 
ce  qui  faifôit  l’étranglement ,  car  il  n’y  en 
paroifïbit  que  très-peu  de  la  part  des  anneaux 
qui  me  permirent  d’introduire  mon  doigt  in¬ 
dice  dans  l’abdomen  ,  après  les  avoir  quel¬ 
que  peu  dilatés  ;  après  la  ligature  faite  à  la 
partie  de  l’épiploon  reliante  3  je  la  coupai 
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proche  le  kifie  avec  le  bifiîouri ,  Sc  il  en 
fiortit  un  peu  de  pus  qui  étoit  enfermé  dans 
ce  kifie. 

L’opération  fut  achevée  à  la  fatisfadion 
du  malade  &  des  fpedateurs  ;  les  principaux 
accidens  ceflerentà  l’inflant,  mais  l’inflam¬ 
mation  &  la  grande  tenfion  du  bas-ventre 
continuèrent  avec  des  naufées  fréquentes. 

Le  iB  l’appareil  fut  levé  à  la  même 
heure  ?  tout  fut  trouvé  en  bon  état  :  la  fiè¬ 
vre  ayant  beaucoup  diminué  ,  mais  la  ten- 
lion  &  l’inflammation  étant  toujours  les  mê¬ 
mes  ,  les  faignées  furent  réitérées  avec  l’ap¬ 
plication  des  cataplafmes  &  embrocations 
émollientes  ;  les  tifanes  &  clyfleres  émoi- 
liens  ne  furent  point  omis ,  avec  une  diète 
exade  pendant  huit  jours  que  cette  inflam¬ 
mation  &  tenfion  ont  duré  ,  &  qui  fe  ter¬ 
minèrent  enfin  par  un  épanchement  confi- 
dérable  du  pus  dans  la  capacité  du  bas-ven¬ 
tre  ,  qui  furprit  le  malade  en  augmentant 
fa  crainte  :  ce  put  pris  tout  de  fuite  font  if- 
fue  par  la  plaie  pendant  la  nuit. 

Le  24  ,  à  fept  heures  du  matin  *  je  fus 
voir  le  malade  à  mon  ordinaire  ,  qui  me  fit 
part  de  fa  furprife;  j’ouvris  auffi-tôt  le  lit  3 
je  vis  efledivement  Je  malade  baigné  dans 
une  grande  quantité  de  pus  noirâtre  ?  fétide 
&  répandant  une  odeur  cadavéreufe  ;  je  le 
raffûtai  en  lui  difant  que  c’étoit  fa  guérifon: 

je  le  panfai  dans  ce  moment  y  le  pus  con¬ 
tinua 
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tinua  à  fortir  avec  une  telle  abondance  que 
je  fus  obligé  de  le  panier  trois  fois  par 
jour. 

L’écoulement  de  ce  pus  a  celle  en  huit 
jours  ,  à  la  fin  defquels  le  ventre  a  été  ré¬ 
tabli  dans  fon  état  naturel  ;  ce  qui  relloit 
des  autres  accidens  a  celfé  de  même  ,  à 
l’aide  de  la  décoction  de  cafîé  en  boilîbns  & 
en  lavemens  ,  &c.  Le  malade  a  recouvré  le 
fbmmeil ,  la  tranquillité  ,  l’appétit,  lafanté, 
6c  une  guérifon  radicale  dans  l’efpace  d’un 
mois  après  l’opération. 

Elle  lui  a  procuré  un  double  avantage  ; 
le  premier  eft  d’avoir  été  guéri  de  fa  hernie  , 
6c  le  fécond  d'avoir  donné' une  iifue. libre  à 
cette  grande  quantité  de  pus  ,  qui  a  été  au 
moins  de  quatre  pintes. 

Ce  fait  e  11  rare  *  &  mérite  l’attention  des 
Savans  pour  décider  où  étoit  le  fiege  de 
cette  abondance  de  pus  ;  je  penfe  que  l'in¬ 
flammation  occupoit  les  mufcles  de  l'abdo¬ 
men  6c  le  péritoine ,  fur  lequel  s’eft  formé 
îe  dépôt  j  qui  par  fon  grand  poids  a  fi  fore 
tendu  cette  membrane  ,  qu’elle  s’ell  percée 
dans  la  partie  la  plus  mince  6c  a  fait  l’épan¬ 
chement  :  cependant,  en  examinant  toutes 
les  fois  la  tenfion  du  bas- ventre  ,  l’on  n’y  a 
trouvé  aucune  marque ,  ni  apparence  de  fluc¬ 
tuation  ;  l’épiploon  n'a  pu  être  îe  fiege  de 
ce  dépôt  ^  fes  enveloppes  étant  trop  minces 
pour  avoir  gardé  fi  long  tems  une  quantité 
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de  pus  aufii  coniidérable  ;  d’ailleurs  il  n’a 
pas  paru  qu’il  y  ait  eu  d’inflammation  à  ce 
corps  graifleux ,  ri  y  en  ayant  point  apper- 
çu  dans  l’opération  ,  ni  d’altération  fenlible; 
li  l’épanchement  eût  été  fait  dans  le  bas- 
ventre  avant  l’opération  ,  le  pus  feroit  for- 
ti  en  la  faifant  comme  il  a  fait  huit  jours 
après. 

OBSERVATION 

Sur  un  Index  arraché  avec  les  tendons  flé¬ 
chi  (feurs  ,  prefque  fans  fentiment  de  dou¬ 
leur  ;  par  M.  LEBEAU  ,  Docleur  en 
Médecine  de  Montpellier  ,  au  Font  de 
Beauveijzn . 

Le  nomrréMunier,  Laboureur  des  Abrets, 
à  une  lieue  du  Pont-B  eauvoifin,  menant  un 
chien  par  une  ficelle  de  moyenne  grofi’eur  $ 
•entortillée  au  doigt  indice  de  la  main  gauche, 
convertit  avec  un  charretier  ,  lorfque  le 
chien  eut  peur,  &c  pafîa  par-defious  le 
chariot ,  la  ficelle  s’accrocha  à  un  rayon  de 
la  roue  ,  &  entraîna  de  force  le  doigt  du 
Payfan  :  cet  homme  fe  fenrant  tout  d’un 
coup  le  doigt  tiré  avec  allez  de  violence, 
fans  douleurs  néanmoins }  crut  d’abord  que 
cet  accident  ne  dépendoit  que  d’un  mouve¬ 
ment  du  chien  qui  faifoit  rçfiftancç  ;  mais 
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on  peut  juger  de  fon  étonnément  îorfqu’il 
vit  fon  doigt  arraché  avec  fes  tendons  ;  il 
prit  alors  ion  mouchoir  &c  s’enveloppa  la 
main,  qui  11e  donnoit  pas  beaucoup  de  fang. 
Il  fentit  d  ans  l'inftant  un  grand  engourdiüè- 
ment  dans  l’avant-bras  ,  qui  fut  la  même 
nuit  fuivi  de  grandes  douleurs  qu’il  rapp or- 
toit  à  l’origine  des  tendons  arrachés  ic  an 
pli  du  bras  ;  il  ne  put  dormir  de  toute  la 
nuit  ,  il  lurvint  un  peu  de  fievre.  Au  bout 
de  trois  jours  l’avant  bras  s’enflamma  confi- 
dérablemenc ,  ce  qui  le  détermina  à  faire 
venir  un  Chirurgien  ,  qui  le  faigna  &  ap¬ 
pliqua  pendant  huit  jours  fur  tout  l’avant- 
bras  &  le  bras  des  cataplafrnes  anodins  & 
émolliens  qui  le  foulagerent  infiniment,  de 
façon  qu’après  ce  terris  il  commença  à  plier 
l’avant-bras.  Les  tégurnens  qui  couvroienù 
la  premiers  phalange  étant  emportés  ,  il 
s’eff  fait  une  fuppuration  qui  a  duré  un  mois 
&  demi ,  pendant  lequel  tems  on  a  eu  grand 
foin  de  l’entretenir  avec  les  remedés  con¬ 
venables.  Le  blefîé  n’a  pu  fe  fervir  de  fon 
bras  que  quelques  mois  après.  Il  ne  lui  relie 
aduellement  aucune  incommodité. 

Le  doigt  arraché,  que  j’ai  envoyé  au  fça-» 
vant  M.  Rouelle  ,  dans  de  l’efprit-  de-vin  , 
avec  les  tendons  ,  comprend  les  deux  der¬ 
nières  phalanges  ,  les  tégurnens  du  doigt  9 
depuis  la  moitié  de  la  première  phalange 
où  la  ficelle  étoit  attachée ,  avec  toute  la 
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longueur  des  tendons  des  mufcîes  fublime 
8c  profond  ,  6c  une  partie  des  fibres  char¬ 
nues  defdits  mu  foies  qui  ont  reüé  à  ces 
mêmes  tendons  ,  qui  paroifToient  déchirés 
dans  la  partie  moyenne  ;  il  y  a  encore 
une  partie  du  tiffu  cellulaire  qui  unit  les 
deux  tendons  enfemble  en  forme  de  gaine. 
H.  Maurice  ,  Chirurgien-Major  du  Régi¬ 
ment  de Lufitanie, Dragons,  Efpagnol  ,qui 
a  vu  le  malade  ,  ne  pouvoit  concevoir  com¬ 
ment  il  ne  s’étoit  fait  aucune  fufée  ,  ni  fup- 
puration  dans  toute  l’étendue  de  l'avant- 
bras,  &  fur-tout  comment  il  fe  pouvoit  faire 
que  le  Payfan  n*eût  fenti  ,  dans  le  tems  de 
Favulfion  ,  qu’une  légère  douleur.  Ce  fait 
eft  des  plus  extraordinaires.  Ne  tendroit-il 
pas  à  prouver  Pinfenfibilité  des  tendons  , 
félon  le  fentiment  de  M.  de  Haller  ?  Ne 
pourroit-on  pas  fuppofer  que  ce  Payfan  , 
d’ailleurs  rohufte  en  apparence  ,  avoit  le 
fang  corrompu  par  quelque  vice  particulier  , 
8c  que  par  cette  raifon  la  texture  de  fes 
fibres  étoit  altérée  ,  6c  comme  à  demi 
détruite  ? 
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Sur  le  Sel  d'Epfom  ;  par  M.  BERTRAND  9 
Maître  Apothicaire  juré  de  la  ville  d’Aiæ 
en  Provence . 

Je  mis  en  1750  dans  un  creufet  trois  li¬ 
vres  de  Tel  d’Epfom  ,  tei  qu’on  le  vend  à 
Marfeïlie  ;  je  plaçai  ce  creufet  dans  un  four¬ 
neau  à  un  feu  de  roue  ;  à  l’impreffion  de 
îa  première  chaleur  ,  il  fe  fondit  &  devine 
limpide  :  la  chaleur  augmentant ,  la  matière 
bouillit  de  façon  à  fortir  du  creufet;  j’arrê¬ 
tai  par  un  coup  de  foufflet  cette  forte  ébul¬ 
lition  ,  8c  quoique  le  feu  fût  au  même  dé- 
gré  de  chaleur  ,  la  matière  ne  monta  plus 
8c  relia  fondue  dans  le  creufet  en  bouillant; 
pendant  cette  ébullition  ,  cette  matière  ren- 
voyoît  des  fumées  jaunâtres  ,  fortes,  péné¬ 
trantes  ,  &  de  même  odeur  que  celles  qui 
s’élèvent  dans  l’évaporation  de  l’eau-mere 
de  falpêtre  quand  on  fait  la  magnéfie. 

Je  plongeai  un  bâton  dans  le  creufet  f 
je  le  retirai  enduit  d’une  matière  vifqueufe 
qui  durcit  en  refroidiffant. 

Je  pour  fui  vis  mon  opération  ,  je  continuai 
ma  calcination.  La  matière  manquant  d’hu¬ 
midité  ,  &c  fe  figeant  dans  l^^ereufet ,  j’en 
pris  de  la  grofïeur  d’un^  châtaigne  que  je 
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jjettai  dans  une  écuelle  pleine  d’eau  fraîche; 
le  liquide  devint  à  l  inflant  laiteux ,  ainfi  qu’il 
arrive  à  la  magnéfie  ;  je  1  aidai repofer  le  tour, 
Sc  après  un  intervalle  de  tems  ,  ayant  de 
Bouveau  remué  ,  je  ne  trouvai  qu  une  eau 
très-limpide  ,  fans  fédiment  &c  fans  aucune 
couleur  de  lait  ;  je  la  goûtai  alors  ,  &  je 
la  trouvai  légèrement  falée  ,  mais  fort  amere. 

Quand  toute  la  matière  du  creuiet  fut  to¬ 
talement  fsgée  ,  &  que  je  crus  mon  ieî  aflez 
calciné  ,  je  plongeai  mon  creuiet  dans  dê 
l’eau  froide  ;  Peau  devint  à  Pinüant  trouble , 
3c  de  couleur  de  fafran  de  Mars  apéritif  ;  je 
remuai  bien  cette  matière  ,  &  je  la  filtrai  a 
travers  un  papier  gris  ,  après  1  avoir  laiflee 
repofer  pendant  fix  heures.  J  eus  lur  le  filtre 
une  matière  terreflre  de  couleur  grifâtre; 
cette  terre  féchée  me  rapporta  le  même  goût 
que  la  magnéfie. 

Je  fis  évaporer  le  liquide  qui  refloit  juf- 
qu’à  pellicule  ;  je  le  fis  cryftallifer ,  j  eus  un 
fel  de  même  goût  que  le  fel  d’ Angleterre  * 
frais  fur  la  langue  ,  amer  &  fale  au  goût  s 
fes  cryftaux  de  forme  cubique  &c  allongée  , 
d’où  on  doit  conclure  que  le  fel  d’Lpfom 
eft  compofé  d’un  acide  vitrioîique  3c  de  Fal- 
Itali  du  fel  marin  ,  ce  qui  doit  nécehaire- 
Suent  faire  un  fel  de  Glaubert. 

Nota .  Le  fel  d'Epfom  ne  fl  point  un  fel 
de  Glaubert,  comme  le  prétend  ici  l’Auteur  , 
Je  fei  de  Glaubert  a  pour  bafe  l’alJtali  qui 
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eft  dans  le  fel  marin  ,  le  même  que  celui  de 
îa  foude  ,  au  lieu  que  la  bafe  du  fel  d’Ep- 
fom  eftune  véritable  terre  incapable  de  con- 
traéber  aucune  union  avec  l’eau  :  cela  paroît 
manifedement  par  l’expérience  de  notre  Ob¬ 
servateur  ,  puifqu’en  filtrant  la  lolution  de 
fon  fel  calciné  ,  il  en  a  retiré  une  terre  qui 
lui  a  paru  avoir  le  goût  de  la  magnéfie  ,  Sc 
encore  mieux  par  celles  de  M.  Black  ,  que 
nous  avons  rapportées  dans  le  Journal  du 
mois  paffé ,  page  £54.  M,  Hoffman  y  dans 
fon  Examen  chy nuque  des  Eaux  de  Scd- 
lit {  ,  &  du  fel  qu  on  en  tire ,  &  qui  efl  le 
même  que  le  fel  d’Epfom  ,  avoit  remarqué 
3a  différence  qu’il  y  a  entre  la  bafe  de  ce 
fel  &  celle  du  fel  de  Glaubert  :  car  quoiqu’il 
les  regarde  l’une  &  l’autre  comme  des  terres, 
(  on ignoroit,  dans  le  tems  qu’il  écrivoit  cette 
I)iiîertation  ,  l’identité  qu’il  y  a  entre  la  bafe 
du  fel  marin  &  l’alkali  de  la  foude  ;  )  ce¬ 
pendant  ,  voulant  expliquer  pourquoi  la  folu- 
tion  d’Epfom  devient  trouble  ,  &  dépofe  une 
terre  quand  on  y  verfe  une  foîution  de  fei 
de  tartre ,  au  lieu  que  celle  du  fel  de  Glau¬ 
bert  ne  dépofe  rien  ,  &  conferve  fa  tranfpa- 
rence,  il  dit  :  Il  e[î  tresvraifemblable  que  la. 
terre  du  fel  commun  ejl  d* une  nature  alka~ 
line  tres-fubtile  ,  approchant  de  celle  de  la 
chaux  ,  ou  plutôt  du  fpath  ;  mais  que  la 
leffite  dont  on  fe  fert  pour  faire  le  fel  d’Ep - 
fom  en  contient  une  plus  grojfiere  &  plus 
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pefante  ,  qui  f  ?  dégage  lorfquôn  verfe  une 
fo  lut  ion  de  fel  de  tartre  fur  celle  de  ce  fel . 
Examen  chymico-medicumiontis  Sedliceniis 
amari,  &c.  $.  xj  Oper.  Tom.  V,  p.  189. 
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Des  Maladies  épidémiques  qui  ont  régné 
à  Bitche  pendant  les  mois  de  Décembre 
&  Janvier  derniers  ;  par  ML  L  A  iV- 
V  EU  T  T  E  ,  Médecin  du  Roi  en  fon 
Hôpital  Militaire  &  Membre  du  College 
Royal  des  Médecins  de  Nancy . 

L’aclion  continuelle  de  Pair  fur  le  corps 
humain  ,  a  fans  contredit  beaucoup  de  part 
aux  diftérens  changemens  qu’il  éprouve,  <$c 
les  variations  ,  dont  ce  fluide  eff  fufceptibîe  > 
rétablirent  ou  dérangent  la  faute;  elles  ont 
plus  ordinairement  lieu  en  hiver  qu’en  toute 
autre  faifon  ;  mais  pour  lors  leur  effet  tourne 
communément  au  détriment  de  l’économie 
animale  ,  qui  s’en  trouve  dérangée  par  des 
maladies  analogues  à  l’intempérie  de  Pat— 
mofphere  :  c’eïl  ce  que  nous  venons  d’é¬ 
prouver  par  les  grands  froids  que  nous  avons 
eu  ici  en  Décembre  &  Janvier,  les  vents 
du  Nord  &  d’Efl  n’ayant  prefque  pas  ceflé 
de  fouiller  alternativement  ;  nos  montagnes , 
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en  outre ,  étant  toujours  couvertes  de  neige  ; 
d’ailleurs ,  la  fituation  élevée  de  cette  Ville 
&  du  Comté  de  Bitche  ,  qui  fë  trouvent 
au-delTus  de  Paris  de  117  toifes  y  6c  de 
163  &  4  pieds  au-deflus  du  niveau  de  l’O¬ 
céan  {a)  ;  tout  cela  ,  dis- je  ,  avoit  con¬ 
couru  à  nous  rendre  Pair  fi  vif,  fi  pénétrant 
6c  coagulant  ,  qu’il  donna  lieu  à  beaucoup 
de  maladies  catharrales. 

La  fuppreflion  de  la  tranfpiration  fut  li 
complette  chez  douze  ou  quinze  perfonnes 
entr’autres  ,  tant  de  la  garnifon  que  du  peu¬ 
ple  ,  TobftruéHon  des  glandes  de  la  peau  li 
opiniâtre  ,  le  refierrement  des  vaifieaux  ca¬ 
pillaires  y  tant  fanguins  que  îimphatiques ,  li 
confidérable ,  qu’il  en  réfulta  un  très  grand 
ép  ai  1T1  fie  ment  de  toutes  les  humeurs  du 
corps  capable  de  coagulation  ,  &  il  fut  porté 
au  point  que  î’anafarque  fe  déclara  d’abord 
accompagnée  d’une  forte  opprelfion  ,  de 
toux  prellante  6c  douloureufe  >  d’un  pouls 
petit  6c  prefque  infenfibîe  ,  de  conftipation  , 
6c  dans  quelques-uns  d’un  point  de  côté  9 
avec  léger  crachement  de  lang  ;  certains 

(a)  Ces  Obfervations  ont  été  déterminées  par  des 
opérations  barométriques  ,  comparées  pendant  plu- 
fieurs  années  par  M.  1  Abbé  Daurroche.,  Ingénieur- 
Géographe  ,  avec  celles  qu’on  trouve  dans  le  Journal 
de  Médecine  ;  &  elles  ont  été  faites  avec  un  baro¬ 
mètre  dont  une  ligne  d’abaifïeinent  ,  à  commencer 
au  niveau  de  l’océan  ,  répondoifc  à  neuf  toifes  trois 
pieds  deux  pouces,  &  la  différence  qui  régnoit  dans 
la  progreffion  avoit  été  trouvée  de  deux  pieds, 
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eurent ,  prefqu'en  même  tems ,  épanchement 
dans  la  poitrine  >  ou  dans  le  bas  ventre. 

Le  nommé  Cornefer  ,  pauvre  bourgeois 
de  cette  ville  ,  ôc  Simon  Ragot ,  dit  La- 
fleur  ,  déferteur  Pruffien  ,  rentré  depuis  quel¬ 
ques  jours  au  fervice  dans  le  Régiment  de 
Maugiron  ,  cavalerie  y  réunirent  les  trois 
efpeces  d’hydropifie  ci-deffus  ;  c?e(l-à-dire 
l’anafarque  ,  l’af.ite  &  celle  de  poitrine  ; 
ce  dernier  fouffrit  même  la  ponélion  huit 
jours  avant  fa  mort  :  il  fut  le  feul  qui  pé¬ 
rit  de  cette  maladie. 

J’en  fis  faire  l'ouverture  ;  &  j’appprçus 
à  l’incifion  des  tégumens  ,  dont  l'épailîeur 
efl  aifée  à  imaginer ,  une  gelée  abondante 
d’un  rouge  citrin  ,  mêlée  de  quelques  féro- 
fités  qui  garniiïbient  entièrement  le  tiffu  cel¬ 
lulaire  de  la  peau. 

Les  cavités  de  l’abdomen  8c  du  thora% 
fe  trouvèrent  remplis  d'une  eau  allez  lim¬ 
pide. 

La  plèvre  8c  le  péritoine ,  de  même  que 
les  vifceres  qui  y  font  renfermés  ,  étoient 
comme  enduits  à  leur  furface  de  cette  ge¬ 
lée  épaifïe  dont  je  viens  de  parler  ;  le  pé¬ 
ricarde  lui  -  même  en  étoit  tapilfé  au  de¬ 
dans  comme  au  dehors  ;  8c  le  cœur  ,  beau¬ 
coup  moins  rouge  qu'à  l’ordinaire  ,  conte- 
noit  dans  fes  ventricules  de  très-gros  po¬ 
lypes  blanchâtres. 

Voilà  ce  que  m'offrit  l’ouverture  de  ce 
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cadavre  ,  qui  ne  fit  que  m’affermir  dans  ma 
méthode  curative  ,  laquelle  étoit  fondée 
fur  les  indications  fuivantes  ;  fcavoir ,  rani¬ 
mer  ,  rétablir  la  tranfpiration  ,  &  l’ordre  des 
fécrétions ,  divifer  les  humeurs  qui  avoienc 
pris  trop  de  confiftance ,  détourner  celles  qui 
étoient  épanchées ,  Ôc  enfin  rendre  aux  foli¬ 
ées  leur  reffort  naturel  &  légitime. 

Les  remedes  dont  je  me  fuis  fervi  avec 
le  plus  d’avantage  dans  les  commencemens 
de  cette  maladie ,  furent  premièrement  la 
mixture  fuivante  : 

Aquar.  Scabiofæ 

Cardui  benedi&i 

in  quibus  difTolve  fecundùm  Artem  * 
Kermes  minerai. 

Antimonii  diaphoret. 

Theriacac  veter. 

Sperma  cœti 
Syrup.  de  Aîthea 

Papav.  rheados  aa. 

Omnibus  mixtis  ,  tune  eric  potiô 
cochîeatim  fumenda. 

Les  remedes  y  étoient  dôfés  conféquem** 
ment  au  tempérament ,  à  l’âge  ik  à  la  gran¬ 
deur  des  fymptomes  j  j’y  faiibis  ajouter  quel- 

V  vj 
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que,':  onces  d’huile  d’amandes  douces ,  quand 
le  point  de  côté  s’y  trou  voit  joint. 

Les  lavemens  n’y  furent  point  oubliés  ma¬ 
tin  6c  foir  ;  ils  éroient  com  pôles  de  la  dé¬ 
codion  de  deux  gros  de  féné  ,  de  fleurs  de 
camomille  6c  de  miel. 

La  tifane  étoit  faire  avec  le  capillaire  de 
Canada,  très-peu  de  fquine  ,  la  régliffe  ,  Sc 
quelques  grains  de  nitre  ;  lorfque  lesmalades 
n’urinoient  pas  (  ce  qui  étoit  affez  ordinaire 
dans  les premiersrems),  ilsuferentaufTi  dans 
ce  cas  d’une  poudre  faite  avec  un  demi-gros 
de  cloportes  préparés  ,  autant  de  nitre 
purifié  ,  dix  grains  de  canelîe  >  &  deux 
grains  de  kermès  minéral  ,  le  tout  divifé  en 
lix  paquets  pour  autant  de  dofes ,  à  deux 
heures  d’intervalle. 

Je  n’oubliois  pas  de  faire  prendre  fréquem¬ 
ment  les  meilleurs  bouillons. 

Cette  méthode  fatisfît  d’abord  aux  trois 
premières  indications. 

J’eus  recours  enfuite  avec  fuccès  à  l’opiat 
qui  fuit  ,  6c  dont  on  prenoit  un  demi-gros 
quatre  fois  le  jour. 

Sperma  cœti 
Pulv.  Ireos  florentin. 

Gîifle  rhiflæ 
Kermes  minerai 
Milleped.  p  p» 
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Diaphoret.  minerai. 

Gum.  ammoniaci 
Theriacæ  veter. 

Syrup.  hæder.  terrefïr. 

La  mafTe  ne  fut  que  pour  fix  jours  ,  après 
quoi  je  plaçai  un  minoratif ,  dans  lequel  je 
fi  s  difloudre  un  grain  &  demi  de  kermès  (a)  ; 
il  opéra  à  fouhait.  Enfin  pour  rendre  la  na¬ 
ture  parfaitement  viâorieufe  ,  les  fympto- 
mes  diminuant  journellement ,  je  fis  faire 
ufage  d’un  nouvel  opiat,  que  l’on  continua 
jufqu’à  guérifon  ;  en  voici  la  formule  : 

ip  Æthiop.  minerai. 

Gum.  ammon, 
îreos  florentin. 

MÜleped.  p  p. 

Diaphoret.  minerai, 

Puiver.  ari 
Scarnmonii 

Trochifcor.  Scyllit icor. 
Benzoini 

Syrup.  de  rhamno  Cathartico, 

Les  malades  en  prirent  premièrement  qua- 

(a)  Les  Praticiens  ne  feront  point  étonnés  de  me 
voir  employer  fréquemment  le  Kermès  minéral  dans 
cette  maladie ,  je  puis  aifurer  qu'il  m’a  très-bieu  réuffi. 
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tre  fois  par  jour  ,  à  la  dofe  d’un  gros  ;  en* 
fuite  deux  fois ,  &  finalement  une. 

On  ajouta  à  la  tifane  ordinaire  les  racines 
d’afperges. 

Quand  je  pus  permettre  de  la  nourriture  f 
je  la  prefcrivis  cordiale ,  8c  la  plus  feche  qu’il 
lut  poffible. 

Les  malades,  qui ,  dans  les  premiers  jours, 
tranfpirerent  beaucoup  ,  furent  plutôt  hors 
d’affaire  ;  auffi  ai-je  eu  grand  foin  d’entre¬ 
tenir  ces  moiteurs  falutaires  ,  qui  ranimoienc 
8c  développoient  le  pouls. 

Il  y  eut  fur  la  fin  de  grandes  8c  fréquentes 
évacuations  par  les  felles  8c  par  les  urines  ; 
I expe&oration  fut  auffi  des  plus  abondantes  , 
8c  les  crachats  étoient  très-épais  8c  de  cou¬ 
leur  cendrée. 

Cette  maladie ,  quelque  compliquée  qu’elle 
fût  ,  n’a  pas  été  fi  rebelle  ,  ni  fi  difficile  à 
guérir  que  les  autres  hydropifies  ;  la  raifont 
m’en  paroît  (impie ,  c’eff  que  le  vice  des  hu¬ 
meurs  n’étoit  pas  ancien  ,  8c  qu  il  n’y  avoit 
pas  long-tems  que  les  parties  avoient  perdu 
leur  refîort. 

J’ai  terminé  la  cure  par  faire  prendre  tous 
les  matins  aux  convalefcens  ,  pendant  dix 
jours  ,  un  fcrupule  de  teinture  de  Mars ,  & 
autant  d’élixir  des  propriétés  dans  une  cuiK 
krée  de  bon  vin. 
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LETTRE 

A  V  Auteur  du  Journal ,parM.  IiOUSSET  9 
Docteur  en  Médecine  à  Auxerre . 


J’ai  préfenté  à  MM.  les  Chirurgiens 
d’Auxerre  mon  bandage  fymmétrique  en 
gravure  ;  en  attendant  leurs  obfervations 
jur  cette  machine ,  M,  Briffet  &  moi  avons 
confidéré  ,  par  les  expériences  qui  ont  été 
faites  ,  que  le  mouvement  de  flexion  des 
vertebres  lombaires  pourroit  n’être  pas  exé¬ 
cuté  aufli  librement  que  nous  le  défilerions  , 
fi  l’on  n’y  apportoit  aucun  changement  ; 
nous  avons  ,  en  conféquence  ,  réfolu  de 
pratiquer  une  charnière  à  l’endroit  de  l’in- 
fertion  de  chaque  pelote  ,  ce  qui  fait  éva¬ 
nouir  tout  le  fcrupule  que  j’aurois  pu  avoir 
fur  le  fuccès  que  je  me  fuis  promis. 

J’ai  l’honneur  d’étre  ,  &c. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

Avis  &  Préceptes  de  Médecine  du  Doc¬ 
teur  Mead  ,  avec  un  Difcours  Académique 
fur  les  qualités  qui  conffituent  &  perfection¬ 
nent  les  Médecins.  Par  M.  KaauBoerhaave  » 
Médecin  del’Impératricede  toutes  les  Rufîies. 
Traduit  par  M.  de  Fuifieux,  A  Paris ,  chei 
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d'Houry ,  rue  de  la  vieille  Bouderie,  au 

S.  Efprit.  Prix  ,  relié  ,  i  liv. 

Nouveau  Recueil  de  Remedespour  tou¬ 
tes  fortes  de  Maladies  ,  par  ordre  alphabé¬ 
tique.  Par  M.  Naudié ,  Médecin.  A  Paris  , 
rué  de  la  vieille  Bouderie ,  chez  d’Houry 
pere  ,  6c  d’Houry  fils  ^  deux  vol.  in- il. 
Prix  ,  relié  ,  5  liv. 

Examen  d’un  Livre  qui  a  pour  titre  1 

T.  Tronchin  in  Academiâ  Genevenfi  s  &c. 
brochure  in- 11.  A  Geneve  ;  6c  à  Paris  > 
chez  Barbon  ,  Libraire,  rue  Saint  Jacques, 
aux  Cigognes.  * 

*  Quand  nous  avons  annoncé  ce  livre  dans  le  Jour¬ 
nal  dernier,  nous  ignorions  où  il  fe  débitoit  à  Paris. 
Nous  remédions  à  cet  inconvénient  pour  fatisfaire  à 
l’empreflement  du  Public  &  des  Médecins  de  Provins 
qui  paroiiTent  fort  curieux  de  cette  Critique. 
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La  plus  grande  chaleur  marquée  par  h  thermomètre 
pendant  ce  mois  a  été  de  15  degrés  au-deffus  du 
terme  de  îa  congélation  ,  &  la  moindre  chaleur  a  été 
de  x  degrés  au  -  deiïous  de  ce  point  :  la  différence 
entre  ces  deux  termes  eft  de  17  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  baro¬ 
mètre  a  été  de  2.8  pouces  6  lignes  ,  &  fon  plus 
grand  abaiffement  de  T~j  pouces  4  I  lignes  :  la  diffé¬ 
rence  entre  ces  deux  termes  eft  de  13  1  lignes. 

Le  vent  a  foufffé  4  fois  du  N. 

1  fois  du  N-E. 

3  fois  de  l’E. 

6  fois  du  S-E. 

7  fois  du  S. 

4  fois  du  S-O. 
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8  fois  de  PO. 
î  fois  du  NO, 

Il  y  a  eu  4  jours  de  teras  ferein, 

11  jours  de  nuageux. 

5  jours  de  couvert. 

I  jour  de  brouillard. 

33  jours  de  pluie* 

I  jour  de  neige. 

1  jours  de  grêle. 

1  jour  de  tonnerre. 

3  jour  d’éclairs. 

5  jours  de  gelée* 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  la  féchereîle^ 
excepté  vers  le  milieu  du  mois. 
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MALADIES  gui  ont  régné  à  Paris  pen¬ 
dant  le  mois  de  Mars  de  cette  année .  Par  Mt 
Va  2JDERMOÎ?  DE. 

Les  maladies  de  ce  mois  font  des  petites-véroles  9 
qui  pour  la  plupart  n’ont  eu  aucunes  fuites  fâcheùfes  , 
fur- tout  celles  quiétoient  du  genre  des  difcretes.  Il  y  a 
eu  quelques  rougeoles  parmi  les  enfans  ,  qui  ont  cédé 
aux  remedes  ordinaires  ,fi  cen’eftque  l’on  a  remarqué 
qu’il  falloir  infifter  davantage.fur  les  purgatifs.  Nous 
avons  eu  occafion  d’cbferver  suffi  des  fièvres  biüeufes 
continues,  avec  redoublemens ,  qui  s’annonçoient  avec 
une  foif  confidérable,  des  envies  de  vomir  &  desvo- 
miffitmens  d’une  bile  verte  &  très-mordicante,  unétran- 
glement  nerveux  &  un  léger  mal  à  la  gorge  ;  la  langue  , 
les  premiers  jours,  étoit  feche  ,  ramaïïée  &  très-char- 
gée  :  après  les  premières  faignées  ,  la  peau,  qui  jufc 
ques-Ià  avoit  été  très-feche  ,  devenoit  moire  ;  les  apo- 
zérnes  purgatifs  réitérés  ,  précédés  des  délayans  ,  des 
boiffons  nitreufes&-  dupent  lait,  achevoient  la  guéri- 
fon.  Çuelques-unsonteudes  délires  :  la  faignée  au  pied, 
les  véficatoires ,  trouvoient  fucceffivement  leur  place. 
Sur  la  fin  de  la  maladie  ,  lafurpeau  de  la  langue  s’enie- 
voit,  &  les  malades  avoient  des  maux  de  cœur  &  de  tête 
qui  exigeoient  encore  des  purgatifs  unis  aux  ftomacbti- 
ques. 
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Observations  Météorologiques  faites  à  Lille 

pendant  le  Mois  de  Février  ZJ$8 ,  par 

M.  BOUC  HS  R  ,  Médecin. 

*  -■*  '  {  \ 

Les  alternatives  de  la  conflitution  del’at- 
Kiofphere  ,  quant,  au  fec  &:  à  l’humide  * 
ont  fuivi  les  fréquentes  variations  des 
vents,  qui  ont  fouffîé  ,  tantôt  du  Nord  *  tan¬ 
tôt  du  Sud  &  tantôt  de  l’OuefL  Les  va¬ 
riations  du  baromètre  n’y  ont  point  cepen¬ 
dant  tout-à-fait  correfpondu  :  le  mercure  a 
été  conffamment  obférvé  au-defïus  de  28 
pouces  depuis  le  premier  du  mois  jufquW 
12  ;  6c  du  12  au  27  il  a  toujours  été  au- 
deflôus  :  le  16  il  a  defcendu  à  27  pouces  2 
lignes.  Il  y  a  eu  plusieurs  jours  de  vent  forcé  j 
ou  de  tempête. 

Il  n’y  a  pas  eu  de  grandes  variations  au 
thermomètre.  Sa  liqueur ,  fi  l'on  en  excepte 
trois  jours  ,  n’a  pas  monté  au-delfus  de  3 
dégrés ,  &  n’efl  pas  defcendu  plus  bas  quç 
2  dégrés  au-deffous  du  terme  de  là  glace. 

Le  thermomètre  a  marqué  pour  la  plus 
grande  chaleur  de  ce  mois,  7  dégrés  au-dellus 
du  point  de  la  congélation ,  &:  pour  la  moin¬ 
dre  chaleur  2  dégrés  au-defîous.  La  diffé¬ 
rence  entre  ces  deux  termes  efl  de  9  dégrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans 
le  baromettre  a  été  de  28  pouces  8  lignes , 
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6c  fon  plus  grand  abaiffement  a  été  de  27 
pouces  a  lignes  ;  la  différence  entre  ces 
deux  termes  eft  de  i  7  pouce. 

Le  vent  a  foufflé  4  fois  du  Nord. 

3  fois  du  Nord-EfL 
a  fois  du  Süd-Efh 
ïo  fois  du  Sud. 

8  fois  du.  Sud  vers  l’0. 
8  fois  de  l’Oueft. 

3  fois  du  Nord  vers  TO. 
Il  y  a  eu  0.3  jtfursde  tems  couvert  ou  nuageux, 
20  jours  de  pluie. 

6  jours  de  brouillards. 

3  jours  de  neige. 

1  jour  de  grêle. 

7  jours  de  gelée. 

.  Leshygrometres  ont  marqué  de  l’humidité 
tout  le  mois. 

Maladies  épidémiques  qui  ont  régné  à  Lille 
pendant  le  mois  de  Février . 

La  petite-vérole  11’a  point  relâché  de  fa 
violence  en  cette  Ville  ,  6c  elle  a  régné 
avec  la  même  vigueur  dans  nos  Villes  voi- 
lines.  Elle  a  été  confluente  dans  nombre  de 
fujets  ,  fans  être  meurtrière  Cette  maladie 
a  préfenté  en  plufieurs  perfonnes  des  fingu- 
larités  dans  certains  points  de  fa  révolution. 
J’ai  vu  des  petites-véroles  de  l’efpece  très- 
diferete  y  être  accompagnées  de  falivation 
depuis  le  commencement  de  la  fuppuratioa 
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J u {qu’au  parfait  defïèchement ,  &  des  con¬ 
fluentes  ,  ou  des  difcretes  très-chargées  ,  fe 
terminer  heureufement  fans  ptiaiifme  &  fans 
cours  de  ventre.  Un  homme  jeune  &  ro- 
buOe  ,  vint  à  mon  Hôpital,  ayant  le  corps  9 
depuis  le  fommet  de  la  tête  jufqu’à  la  plante 
des  pieds  9  tout  couvert  de  grains  de  petite* 
vérole  qui  fe  touchoient  prefque:  il  n’avoid 
pas  été  faigné  ;  il  n’eut  ni  felies  ,  ni  appa- 
rence^  de  falivation  ;  quelques  fueurs  ,  à  la 
vérité  ,  parurent  y  fuppléer  un  peu  ;  (  cir- 
conflance  que  j  ai  encore  obfervée  dans  dau- 
très  fujets  )  les  puflules  defféchées  fe  déta¬ 
chèrent  à  diverfes  reprifes ,  partie  en  petites 
écailles  ,  partie  en  forme  de  matière  furfu» 
racée  ,  l’un  &c  l’autre  formant  un  volume 
très-confïdérabîe  ,  dont  le  lit  du  malade  a 
été  chargé  pendant  huit  jours. 

.  Le  grand  Boerhaave  ,  cherchant  un  an¬ 
tidote  ,  ou  fpécifique  pour  détruire  le  levain 
de  la  petite-vérole  dans  fon  principe  ,  & 
avant  qu’il  ne  ioit  fixé  dans  le  tiffu  de  la 
peau  ,  dit  qu’on  peut  efpérer  de  le  trouver 
dans  les  préparations  de  mercure  &  d’an¬ 
timoine  3  auxquels  la  Chymie  a  communi¬ 
qué  une  vertu  très-incifive,  (  Aphor.  1392.) 
Le  fait  fuivant  ne  laiffe  guère  d  efpoir  à  cet 
egard  de  la  part  du  mercure. Un  jeune  hom¬ 
me  ,  d  une  conflitution  allez  foible  ,  étoit 
fujet  depuis  plufieurs  années  à  de  gros  bou¬ 
tons  rouges  &  calleux  ,  qui  lui  couvraient 
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les  joues  &  les  deux  côtés  du  col  ,  8c  pour 
lefquels  il  avoit  tenté  inutilement  nombre 
de  remedes.  Quoique  convaincu  par  fou 
récit  qu’il  •  n’y  avoit  rien  de  vénérien  ,  je 
crus  qu’il  ne  reftoit  rien  de  mieux  à  faire 
que  d’employer  le  fpécifique  de  M.  Van- 
Swieten  ,  compofé  de  fublimé  corrofif  & 
d’eau  de-vie  de  grain.  Les  boutons  ne  cé¬ 
dèrent  point  tout-à-fait  à  l’ufagç  de  ce  re- 
mede  ,  continué  quatre  mois  à  deux  cuil¬ 
lerées  prefque  tous  les  jours  ,  8c  il  n’em¬ 
pêcha  pas  la  petite-vérole  de  fe  développer 
dans  le  tems  même  que  le  fujet  en  faifoit 
encore  ufage  :  elle  fut  abondante  ,  8c  les 
divers  périodes  fe  paflerent  comme  à  l’or¬ 
dinaire. 

Après  la  petite-vérole  ,  la  maladie  aigue 
la  plus  dominante  a  été  la  pleuropneumo¬ 
nie  *,  qui ,  dans  quelques  fu  jets  ,  a  été  com¬ 
pliquée  d’embarras  inflammatoires  dans  le 
bas-ventre  :  il  y  a  eu  aufli  des  fluxions  de 
poitrine,  des  fluxions  rhumatifmales  &  quel¬ 
ques  efquinancies  légères. 

Il  y  a  eu  encore  des  fievres  continues-ré- 
mittentes ,  des  intermittentes  fimples ,  8c  un 
petit  nombre  de  fievres  malignes. 

*  Au  Journal  de  Février ,  page  derniere ,  ligne  14  f 
liiez  pleuropneumonie  au  lieu  de  péripneumonie. 
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JUIN  1758. 


TR  A 1  TE  des  affections  vaporeufes  du  f exe 9 
avec  V ex p ofition  de  leurs  fymptômes  ,  de 
leurs  différentes  caufes  ,  &  la  méthode 
de  les  guérir;  pàr  M.  RAULIN  ,  Doc¬ 
teur  en  Me  de  ci  ne  ,  Médecin  ordinaire  dit 
Roi  y  des  Academies  Royales  des  Belles - 
Lettjes  t  Sciences  &  Arts  de  Bordeaux 
&  de  Rouen.  A  Paris  t  chef  Jean-Thomas 
H  en  fiant  ,  Lib>  aire  y  rue  S.  Jacques  $ 
à  S.  Paul  &  à  S.  Hilaire  ;  un  Volume 
7/2-12.  Prix  y  relié  y  2  //V.  10  fols . 

IL  n  eft  point  de  maux  plus  communs 
que  les  vapeurs ,  il  n’en  efl  pas  cepen¬ 
dant  fur  lesquels  nous  ayons  des  notions 
moins  precifes  $  ces  maladies  fe  préfentent 
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fous  tant  de  formes  différentes ,  &  fous  des 
caractères  il  bizarres  qu’elles  en  impofent 
fouvent  aux  Médecins  }  Sc  que  le  Public 
croit  que  ce  font  des  fantômes  qui  n’exiff» 
tent  que  dans  l’imagination  ;  il  étoit  donc 
important  de  donner  un  bon  traité  fur  cette 
matière.  C’eff  ce  que  vient  d’entreprendre 
M.  Rauîin,  &  c’eff:  ce  qu’il  a  exécuté  au¬ 
tant  bien  .que  le  permettait  la  difficulté 
du  fujet. 

Cet  Ouvrage  eff:  dîvifé  en  deux  Parties  ; 
la  première  comprend  l’æthiologie  &c 
la  fécondé  ,  la  cure  des  vapeurs.  Dans  la 
première  1  eff  ion  de  la  première  Partie  ,  M. 
Rauîin  décrit  les  principaux  fymptômes 
de  ces  maladies  ;  dans  la  fécondé  ,  il  en 
établit  les  caufes  éloignées  ;  &  dans  la  troi- 
lie  me  }  il  expfiqueMes  caufes  prochaines  ou 
immédiates  qui  les  produifent.  La  premiers 
feffîon  de  la  fécondé  Partie  renferme  le  prof- 
peffus  curatif  des  fymptômes  des  vapeurs; 
dans  la  fécondé, l’Auteurs-’étend  davantage  fur 
les  caufes  éloignées  dont  il  a  déjà  traité  dans 
la  première  Partie  ,  afin  qu’on  puiffè  en  ac¬ 
quérir  une  plus  parfaite  connoiflance,&:  par-là 
qu’on  fôit  plus  en  état  d’en  prévenir  les  effets; 
dans  la  troiffeme  feffion  ,  il  donne  la  cure  des 
caufes  prochaines.  Chacune  de  ces  Parties ,  & 
des  feffions  qui  les  forment ,  font  compo-r 
fées  de  pluffeurs  chapitres  ,  de  forte  que 
ceux  de  la  fécondé  Partie  qui  regardent  la 
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cure  ,  répondent  exadement  à  ceux  de  la 
première  qui  concernent  la  théorie  ;  cette 
précaution  ©toit  nécefïaire  pour  donner  plus 
de  clarté  à  l’Ouvrage  >  &  pour  le  rendre 
plus  inffrudiff 

,  M.  Raulin  obferve  dans  le  Difcours  pré¬ 
liminaire,  que  les  vapeurs  affiigeoient  la  plus 
belle  partie  de  l’humanité  dès  la  naiffance 
de  la  Médecine  ,  qu’elles  étoient  déjà  fré¬ 
quentes  du  tems  de  Démocrite  &  d’Hyp- 
pocrate  ,  qu’elles  fe  font  multipliées  depuis 
ces  tems  éloignés  ,  qu’eîîes  font  devenues 
communes  'aux  hommes  &  aux  femmes  y 
qu’elles  font  plus  épineufes  ,  plus  compli¬ 
quées  ,  plus  difficiles  à  guérir,  qu’elles  de¬ 
viennent  héréditaires,  qu’elles  font  endémi¬ 
ques- dans  les  grandes  Villes  ,  que  les  fem¬ 
mes  riches  font  principalement  fujertes  à 
ces  maladies  ,  qu’il  femble  qu’elles  payent 
par  une  fuite  de  langueurs  l’agrément  des 
richeffes.  U  rapporte  toutes  les  différentes1 
opinions  qu’on  a  eues  depuis  les  comment 
cemens  de  la  Médecine ,  fur  la  caufe  des 
vapeurs  ;  il  les  compare  aux  qualités  oc¬ 
cultes  defquelles  on  les  étayoit  :  il  penfe  do 
même  au  fujet  des  efprits  animaux ,  qu’il  re¬ 
garde  comme  des  fuppofitions  gratuites*- 
M.  Raulin  indique  enfuite  en  abrégé  les 
véritables  caufes  des  vapeurs  ;  il  dit  qu’elles 
font  prefque  auffi  nombreufes  que  les  diffé¬ 
rentes  affedions  chroniques  des  vifceres , 
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des  autres  parties  de  notre  corps,  que 
vapeurs  font  l’effet  des  mouvemens  irrégu» 
liersjou  contre  nature,  des  mufcles  des- 
membranes  ,  ou  des  fibres  dont  ils  font  com- 
pofés ,  qu’elles  dépendent  de  la  délicateffe 
naturelle  des  femmes  ,  de  l’irritabilité  de 
leurs  foîides ,  des  diff^ens  vices  des  liqui¬ 
des  ,  des  obifru&ions  ,  des  engorgement 
qu’ils  caufent  dans  les  différens  vifceres  , 
des  impreiïions  que  ces  défordres  font  fur 
les  folides  ,  des  pertes  ,  des  fuppreffrons  t 
des  évacuations  naturelles  ,  &c.  Il  remar¬ 
que  enfuite  y  malgré  l’opinion  la  plus  géné¬ 
rale  ,  que  fi  l’on  en  excepte  les  pertes  & 
les  fuppreffions  ,  il  eff  rare  que  la  matrice 
contribue  plus  que  les  autres  vifceres  à  don¬ 
ner  des  vapeurs.  Il  indique  ,  pour  caufe 
éloignée  des  vapeurs  ,  l’abus  de  quelqu’une 
des  fix  chofes  que  les  Médecins  appellent 
non-naturelles  ;  il  l’attribue  fur-tout  aux  diffé¬ 
rentes  qualités  de  l’air ,  à  fes  viciffitudes  + 
à  la  façon  de  vivre  de  la  plupart  des  fem¬ 
mes  ,  au  peu  d’exercice  qu’elles  font ,  &c* 
C’eff  par  ces  abus  qu’il  prétend  que  ces  ma- 
lad  les  fe  multiplient  3  qu’elles  paffent  des 
peres  aux  enfans  ,  &  que  les  femmes  qui 
en  proviennent  femblent ,  par  leur  grande 
délicateffe  ,  être  deffinées  par  la  nature  à 
languir  avant  d’avoir  joui  de  la  vie.  Il  pro- 
pofe  enfuite  des  moyens  pour  prévenir  ces 
accidens  j  il  les  prend  dans  la  façon  dont 
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les  habitans  des  Campagnes  élevent  leurs 
enfans  ;  il  ajoure  que  c etoit  par  de  tels 
moyens  que  les  Héros  de  la  Grèce  8c  de 
Rome  devenoient  robuftes  8c  invincibles  2 
ils  avoient  pour  principes  que  l'exercice  ,  la 
frugalité  8c  la  tempérance  les  conduifoient 
aux  honneurs  8c  à  la  vertu  par  des  routes 
allurées  :  l'Auteur  cite  des  Peuples  célébrés 
qui  élevoient  leurs  enfans  dans  ce  goût  ,  8c 
il  remarque  qu’avec  ces  fages  précautions  ÿ 
ils  les  mettoient  en  état  de  fournir  une  pof- 
térité  faine  ,  8c  capable  de  foutenir  avec* 
éclat  la  gloire  de  leur  nation.  Il  ajoute  que 
quoique  les  femmes  riches  ne  foient  pas 
deftinées  au  travail  par  la  néceflité  elles 
rse  doivent  point  ,  par  délicateffe  ,  ni  par 
préjugé,  fe  condamner  elles -mêmes  aux 
maladies  ,  faute  de  chercher  les  moyens  de 
les  éviter. 

L’Ouvrage  eft  encore  précédé  d’un  Cha¬ 
pitre  préliminaire  ,  où  l’Auteur  dit  qu’on  en¬ 
tend  par  affe&ions  vaporeufes ,  des  flafes  p 
des  mouvemens  convuliifs  ,  des  fpafmes  ÿ 
ou  des  convulfions  de  quelque  partie  de 
quelque  vifcere  ,  de  pluîïeurs  enfembîe  ,  ou 
fucceffivement  ,  ou  généralement  de  tout 
le  corps  ,  fuivis  de  fymptomes  différons ,  plus 
ou  moins  violens  r  plus  ou  moins  modérés  r 
félon  la  fenfibiliré ,  l’irritabilité ,  la  différence 
de  la  force  mécanique  des  parties  affec-  * 
tée-s,  8c  félon  la  quantité  ou  la  qualité  de 
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lueurs  caufes.  Il  paroît  que  M.Raulin  a  mieux 
aimé  faire  ladefcription  des  principaux  fymp- 
tomes  des  vapeurs  ,  que  les  définir  :  il  ne 
pouvoit  guere  faire  autrement  ;  car  ces 
maladies  fe  préfentent  fous  trop  de  faces 
différentes  pour  être  fufceptibles  d’une  défi¬ 
nition  régulière,  L’Auteur  obferve  enfuite 
que  les  anciens  Médecins  fe  trompoient  en 
attribuant  à  la  matrice  toutes  les  caufes  des 
vapeurs  ,  qu’on  a  reconnu  par  l’obferva- 
tion  qu’il  y  en  a  une  infinité  dont  la  plu¬ 
part  ne  proviennent  pas,  de  ce  vifcere  ,  que 
les  femmes  ne  font  pas  les  feules  qu’elles 
affligent ,  qu’elles  ont  acquis  des  droits  fur 
les  hommes ,  que  la  connoifîance  des  unes 
mene  à  celle  des  autres. 

La  première  fe&ion  de  la  première  Par¬ 
tie  contient  huit  Chapitres  :  on  voit  dans 
le  premier  les  lignes  qui  annoncent  ou  qui 
précédent  les  attaques  vaporeufes  lorf- 
qu’elles  ne  furviennent  pas  tout- à -  coup* 
Dans  le  deuxieme  ,  on  fait  l’énumération 
des  fymptômes  généraux  des  vapeurs  :  on 
fait  voir  comment  on  peut  les  diflinguer  des 
foibleflès  r  des  fyncopes  ,  Sec.  Cette  con- 
îioiflance  eft  fi  néceffaire ,  qu’on  a  fouvenc 
pris  pour  mortes  pendant  un  &  deux  jours  ? 
des  femmes  qui  n’avoient  que  de  longues 
attaques  de  vapeurs  :  M.  Radin  en  rap¬ 
porte  des  exemples.  Il  préfente  enfuite  ^  en 
autant  de  Chapitres  particuliers ,  les  fymp- 
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tô-mes  vaporeux  qui  fe  manifedent  au  bas- 
ventre  ,  à  la  poitrine,  à  la  tête  ,  à  l'exté¬ 
rieur  du  corps  ;  il  ne  fait  qu’indiquer  ces 
fymptômes  &c  les  vifceres  qu’ils  affedentv 
D  ans  le  feptieme  Chapitre  ,  il  fait  connoîtr©. 
les  fymptôrues  des  vapeurs  compliqués  aveo- 
d’autres  maladies;  connoilîance  effentielle  s 
il  donne  pour  le  ligne  le  moins  équivoque 
de  la  complication  de  ces  fymptômes  ,  les 
bâillemens  qui  furviennent  aux  malades  r 
quand  on  comprime  Tépigaflre  avec  la  main* 
Il  finit  la  première  fedion  en  dillinguant 
les  alfedions  vaporeufes  d’avec  d’autres  ma-»" 
ladies  qui  ont  des  fymptômes  à-peu-près 
femblables  ,  comme  la  fyncope  3  la  catalep- 
fie ,  Tapoplexie  ,  Tépilepfie  ,1a  paillon  ilia¬ 
que  ,  la  néphrétique  ,  &c»- 

La  fécondé  fedion  traite  des  caufes  éloi¬ 
gnées  des  affedions  vaporeufes  ,  on  des 
caufes  qui  difpofent  à  cette  maladie  ;  telles 
font  la  mauvaife  difpofition  des  tempéra- 
mens  ,  des  vices-  héréditaires  ,  l’abus  de 
quelqu’une  des'  fîx  choies  non  naturelles  5 
l’air,  la  boilfon  &  les  alimens  folides  ,  îo 
mouvement  &  le  repos  ,  les  excrétions  trop 
abondantes ,  en  trop  petite  quantité  ,  ou  fup-- 
primées  ,  <Sc  les  pallions  de  famé.  Toutes 
ces  caufes  quand  elles  ne  font  pas  dans 
l’ordre  de  la  nature  ,  ou  quand  on  en  abu- 
fe, ,  produilent  peu-à-peu  des  dérangemens* 
dans  les  corps  ,  &  donnent  occalion  à 
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des  vices  locaux,  qui  font  naître  les  va*- 
peurs. 

Monfieur  Raulin  parle  enfuite  en  parti¬ 
culier  des  tempérame-ns  propres  à  produire 
des  vapeurs  :  il  fait  voir  la  différence  du 
tempérament  des  femmes  des  villes ,  de  celui 
des  femmes  qui  habitent  la  campagne ,  cel¬ 
les-ci  étant  prefque  toujours  rabuttes  &  les 
autres  valétudinaires  :  il  en  conclut  que  les 
maladies  font  nées  de  la  fociété.  11  oblerve 
qu’on  les  connoît  à  peine  chez  les  fauvages  „ 
que  la  nudité  >  le  défaut  d’habitation  ,  6c 
la  privation  de  toutes  les  commodités  que 
nous  croyons  fi  nécefiàires  ,  font  les  prin¬ 
cipales  caufes  de  la  fanté  6c  de  la  confer- 
vation  de  ceux  que  la  nature  y  a  alTujettis». 
11  fait  voir  comment  les  hommes  deviennent 
vaporeux  ,  fouvent  au  point  qu’ils  en.  font 
plus  tourmentés  que  les  femmes  :  il  obferve 
que  les  maladies  des  deux  fexes  paroiiïen  c 
devenir  communes  à  Pun  6c  à  l’autre  ;  que: 
Séiieque  avoit  déjà  remarqué  à  Rome  que 
les  femmes  qui  prenoient  les  habitudes  des. 
hommes ,  qui  partageoient  leurs  excès  dans 
le  régime  ,  6c  qui  imitoient  leur  façon  de 
vivre,  contradoient  leurs  maladies  ;  qu’il 
n’eft  pas  furprenant  que  les  hommes  foicnt 
attaqués  des  maladies  des  femmes  ,  après  en 
avoir  pris  les  habitudes  6c  fait  tous  leurs 
efforts  pour  réduire  leur  tempérament  à  la 
délie atefie  du  beau  fexe»  Il  pafl'e  enfuite  aux 
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maladies  héréditaires,  qu’il  regarde  comme 
eau  Tes  éloignées  des  affections  vaporeufes  ^ 
il  appuie  Ion  fen  riment  par  des  observations 
<k  par  des  raifons  folides.  Il  établit  que  les^ 
maladies  héréditaires  le  tranfmettenf  avec 
la  lemence  &  le  lait ,  que  les  vapeurs  font 
de  ce  nombre  >  &  que  les  peres  hypocon» 
driaques  &  les  meres  vaporeufes  engendrent 
des  enfans  fujets  aux  mêmes  maladies.  L’air' 
ed:  une  caufe  éloignée  des  affrétions  vapo*» 
reufes  ,  félon  M,  Raulin  ;  il  I’eft  encore 
d’autres  maladies  différentes  ,  félon  les  dif¬ 
férentes  qualités  de  cet  élément.  Il  a  traité 
à  fond  cette  matière  dans  pîuffurs  de  fes 
Ouvrages,  dont  le  Chapitre  lix  de  la  fécondé 
feétion  eft  comme  1  extrait;  il  s’elt  contenté 
d’y  rapporter  des  faits  curieux  &  utiles  qu’il 
a  éclaire  s  ailleurs  :  nous  ne  pouvons  que 
les  indiquer.  L’Auteur  explique  enfuite  les 
effts  de  l’abus  des  alimens  &  des  boiffons 
en  ufage  ;  il  obferve  qu’il  faut  que  les  ali- 
mens  dont  nous  nous  nourriffons  ,  foient 
analogues  à  notre  nature  ,  que  c’eft  par  cette 
qualité  qu’ils  peuvent  l’entretenir  &  la  répa¬ 
rer  fans  la  détruire  ;  nue  tant  que  nos  ptres; 
fe  font  conduits  par  la  fageffe  de  cette  loi  Y 
ils  n’ont  pas  connu  les  langueurs ,  niais  qu’à; 
mesure  qu’ils  fe  font  écartés  de  cette  vie  lim* 
pie  ,  ils  ont  été  entraînés  par  une  foule  de- 
maladies  causées  par  l’excès  des  pallions  ,  & 
qui  ont  lait  des  progrès  à  proportion  des  abus 
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qu’ils  ont  fait  des  aîiraens  :  il  entre  dans  rt 
détail  lumineux  dé  principes  &  de  conféquen**- 
ces  qui  conftatent  la  vérité  de  (es  reflexions 
delà  la  néceflité:de  la  fobriété  ,  du  choix  des 
alimens  &de  la  boiffbn  ,  fur-tout  pour  éviter 
les  affrétions,  vaporeufes  & c  mélancoliques. 
Gomme  l’ufage  du  thé  ,  du  café  ,  du  cho¬ 
colat  &  du  tabac  eff  trop  fréquent  en  Eu¬ 
rope,  il  rapporte  leurs  bonnes  &  mauvaifes 
qualités,  pour  qu’on  puiflé  en  faire  un  ufa— ■ 
$ye  convenable  ,  félon  les  tempéramens  & 
les  incommodités  auxquelles  on  e(f  adujettL 
Il  s’élève  enfuite  contre  l’oifiv été  ^  il  la  re^- 
garde  comme  la  princip  le.  caufe  des  va*> 
peurs  ;  elle  engourdit  &c  relâche  le  corps  5., 
elle  amollit  les  tempéramens  ,  l’indolence - 
en?  efl  la  fuite  ,  elle  paiïè  de  l’efprit  aux 
membres  ;  ce  genre  de  vie.  une  fois  adopté 
on  a  beau  faire  des  efforts  pour' fe  vaincre., 
lés  membres  refufent  d’obéir  ,  ce  qui  pro¬ 
duit  une  four  ce  intartflable  de  langueurs. 
li’Auteur  expofe  dans  ce  Chapitre  l’utilité  ; 
de  l'exercice.  pour  fe  préferver  de.  ces  accb- 
dens.  il  finit  la  feéfîon  des  caufes  éloignées 
des  vapeurs  par  les  évacuations  retardées 
fu p primées ,.  ou  trop  abondantes  ,  &  par  les 
paffions  de  Famé  ;  les  premiers  troublent 
les  f  méfions  du  corps  &  dérangent  celles  de 
Fefprit  ;  les  autres  commencent  par  l’eiprk 
&  finirent  par  le  corps  :  c’eft  une,  fuite  de 
lk.  loi  deJêür  concours  mutuel  3  &  le  pria* 
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■efpe  de  toutes  les  maladies  où  le  genre  ner¬ 
veux-  efl  principalement  affecté. 

La  troiiieme  fedion  comprend,  les  caufes 
prochaines  &  immédiates- des  affections  va^ 
poreufes.  M.  Raulin  les  fait  confifter  dans 
la  fenfibiiité  &  l'irritabilité.  du  genre  ner¬ 
veux  dans  les  vices  des  liquides  dans  les 
obflrudions  en  général ,  dans  celles  des  vif» 
ceres  du  bas-ventre  de  la  poitrine  de  de  îa 
tête  :  il  traite  féparément  de  celles  qui  font 
particulières  à  chacun  des  vifeeres  du  bas- 
ventre  ,  il  explique  les  diffère  ns  fympedmes 
qui  en  proviennent ,  tant  aux  hommes  qu’aux 
femmes;  il  développe  fur-tout  les  accidens 
qui  arrivent  à  la  matrice  à  l’occalion  des 
engorgeraens  qui  y  fijr viennent  ,  comme  les 
fleurs  blanches  ,  les  fupprelTions  ,  lès  diffe¬ 
rentes  pertes  ;  il  entre  dans  un  détail  nç* 
ceffaire  fur  ces  maladies-,  &  il  finit  cette' 
feétion  en  donnant  une  idée  de  îa  métaftafe* 
des  vapeurs  convulfives.  H  a  reconnu  que 
les  mouvemens  convulfifs  le  communiquent 
fou  vent  de  fibre  en  fibre  ,  de  m u fc le  e n  mu  b 
oie  ^  par  le  feul  mécanifme  renverfé  de  ces 
parties  :  il  l’explique  au  premier  Chapitre  de 
cette  fe&ion  ;  de  forte  qu’en  comparant  ces 
deux  Chapitres  3.  on  concevra  le  mécanif- 
me  irrégulier  de  fous  ces  phénomènes.  Dans 
le  détail  des  caufes  éloignées  &  prochaines 
des  vapeurs ,  nous  n’y  voyons  rien  que  d’in* 
comme  l’on  ne  peut  guérir  les  raa^ 
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ladies  fans  les  connaître  ,  on  ne  fçauroit  ré* 
pan  dre  aidez  de  lumières  fur  leurs  véritables 
cardes  ,  ni  les  représenter  allez  fou  vent  ï 
cetre  attention  était  nécefiàire  dans  la  théo¬ 
rie  des  vapeurs  ,,  par  les  raifons  que  l’Au¬ 
teur  en  a  données  au  commencement  de 
cet  Ouvrage. 

Toutes  les  Sections  8c  tous  les  Chapitres 
de  la  fécondé  Partie  ,  font  établis  &  divi- 
fés  dans  le  même  ordre  que  les  Chapitres  8c 
les  Se  étions  de  la  première  ,  comme  nous- 
Pavons  déjà  obfervé  ;  ils  en  font ,  pour  ainfi 
dire  r  la  luire.  On  voit  dans  les  uns  les  prin¬ 
cipes  des  vapeurs  &"  de  leurs  fympt-omes  ,7 
Sc  dans  les  autres  on  en  trouve  la  cure„ 
Cetre  Partie  eft  précédée  d’un  Chapitre  pré¬ 
liminaire  ,  où  l’Auteur  donne  ,  dans  l’ordre 
fuivant  quelques  inltru  étions  néceflàlres 
fur  la  cure  de  ces  maladies.  11  exhorte  de 
s’afïurer  du  tempérament  des  malades  ,  de 
leur  éducation  *  de  leur  façon  de  vivre,  6c 
de  celle  qu’on  leur  a  fait  obferver  dans  l’en¬ 
fance.  Il  confeille  même  de  s’inftruire  du 
tempérament  des  parens^de  la  nourrice  ,  de 
leurs  incommodités  ,  de  leurs  habitudes  6c 
de  leurs  maladies  ;  d’examiner  fi  les  vapeurs 
ont  leur  principe  dans  les  nerfs  ,  dans  leur 
relâchement ,  leur  trop  de  raideur,  leur  fen- 
fibilitéou  leur  irritabilité,  dans  fépaiffiflé^ 
ment  ou  '’âcre’é  du  fuc  nerveux  ;  fi  elles* 
proviennent  de  qpelqge  vie*  des  liquides*. 


le  pléthore  ,  ou  d’inanition  ,  de  pertes  trop 
abondantes,  de  fugprefîion  des  réglés,  ou^ 
de  toute  autre  évacuation  naturelle  ou  ha¬ 
bituelle,  d’un  vice  fcorbutique  ,  d'embarras- 
dans  les  premières  voies ,  caufées  par  des 
glaires  ,  des  crudités  ,  des  vers3  &&.  Il  ex-* 
horte  en  fuite  à  p-affer  à  l’examen  des  vif- 
ceres  &  des  autres  parties  du  corps  ,  de  s’a f« 
furer  s’il  n’y  auroit  pas  des.obÜruâions  cau« 
fées  par  des  corps  étrangers ,  par  des  poly¬ 
pes  ,  par  des  en  gorge  mens  ,  des  tumeurs  dans 
les  os  ,  dans  les  tendons  ,  au  voifinage  des 
grandes  arteres  ^  des  nerfs  ,  ou  dans  le  tiüii 
cellulaire  de  ceux-ci  ;  de  diftinguer  fi  les 
obftmîéHons  font  fanguines,  lymphatiques  , 
bilieufes  ,  ch yle u fes  ,  ou  fi  elies  dépendent 
du  fuc  nerveux ,  de  connoitre  &  de  s’affu- 
rer  de  leurs  diftérens  dégrés  de  denfiré  ,  de 
molleffe  *  de  dureté  >  &  les  parties  ou  elles 
font  fituées  r  parce  que  la  différente  texture 
&  irritabilité  des  vifceres  exigent  des  mé¬ 
nage  me  ns  Sc  des  remedes  différens.  Toutes 
ces  caufes  Sc  ces  differens  moyens  fe  trou¬ 
vent  difperfés  dans  l’Ouvrage  de  M.  Rau» 
lin;  nous  ne  faifons  ici  que  les  rappelle^ 
pour  prouver  de  quelle  nécelfité  il  eft  de  ne 
pas  les  perdre  de  vue  dans  la  méthode  cu¬ 
rative  de  ces  maladies*  L’Auteur  finit  ce 
Chapitre  en  obfervant  que  les  connoiffances 
néceffkires  pour  la  cure  des  vapeurs  font  fl 
étendues  %  qu’il  n’eft  pas  pofïible  de  le» 
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expliquer  en  détail  dans  un  petit  Ouvrage  ^ 
qu’il  ne  fera  qtiè  préfenter  les  principales 
vues  curatives,  dont  on  ne  doit*  pas  s’écar¬ 
ter  ,  &  les  remedes  convenables  pour  les 
remplir  ;  qu’il  n’en  faut  pas  davantage  pour 
des  Médecins  éclairés  ,  que  ce  n’eft  qu’à 
eux  feuls  qu’on  doit  confier  des  maladies 
aulfi  délicates  &  aulîi  dangereufes.  Les  pre¬ 
miers  moyens  que  l’Auteur  propofe  font 
pour  prévenir  les  attaques  des  vapeurs  lorf- 
qu’on  en  relient  des  avant-coureurs  ;  ils  ten¬ 
dent  tous- à  rétablir  le  genre  nerveux  dans 
l’ordre  de  la  nature.  Il  pade  à  la  cure  des 
fymptômes  généraux  ,  à  celle  des  fymp- 
tomes  particuliers  qui  furviennent  dans  les 
différens  vifceres: ,  Sc  à  celle  des  vapeurs 
compliquées  avec  d’autres  maladies*  II  aver¬ 
tit  de  la  néceffité  de  faire  attention  à  cette 
complication  de  maladies  ;  il  rapporte  des 
exemples  &  des  obfervations  qui  autorifent 
fon  fentiment. 

Dans  la  deuxieme  Sedion- de  la  fécondé- 
Partie  l’Auteur  ne  fait  ,  pour  ainü  dire  ,• 
que  donner  plus  d’étendue  à  quelques  Cha¬ 
pitres  de  la  fécondé  fedion  de  la  premiers 
Partie  ,  qui  comprend  les  caufes  éloignées 
des  vapeurs,;  il  luppole  qu’il  eft  naturel  de 
s’abftenir  des  chofes  nuifibles  quand  on  les 
connoît  ,  à  moins  qu’on  ne  foie  affez  affu- 
jetti  aux  fens  ,  pour  préférer  leurs  impref- 
loBS  féduifantes  à  tout  ce  qui  elt  en  état  de 
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confervcr  la’  fanté.  L’Auteur  donne  en  fui  te 
les  moyens  de  former  de  bons  tempéra- 
mens ,  pour  fe  préferver  des  vapeurs ,  <S c 
pour  prévenir  les  effets  des  maladies  héré¬ 
ditaires;  de  faire  choix  de  l’air  &  de  Peau 
pour  en  éviter  les  mauvais  effets  >  des  ali- 
mens  &  de  la  boiffon  pour  fe  garantir  des 
maladies  qui  en  proviennent. 

On  trouve  dans  la  derniere  Seâion  la 
cure  des  caufes  prochaines  des  vapeurs. 
IVL  Raulin  renvoie  très-fou  vent  aux  Cha- 
pitres  de  la  théorie  ,  fur  laquelle  il  a  fondé 
les  vues  curatives;  il  fe  fert  encore  dans 
cette  SeéHon  de  nouveaux  moyens  8c  de 
nouvelles  observations-  pour  éclaircir  8c 
rendre  plus  lumineux  les  principes  qu^il  a- 
pofés  au  commencement  de  l’Ouvrage..  Il 
commence  par  remédier  à  la  fenfibilké  & 
à  l’irritabilité  des  nerfs  j  aux  vices  des  li¬ 
quides  qui  les  agacent,  qui  les  irritent  8c 
mettent  le  défordre  dans  leurs  directions» 
naturelles  ;  il  reprend  la  théorie  des  obftruc- 
tions  en  général ,  il  particularife  avec  exac¬ 
titude  les  moyens  de  les  guérir ,  8c  il  en- 
indique  les  remedes.  Il  fuit  en  détail  la  cure 
des  différentes  obflruéfions  des  vifceres  par¬ 
ticuliers  du  bas- ventre  ,  félon  la  qualité  de 
ces  obftru&ions ,  félon  l’état  des  vifceres 
'obffrués  8c  des  liquides  qui  y  forment  les 
engorgemens.  L’Auteur  donne,  dans  le  Char- 
pitre  qui  regarde  le  foie.  8c  la  rate  ,,une  cur§ 
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affez  étendue  de  la  mélancolie  des  hommes  °f 
il  inftruit  enfuite  fur  les  moyens  de  remé¬ 
dier  à  la  diminution  ,  à  la  fuppreffion  des 
fecours  périodiques  du  ftxe  ,  &  à  Tes  dif¬ 
férentes  pertes.  A  l’article  de  la  fuppreiïion 
il  propofe  la  méthode  de  guérir  les  paies- 
couleurs,  dont  il  a  donné  l’æthioîogie  dans 
la  première  partie.  Il  finit  par  les  pertes 
blanches;  il  fait  la  différence  de  leurs  qua¬ 
lités  ,  &  il  indique  les  difiérens  moyens  de 
les  guérir. 


HISTOIRE  Naturelle  des  Animaux  ;  par 
MM.  Arnault  de  Nobleville 
&  S ALERN E  >  Médecins  à  Orléans  ; 
pour  fervir  de  fuite  à  la  Matière  médi¬ 
cale  deM.  Geoffroy  ,  Docteur  en  Mé¬ 
decine  de  la  Faculté  de  Paris .  A  Paris  y 
che{  Defaint  &  Saillant  ,  rue  S.  Jean-de - 
Beauvais  ;  Cavelier  &  le  Prieur ,  rue 
S.  Jacques  ;  6  Volumes  iu~Z£.  Prix  9 
3  livres  io  fols  le  Volume  relié* 

Lorfque  feu  M.  Geoffroy  conçut  Pide'e 
d’un  Traité  complet  de  Matière  médicale  , 
la  valle  étendue  de  fes  connoiffances  ne 
lui  caclfa  aucun  des  obllacles  qui  s’oppo- 
foient  à  la  prompte  exécution  de  fon  pro¬ 
jet  £  auiîi  en  avoit-il  fait  l’objet  des  travaux 
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qui  devoienr  uniquement  l’occuper  îe  refte 
de  fes  jours.  Il  ne  pouvoit  pas  prévoir  que 
la  mort  viendront  borner  trop  tôt  une  vie 
que  fes  talens  rertdoient  fi  précieufe  ;  il 
mourut  en  laidant  à  remplir  une  portion 
du  régne  végétal  &  tout  îe  régne  animal  ; 
mais  il  nous  a  donné  dans  les  trois  Volu¬ 
mes  in-%°  dont  il  avoit  dirigé  l'exécution 
typographique  ,  un  modèle  eftimable  de  la 
maniéré  dont  il  faîîoit  conduire  à  fa  fin 
ene  entreprife  auiïi  utile. 

La  Matière  médicale  n’efl  pas  feulement 
Thifloire  des  différens  corps  tirés  des  trois 
régnes,  dont  la  thérapeutique  peut  &  doit 
efpérer  des  fecours  ;  c’eft  encore  Texpoiition 
des  vertus  particulières  que  poffédent  ces 
corps,  &c  celles  des  comportions  dans  lef- 
quels  ils  entrent.  On  ne  fe  borne  pas  à  une 
nomenclature  nombreufe  qui  ne  coûte  que 
la  peine  de  copier  les  Auteurs  qui  ont  pu 
parler  de  tel  ou  tel  de  ces  corps  :  on  ex¬ 
trait  les  defcriptions  que  ces  Auteurs  en  ont 
donné;,  on  difcute  leurs  opinions;  on  les 
réduit  à  leur  valeur ,  &  par  une  fage  cri¬ 
tique  ,  on  détermine  le  Le&eur  du  côté  le 
plus  v rai femb labié.  On  met  en  œuvre  non- 
feulement  les  caradferes  extérieurs  ôc  fenfi- 
bl.es  du  co-rps  qu’on  décrit  ;  mais  encore 
ceux  que  fanalyfe  ou  l’examen  chymique 
peu  vent  faire  naître  :  fur  ces  caradleres  réu¬ 
nis,  on  établit  uûe  définition  prefqulnfailli- 


ÿoo  Histoire  Natureixé 

ble,  ou  du  moins  telle  qu’on  eft  difficile^ 
ment  trompé  ,  <Sc  qu’on  diftingue  ,  à  queN 
ques  nuances  près ,  l’êtue  ou  le  fujet  qu’on 
a  décrit  en  quelqu’endroit  qu’on  le  ren¬ 
contre^ 

Non  content  de  cette  defeription,  on 
traite  des  propriétés  des  corps ,  des  pro¬ 
duits  qu’ils  peuvent  donner  ,  de  l’ufage  dont 
ils  font  dans  leur  entier ,  &  de  celui  que 
peuvent  procurer,  ou  les  parties,  ou  les 
produits  de  ces  mêmes  corps  ;  &  enfin  , 
on  donne  un  modèle  des  maniérés  dont  un* 
Praticien  doit  les  mettre  en  formule ,  &c 
une  lifte  des  comportions  officinales  où  ils 
peuvent  entrer ,  en  quelque  qualité  que  ce 
puiftè  être.  V afte  entreprifs  ,  dont  l’exécu¬ 
tion  exige  une  ledure  prefqu’unîverfelle  des 
Naturaliftes  ,  des  Ch  y  mille  s ,  des  P  ha  r  ma- 
cologiftes  &  des  Obfervateurs  en  Méde¬ 
cine  ,  qui  fuppofe,  dans  celui  qui  la*  conçoit  # 
un  jugement  fain  une  mémoire  heureufe  , 
-*  &  une  expérience  confommée. 

M.  Geoffroy  n’héfita  pas  à  mettre  ces 
taie  ns  en  œuvre  pour  conftruire  fon  Traité 
de  Matière  médicale  :  prodigue  de  deffeins 
pour  amaffer  les  matériaux  néceftaires  à  fon 
édifice,  il  fut  économe  dan^  leur  emploi  s 
&  trouva  l’art  fingulier  de  dire  beaucoup  de 
chofes  avec  concifion  ,  de  paroître  original 
en  copiant  exadement,  d’intéreffer  ,  enfin, 
$>ar  l’importance  de  même  l’élégance  de  fon 
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ûyle:  Qu’on  nous  permette  cet  éloge  9  c’eli 
«ne  juüice  que  nous  rendons  à  la  vérité  ; 
'le  refpeél ,  l’admiration  Font  didé  à  tous 
ceux  qui  Font  connu  ,  &  Finfpirent  naturel¬ 
lement  à  ceux  qui  lifent  fon  Ouvrage. 

Les  Auteurs  de  la  fuite  de  cette  Matière 
médicale  ne  fe  font  pas  diffimulé  la  difficulté 
de  fuivre  ce  plan  pour  la  maniéré  de  traiter 
le  régné  animal  ;  régne  intérelTànt  pour  de 
flmples  curieux ,  mais  ingmt  pour  le  Chy- 
mille,  &  plus  infruclueux  pour  le  Praticien, 

La  diverlité  des  individus  de  ce  régne  5 
le  nombre  de  cîaffes,  d’efpeces  qu’ils  conv- 
pofent  y  la  defcription  de  leurs  parties,  Fhif- 
toire  de  leurs  mœurs  ,  de  leurs  change- 
mens,  de  la  durée  de  leur  vie,  offrent  des 
tabl  eaux  fans  nombre  ,  qif  Aldrovandus  9 
Linnæus ,  Swammerdam,  Jonflon,  M.  de 
Reaumur  ,  &  PAuteur  du  Spedacle  de 
la  Nature ,  ont  fçu  rendre  agréables  6c 
piquans.  Mais  les  mêmes  Auteurs  ont 
rarement  paffé  au-delà  de  ces  defcriptions 
amufantes. 

Les  Chy  milles,  ou  ont  peu  remar¬ 
qué^  de  diverlités  dans  les  produits  com¬ 
parés  de  ces  mêmes  individus,  ou,  peut-être* 
ont  trop  négligé  d’en  faire  le  parallèle  ; 
6c  les  Médecins  accoutumés  à  voir  les  ani¬ 
maux  fervir  d’aîimens  aux  hommes  ,  n’ont 
pas  été  affez  curieux  de  les  faire  paffer  dans 
h  piaffe  des  médieamens. 


f&i  Histoire  Naturelle 

Cette  difette  a  obligé  nos  Auteurs  à 
remplir  les  fix  volumes  in- ia  qu’ils  s’étoient 
fans  doute  propofés  de  nous  donner  fur 
cette  matière ,  de  la  defcription  très-peu 
racourcie  de  plulieurs  individus  de  ce  ré¬ 
gne  ,  defcription  extraite  mot  pour  mot  des 
difFérens  Auteurs  qu’ils  citent. 

Les  Voulûmes  dont  nous  rendons  compte- 
concernent  les  infe&es  ,  les  poilfons ,  les 
amphibies,  les  oifeaux,  les  quadrupèdes 
Sc  l’homme  ;  chacune  de  ces  dalles  con¬ 
tient  5  fous  l’ordre  alphabétique,  la  defcrip¬ 
tion  d’un  petit  nombre  d’individus  ,  &c  tou¬ 
jours  à  caufe  du  peu  de  fecours  que  la  Mé¬ 
decine  en  tire.  La  defcription  naturelle  ou 
anatomique  tient  la  plus  grande  place  dans 
chaque  article. 

Nous  devons  cependant  des  éloges  aux 
deux  Auteurs  qui  fe  font  expofés  à  mar¬ 
cher  fur  les  traces  d’un  li  grand  homme. 
Le  Public  avoir  befoin  de  cette  fuite  ;  elle 
paroît  ;  l’objet  elt  autant  bien  rempli  qu’on 
devoir  l’efpérer;  &  nous  fommes  perfuadés 
que  MM.  de  Nobleville  &  Salerne  *  ont 
été  les  premiers  à  regretter  la  perte  du  grand 
homme  dont  ils  ont  continué  l’Ouvrage. 

La  Seiche,  que  tous  les  Naturalises  nom¬ 
ment  en  Latin  Sepia  >  à  l’exception  d’un 
petit  nombre  qui  1  ont  appellé  Araignée  de 
mer ,  eft  une  efpece  de  polype  ,  dont  la 
grandeur  ne  peut  pas  être  déterminée  ,  s’il 
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eft  vrai,  comme  dit  Pline*  qu*on  en  pré- 
fenta  une  à  LuçuHus  quiétoit  de  la  groffeur 
d’un  tonneau.  Ordinairement  ce  poiffon  a 
deux  pieds  de  long ,  eft:  garni  fur  le  dos 
d’une  écaille  large,  connue  fous  le  nom 
d’os  de  Seiche,  qui  lui-même  eft  recou¬ 
vert  d’un  corps  charnu  ;  à  fa  tête  fe  trou¬ 
vent  dix  pieds ,  dont  deux  plus  longs  que 
les  autres ,  garnis  à  leur  bafe  de  plufieurs 
anneaux  cartilagineux  qu’on  a  nommés  fu« 
coires ,  &  qui  pourroient  bien  fervir ,  com¬ 
me  aux  chenilles ,  de  foutions  pour  les  aider 
à  fe  tranfporter  d’un  lieu  à  un  autre. 

3VL  Needham,  &c  avant  lui  Rondelet 9 
ont  donné  la  defcription  de  cet  animai, dont 
il  y  a  deux  fexes ,  dont  la  copulation  fe  fait 
en  s’embraflant  mutuellement ,  ôc  dont  les 
oeufs  ,  gros  comme  des  baies  de  myrthes , 
font  blancs  d’abord,  tk  ne  noirciiïent  que 
lorfque  la  femelle  y  a  verfé  fon  encre. 

Cette  encre  eft  ,  fuivant  Pline,  le  fang  de 
ces  animaux,  &  d’après  Rondelet  c’eft  leur 
bile.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  eft  certain  que  9 
foit  à  deftèin,  foit  par  frayeur,  la  Seiche 
rend  aifément  cette  liqueur  quand  on  la 
pourfuit.  M,  Hermann  croit  que  cette  li- 
i  queur  eft  la  bafe  de  l’encre  de  la  Chine  ; 
il  faudroit  pour  cela  que  la  Seiche  fût  com- 
1  mune  fur  les  côtes  de  cette  partie  du  globe; 
cependant  c’eft  dans  la  Méditerranée  &c 
jfyr  les  çôtes  de  l’océan,  que  fe  trouve 
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plus  communément  cette  efpece  de  teftacsu 

Quant  à  Pufage  médicinal  de  la  Seiche , 
fon  os  feul  eft  employé  dans  les  Dentifrices 
de  dans  les  compofitions  aftringentes  :  car 
pour  ce  qui  eft  de  la  liqueur' noire  de  des 
œufs,  nos  Auteurs  ne  nous  citant  aucun 
Ecrivain  qui  en  faffie  Pufage  qu’ils  pres¬ 
crivent  ,  nous  pouvons  croire  que  la  diffi¬ 
culté  d’avoir  par-tout ,  de  l’encre ,  &  les 
œufs  ,  en  a  proferit  entièrement  Pufage. 

Les  Fondeurs  employent  avec  allez  de 
fuccès,  Pos  de  Seiche  pour  leur  fervir  de 
moule. 

Qu’on  nous  permette  ici  une  obfervation 
qui  a  lieu  pour  tous  les  articles  de  cet  Ou¬ 
vrage;  ils  font  terminés  par  des  recettes 
extemporanées  qui  ne  peuvent  pas  fervir  de 
modèle  j  puifque  chaque  Praticien  doit  les 
combiner  fuivan-t les  circonftances.  'N’eût-il 
pas  mieux  valu  donner  une  table  des  dofes 
où  les  fubftances  ou  bien  leurs  produits 
pouvoient  entrer  :  par  exemple ,  dire  pour 
l’os  de  Seiche,  qu’on  l’ordonne  ordinaire¬ 
ment  depuis  un  {crupule  jufqu’à  deux  gros. 

Parmi  les  efpeces  très-nombreufes  de 
fourmis ,  tant  de  ce  pays  ,  que  des  pays 
étrangers ,  la  fourmi  commune  de  celle 
qui  fournit  la  lac  que ,  font  les  feules  qui 
intérelfent  direéfement  ou  indireâement 
les  Médecins.  Swammerdam  ,  Derham  , 
M.  de  Reaumur,  Bontius,  M.  James., 
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les  excellens  Mémoires  du  Pere  Tachard  , 
refondus  dans  celui  de  M.  Geoffroy  le  jeune, 
font  les  fources  différentes  où  nos  Auteurs 
«nt  puifé  l’Hiftoire  de  ces  infe&es  ,  fans 
compter  ceux  des  Anciens  qui  ont  pu  dire 
quelque  mot  de  morale  fur  les  fourmis ,  & 
les  Voyageurs  qui  ont  pu  parler  des  légions 
de  ces  infedes  qui  ravagent  par  fois  quel¬ 
ques  pays;  voici  le  précis  de  tous  ces  récits^ 
peut-être  un  peu  diffus. 

La  Fourmi  eff  un  infeéle  connu  de  tout 
U  monde ,  qui  vit  en  république  comme  les 
Abeilles ,  dont  on  diftingue  trois  claffes  ; 
Touvriere  ,  qui  eft  la  plus  grêle  ,  la  mâle 
Sc  la  femelle  ;  celle-ci  eft  la  plus  groffe. 
Les  œufs  des  Fourmis  font  un  vrai  vermif- 
feau  ,  dont  les  Fourmis  prennent  grand  foin  , 
jufqu’à  ce  qu’après  être  paffé  dans  l’état 
de  nymphe  ,  ils  deviennent  enfuite  de 
vraies  Fourmis. 

Le  foin  des  meres  pour  ces  embrions 
eft  infini,  il  femble  même  que  les  peines 
qu’elles  fe  donnent  pour  amaffer  du  grain 
ôc  autres  chofes  ,  ne  tendent  qu’à  la 
confervation  de  ces  fruits  de  la  républi¬ 
que  :  car  il  eft  faux  qu’elles  faffent  ces 
amas  pour  fe  nourrir  durant  l’hiver ,  elles 
font  engourdies  pendant  tout  ce  tems ,  Sc 
ne  reprennent  vigueur  que  dans  la  belle 
faifon  ;  alors  une  partie  des  Fourmis  fe 
trouve  ailée,  voltige  de  plane  dans  les  airs; 
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il  y  a  quelques  Ecrivains  qui  ont  cru  que 
les  fourmiilieres  étoient  autant  de  Laçédé- 
;fnones. 

L’odeur  vive  qu’on  fent  après  avoir  re¬ 
mué  une  fourmiîliere ,  démontre  que  ces  in* 
feftes  contiennent  une  liqueur  âcre  8c  aci¬ 
de  ;  nous  fournies  étonnés  de  ne  pas  trou¬ 
ver  ici  les  Expériences  de  M.  Neumann , 
tant  fur  l’huile  que  fur  l’acide  des  Four¬ 
mis  ;  on  auroit  pu  ,  fans  fe  rendre  plus  dif¬ 
fus  ,  au  moins  citer  les  frcdeclioncs  Chy - 
micæ  de  cet  Auteur  ,  8c  les  Mifcellanea  be- 
rolinenfia  ;  8c  nous  croyons  qu’avec  ces  fe- 
cours  on  n’ auroit  pas  attribué  l’érofion  qu’on 
remarque  à  certaines  pierres  fur  lefqueîles 
paifent  8c  repaient  fouvent  les  Fourmis ,  à 
leur  aélivité  ,  ou  à  leur  ardeur  pour  le  tra¬ 
vail.  Ces  fortes  de  Fourmis  font  très-bon¬ 
nes  à  préparer  les  fquélettes  des  animaux 
délicats  ,  tels  que  les  fœtus ,  les  grenouil¬ 
les,  les  lézards  ,  8cc.  Elles  rongent  toutes 
les  chairs  ,  8c  ne  ïaiflent  que  les  os  net¬ 
toyés  8c  blanchis. 

La  gomme  lacque ,  qui ,  à  bien  des  égards, 
reflemble  à  la  cire  des  Abeilles ,  efl  Je  fruit 
des  travaux  d’une  efpece  de  Fourmis  ailée 
très-commune  au  Pégu  8c  dans  rifle  de  Ma- 
dagafcar  ;  elles  recueillent  la  matière  de  la 
lacque,  8c  en  çonftruifent  des  alvéoles  pour 
fe  loger.  L’incertitude  du  Pere  Tachard  8c 
4e  M.  Geoffroy ,  à  cet  occafion  ,  auroit  du 
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înfpirer  de  la  concifion  à  leurs  copiées,  ta 
lacque  elle-même  a  été  analyfée  par  MM. 
Lemery  Sc  Geoffroy  ;  &  on  a  copié  ici 
jufqu’a  la  mauvaife  exprellion  du  premier  , 
qui  fait  abonder  le  foufre  dans  les  réfines 
&  le  fel  ou  l’eau  dans  les  gommes  ;  & 
fans  répéter  fes  expériences,  ou  fans  en 
entreprendre  de  plus  convaincantes,  on  dé-* 
eide  que  la  gomme  lacque  eff  une  gomme 
réfine. 

La  fuite  au  Journal  prochain. 


OBSERVATION 

Sur  une  difpofition  prochaine  à  la  gangre¬ 
né  -9  caufée  par  le  froid  ,  &  dijjipée  par 
des  bains  de  neige  &  de  glace  ;  par  M. 
LE  NlCOZAIS  DU  S  AU  LS  AT  y  Doc - 
teur  en  Médecine  à  Fougères . 

Il  n’eff  pas  rare  de  trouver  dans  les  pays 
du  Nord  des  habitans  qui ,  à  l’occafion  d’un 
froid  violent  ,  font  différemment  mutilés  : 
les  uns  ont  perdu  le  bout  des  oreilles  &  du 
nez  ;  les  autres  font  privés  de  quelques-uns 
des  doigts  des  pieds  ,  des  mains  ,  ou  de 
quelques  autres  parties  plus  confidérables. 
Ces  accidens  y  font  pourtant  moins  fré- 
quens  depuis  que  ces  Peuples  ,  pour  s’en 
préferver ,  ont  appris  le  fecret  de  fe  frotter 
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les  membres  gelés  avec  de  la  neige ,  ou 
de  les  plonger  dans  de  l’eau  qui  approche 
beaucoup  de  la  congellation,  Cet  ufage  leur 
e.ft  aujourd’hui  fi  familier,  qu’ils  ne  rentrent 
point  dans  leur  maifon  ,  ou  ne  s’approchent 
point  de  leur  feu  ,  ayant  grand  froid  ,  fans 
prendre  cette  précaution.  Ici  cette  pratique 
cft  autant  connue  parmi  un  certain  nombre 
de  perfonnes,  qu’elle  eft  ignorée  du  Public,’ 
qui ,  bien  loin  de  s’y  conformer  ,  tient  le 
plus  fouvçnt  une  conduite  diamétralement 
oppofée  ,  &  par^-là  fait  naître  un  danger 
imminent  de  gangrené ,  ou  de  fphacelç  dans 
des  parties  dont  la  conservation  eft  toujours 
préçieufe.  Ecîaircilfons  le  fait  en  fa  faveur , 
de  que  l’obfervation  lui  foit  un  fur  garant 
du  même  fuccès  dans  nos  climats. 

Pendant  l’hiver  de  1751  ,  un  jeune  hon> 
me  ,  âgé  d’environ  vingt  ans ,  fort  &  ro- 
bufte  ,  fe  chargea  à  Rennes  d’apporter  des 
lettres  aux  Officiers  de  deux  Compagnies 
du  Régiment  Dauphin  étranger,  cavalerie, 
alors  en  garnifon  à  Fougères.  La  terre  de¬ 
puis  dix  à  douze  jours  étoit  couverte  de 
Beige  &  de  glace  ,  <$ c  le  froid  continuait 
d’être  très-violent  :  ce  Commiflionnaire  , 
pauvre  &  mal  vêtu  ,  entreprit  de  faire  3, 
pied  la  route  ,  qui  efl  de  dix  lieues  ;  vers 
les  deux  tiers  du  chemin  ,  un  de  ces  fou^ 
liers  fe  trouva  ufé  au  point  de  ne  pouvoir 
plus  s’en  fervir  j  il  fe  détermina  à  aban^ 
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donner  l’autre ,  efpérant  être  moins  fatigué 
en  marchant  nuds  pieds  ;  à  peine  eurnil  fait 
en  cet  état  une  demi-lieue  ,  qu’il  feritit  aux 
jambes  Sc  aux  pieds  des  douleurs  alfez  vi-* 
ves  pour  le  forcer  à  raîlentir  fon  pas  ;  quoi¬ 
que  le  mal  augmentât  en  continuant  fa  route , 
il  fe  rendit  cependant  à  fa  deflinatïon  ,  mais 
épuifé  de  fatigue  ,  Sc  prefque  perclus  des 
extrémités  inférieures.  À  fon  arrivée  ,  on 
rengagea  à  s’affeoir  devant  le  feu ,  perfuadé 
qu’il  trouveroit  dans  le  repos  Sc  la  chaleur 
un  remede  afîuré  contre  fon  mal  ;  maïs  le 
malheureux  n’en  retira,  au  contraire  r  qu’un 
accroiffement  de  douleurs  ,  qui  devinrent 
fi  aiguës  ,  que  ne  cedant  dès-lors  de  gémir 
&  de  pleurer  ,  les  Officiers  i  touchés  de  fa 
trille  fituation,  le  payèrent  Sc  le  firent  tranf- 
porter  à  l’Hôpital  S.  Nicolas  de  cette  Ville. 
Là  on  commit,  avec  la  meilleure  intention  , 
la  même  erreur  qu’au  tems  de  la  première 
arrivée  ;  on  l’expofa  de  nouveau  devant  un 
grand  feu  ,  on  échauffa  bien  un  lit  Sc  on  l’y 
coucha  :  dès  ce  moment  les  douleurs  de¬ 
vinrent  infupportables;  le  malade  ne  fçavoit 
plus  qu’elle  fïtuation  garder  ;  il  ne  ceffoit 
d’être  dans  de  violentes  agitations  Sc  de 
pouffer  des  cris  percans.  Tous  les  malades 
de  l’Hôpital  ,  dont  il  troubloit  le  repos,, 
murmuroient  contre  lui  ,  quelques-uns  le 
traitoient^  comme  un  enfant  qui  m’avoit  ja¬ 
mais  foufièrt  de  froid  ;  heureufement  pour 
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lui  y  quelqu’un  jugea  autrement  de  fon  état 
&  m’envoya  chercher,  quelqa’avancée  que 
fût  la  nuit. 

Inflruit  de  ce  que  je  viens  de  rapporter  , 
J’examinai  attentivement  les  pieds  &  les  jam¬ 
bes  de  cet  homme  :  la  chofe  et  oit  d’autant 
plus  facile  ,  que  n’ayant  pu  fouffrir  que  les 
draps  touchaient  aux  parties,  douloureufes ,  il 
les  avoit  conilamment  tenues  avancées  am- 
dehors  de  fon  lit ,,  &  expofées  nues  à  l’air 
froid.  J’obfervai  que  la  plante  dés  pieds  étoit 
pâle  comme  dans  un  cadavre  ,  qu’il  n’y 
relioit  de  chaleur  qu’ autant  qu’il  en  faut 
pour  n’être  pas  froide  ,  &  qu’elle  n’étoit 
point  enflée  :  le  deffus  des  pieds ,  au  com- 
traire  ,  étoit  fort  rouge  ,  enflé  ,  reluifant  8c 
chaud ,  de  même,  que  les  doigts  des  pieds , 
dont  trois  étoient  d’une  couleur  noire  & 
ne  conferv  oient  prefque  plus  de  fentiment. 
Les  jambes  étoient  fort  enflées,  fur-tout  de¬ 
puis  le  mollet  ;  la  peau  en  étoit  dure,  d’une 
belle  couleur  pourpre  ,  variée  de  veines 
violettes  ;  l’impreffion  du  doigt  y  refioit 
marquée  ;  la  chaleur  y  étoit  confidérable. 
Le  malade  comparoit  les  douleurs  qu’il  y 
reffentoit ,  à  celles  qu’on  fe  repréfente  que 
dès  aiguilles  profondément  enfoncées  dans 
les  chairs  viv es  doivent  occafionner  ;  en  quel¬ 
ques  endroits  des  jambes  il  éprouvoit  une 
démangeaifon  infupportable  ,  8c  qui  fe  ter r 
minoitpar  de  vifs  élancemens  après  les  avoir 
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frottées  ;  l’épiderme  ne  fe  trouva  nulle  part 
féparé  de  la  peau  :  au  relie  ,  le  malade 
avoit  le  pouls  dur  ,  fréquent  ,  8c  relfentok 
une  grande  douleur  à  la  tête.  , 

On  voit  par  eet  expofé  que  les  extrémi¬ 
tés  inférieures  étoient  effeéiivement  dans  un 
danger  imminent  de  gangrené  ,  qui,  dans 
ces  circonfiances ,  fe  maniiéfle  en  peu  d’heu¬ 
res  ;  il  y  avoit  particuliérement  bien  à  crain¬ 
dre  pour  les  doigts  des  pieds  y  qui  étoient 
d’une  couleur  noirâtre  :  ce  fut  auiii  le  pro-' 
nodic  que  j’en  portai  devant  pîufieurs  per- 
formes  ,  les  avertiffant  que  je  ne  ferois  pas 
furpris  d’être  obligé  le  lendemain  de  faire 
faire  à  cet  homme  l’amputation  des  deux 
jambes  ,  &  que  le  feul  moyen  de  l’en  pré¬ 
server  ,  étoit  de  les  plonger  pîufieurs  fois 
pendant  le  refte  de  la  nuit  dans  de  l’eau  de 
la  riviere  ,  qui  alors  étoit  en  partie  glacée. 
Les  affi  flans  crurent  de  bonne  foi  que  je 
plaifiantois  ,  &  ne  firent  que  rire  de  mon 
confeil  :  je  ne  cherchai  de  mon  côté  à  les- 
perfuader  du  contraire  qu’en  le  faifant 
promptement  mettre  en  exécution. 

Pour  cet  effet  ,  j’envoyai  chercher  de 
l’eau  de  riviere  au  tiers  d’un  grand  feau , 
j’y  fis  ajouter  de  la  neige  &r.  de  la  glace'*- 
&  j’engageai  le  malade  à  y  plonger  les  jam-* 
bes  :  ce  premier  bain  dura  près  d  une  heure  , 
tk  les  douleurs  pendant  ce  tems  furent  moins 
violentes  qu’à  l’ordinaire  ;  une  heure  après 
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je  lui  fis  prendre  un  fécond  bain,  apprêté 
comme  le  premier  ;  le  malade  s’y  trouvant 
de  nouveau  foulagé  le  prolongea  deux  heu¬ 
res  :  j’obfervai  pendant  ce  tems  de  faire  pui- 
fer  de  l’eau  du  feau  par  diftance  de  demi- 
heure  ,  &  d’y  faire  fubftituer  de  la  neige  8c 
de  la  glace  nouvelle.  Un  foulagement  mar¬ 
qué  fut  le  fruit  de  ce  fécond  bain:  les  doigts 
des  pieds  qui  étoient  noirs  ,  devinrent  rou¬ 
ges  ,  les  taches  violettes  des  jambes  le  dif- 
liperent,  l’enflure  étoit  beaucoup  diminuée, 
les  douleurs  étoient  légères  8c  avec  inter¬ 
ruption  :  cependant  je  fis  répéter  les  bains 
fix  fois ,  après  lefquels  il  ne  relia  pour  ac¬ 
cident  qu’une  fenfibilité  à  la  plante  des  pieds, 
allez  douloureufe  pour  empêcher  le  malade 
de  s’appuyer  defiiis.  L’après-midi:  on  com¬ 
mença  à  faire  des  fri&ions  fur  les  pieds  8c 
îes  jambes;  on  y  appliqua  enfuite  des  corn- 
preffes  trempées  dans  un  vin  aromatique  , 
fur  lequel  on  avoit  mêlé  une  petite  quantité 
d’efprit  de  vin  camphré  ;  ces  feccurs  furent 
renouvelles  par  intervalles  de  trois  heures. 
Intérieurement  on  fit  boire  d’une  tilane  de 
falfepareilîe.  Dans  huit  jours  le  malade  fut 
parfaitement  guéri ,  &  le  quinzième  il  s’er& 
retourna  chez  lui  à  pied. 

Après  les  deux  premiers  bains,  j’examinai 
fi  je  ne  découvrirois  pas  fur  la  peau  quel- 
quer  parties  de  glace  ;  mais  s’il  y  en  avoit 
«lies  étoient  imperceptibles  à  mes  yeux.  Je 
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me  relfouviens,  à  ce  fujet ,  de  ce  que  rap¬ 
porte  Hildanus  ,  fur  le  témoignage  d’un 
homme  très-digne  de  foi  (a).  Un  Voya¬ 
geur  fut  trouvé  dans  un  chemin  r  fans  fen- 
ciment  apparent ,  ni  connoilfance  ,  &-  porté 
à  l’auberge  la  plus  voifine  comme  mort  de 
froid.  L’hôte  le  fit  auffi-tôt  déshabiller  ?  &c 
jetter  dans  un  bain  d’eau  froide  ;  fur  le 
champ  des  pointes  de  glace  fortirent  de  la 
peau  de  cet  homme  en  telle  quantité,  qu’a» 
près  l’avoir  retiré  du  bain  r  on  vit  tout  fon 
corps  couvert  de  glace* 

Cette  particularité  me  pa'roft  avoir  befoin 
d’être  conllatée  par  de  nouvelles  obferva- 
tions.  Ce  n’eft  pas  que  les  parties  de  glace 
qui  fortent  par  la  peau  ne  puilfent  être  réel¬ 
les  ,  quoiqu’invifibîes.  Notre  peau  expofée 
au  contai  immédiat  de  la  neige  ,  de  la 
glace,  de  l’air,  qui,  dans  un  grand  froid, 
cfl  chargé  de  particules  de  glace  rdui  donne 
paffage  par  les  vailfeaux  abforbans  ;  elle 
ne  peut  fe  débarrafî'er  des  parties  intégran— 
tes  du  fang,  dont  elle  a  en  partie  fait  per¬ 
dre  la  fluidité,  qu’en  repalfant  par  les  mê¬ 
mes  vailfeaux,  ou  par  les  excrétoires  de 
finfenfibletranfpiration  ;  ainfi  les  particules^ 
glacées  étant  proportionnées  au  calibre  deJ 
ces  vailfeaux  ,  feront  d’une  finelfe  imper¬ 
ceptible  r  à  moins  que  leur  abord  conti¬ 
ez  Hildanus ,  dé gangrend  &  fphaceîo  3  cap,  jp- 
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miel ,.  &  leur  arrangement  confiant  fur  la- 
peau  ne  devienne  allez  confidérable  pour 
en  former  un  corps  palpable  &  vilible. 

Si  ce  fait  eft  confiant le  mouvement  in* 
teflin  &  progrefhf  des  humeurs ,,  les  con¬ 
trarions  des  arteres ,.  les  ofcillations  des 
fibres ,  la  chaleur  des  parties, ,1a  texture  des 
vaifTeaux  >,  l’épaifleur  des  tégumens  ,  n’ap¬ 
porteront  point  un  obflacle  à  la  produdion 
du  même  effet  qui  arrive  en  pareille  cir- 
çonftance  à  une  pomme  gelée  (a).  Qu’on 
la  jette  dans  de  l’eau  aulfi  froide  quelle 
puifîe  être  fans  devenir  glace  ,.  elle  fe  trou¬ 
vera  couverte  de  pointes  de  glace  après  l’a? 
voir  retirée  de  l’eau:. on  répété  ce  procédé 
jüfqu’à  ce  qu’il  ne  paroiïfe  plus  de  glace 
fur  la.  pomme  ,  quand  on  veut  faire  r eve-r 
nifi  fa  première  &c  naturelle  faveur  ,  Sc 
Fayant  enfuite  effiiyée  &  fait  fécher  ,  011 
peut  encore  la  conferver  îong-tems  fans 
qu’elle  fe  gâte.  Au.  contraire  ,  fi  vous  ex- 
pofez  cette,  pomme  au  feu  pour  la  dégeler.,. 
aufTi-tôt  elle  perd  fa  faveur ,  dévient-  molle,. 
&  fe  corrompt  bientôt.  N’ëfl-ce  pas-là  un 
tableau  bien  naturel  de  ce  qui  peut  arriver 
aux  parties  du  corps  humain  menacées  de 
gangrené  par  un  froid  violent  >  ôc  expofées 
ea cet  état  à  un  grand  feu,. 

fà)  VatiSïvîcuti)  Comment,  in  Hcr m.  Boerhaave 
hor»  §  .  45  f»' 


£ur  une  disposit.  a  la  gangr. 

Les  particules  de  glace  ,  après  avoir  pé¬ 
nétré  dans  une  certaine  quantité  le  tiffu  des 
tégumeris  &  des  vaiffeaux  ,  agiffent  peut-4 
être  fur  la  férolité  du  fâng  par  préférence  , 
enfuite  fur  la  partie  lymphatique  &  les  glo¬ 
bules  rouges  ,  comme  fur  Feau  ordinaire  ex- 
pofée  à  leur  ad  ion  belles  en  ralîentiffent  le 
mouvement  inteflin  &'  progreffif  plus  ou 
moins  vite ,  à  proportion  de  leur  degré  dé 
congélation  ;=  elles  en  rapprochent  les  par¬ 
ties  intégrantes  >  elles  les  unifient  les  unes 
aux  autres  par  l’abord  continué  de  nou¬ 
velles  parties  de  glace  ,  <Sc  d’un  corps 
fluide  elles  en  forment  enfin  un  folide 
qui  leur  eft  analogue.  Ce  premier  obdacle 
à  la  liberté  de  la  circulation  une  fois  for¬ 
mé  dans  les  capillaires  les  vàiffealix  col¬ 
latéraux  ne  tarderont ‘pas  d’être  engorgés 
par  Fàbord  du  fang  conflamment  pouffe 
par  îe  cœur  &  les  artères  fur  la  partie  en¬ 
gorgée  ,  &  par  ht  difficulté'  du  retour  de 
ce  même  fang  au  cœur,  d’où  naîtront  né- 
ceffairément  tous  les  fymptomes  elTentieîs- 
à  l’inflammation  ,  comme  la  puîfation ,  l’en- 
Mûre  ,  la  tenfîon  ,  la  douleur  ,  la  déman- 
geaifon  ,  la  rougeur  ,1a  fièvre. 

Qu’on  faffe  dès  fridions  fur  des  parties 
ainfi  enflammées  ,  ou  qu’on  les  expofe  à  la 
chaleur  ,  peut-on  en  attendre  autre  effet 
qu’une-  raréfadion  dans  le  fang  ,  qu’une 
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ïmpuîfion  plus  forte  des  humeurs  fur  îa 
partie  engorgée  ,  que  des  contractions  re¬ 
doublées  dans  les  arteres  ,  que  des  chocs 
violens  ,  8c  fouvent  répétés ,  fur  les  pointes- 
de  glace  qui  irriteront  en  proportion  les 
nerfs  des  vaiffeaux  à  l’extrémité  defquels 
elles  font  arrêtées ,,  &:  eonféquemmeni  une 
augmentation  de  tous  les  accidens  ?  Que 
la  chaleur  foit  communiquée  à  ces  parties 
enflammées  dans  un  degré  plus  violent  8c 
fubit ,  la  diftenfîon  des  vaiffeaux  ,  l’engor¬ 
gement  du  fang  deviendront  tels  ,  que  la 
circulation  y  fera  prefqu’entiérement  inter¬ 
ceptée  ,  d’où  il  s’enfuivra  mortification  ou 
gangrené  dans  le  tiÏÏii  graiffeux  8c  dans  la 
peaué  Enfin  ,  un  dégré  de  plus ,  le  mou¬ 
vement  fera  aboli  ,  toute  a&ion  vitale 
anéantie  r  8c  il  fuccédera  un  fphacele  ,  ou 
la  mort  de  la  partie  ,  qu’il  faudra  fépareT 
du  vif  par  l’amputation. 
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Sur  une  efpece  de  Maladie  noire  ,  qui  fut 
précédée  &  fuivie  d’une  foif  immodérés  9i 
qui  dura  près  de  deux  ans  ;  par  Mon - 
fieur  Me  RII  N  ,  D  odeur  en  Médecine 
de  VU niverjité  de  Montpellier  ,  &  Méde-= 
cin  à  Lille  en  Flandres». 

Mademoiielle  ***,  âgée  de  vingt-neuf  ans 
d’un  tempérament  vif,  fec  ,  bilieux ,  choya' 
îe  18  Ododre  175  5  ,  une  maladie  qui  fut 
annoncée  par  des  élancemens  allez  violens 
à  Teftomac  ,  occafionnée  par  la  crainte  de 
perdre  fon  pere ,  qui  étoit  attaqué  d’une 
maladie  dont  il  mourut. 

Ces  élancemens  durèrent  pendant  huit 
jours  fans  fièvre.  Le  huitième  ,  la  malade1 
fe  fentit  une  envie  d’aller  à  la  Telle  ,  qui  fut 
fuivie  d’une  déjedion  copieufe  de  matière 
noire  comme  de  l’encre  ,  Sc  dont  l’odeur 
cadavéreufe  in  fe  doit.  Trois  heures  après  il 
lui  Turvint  des  naufées  ;  elle  vomit  allez 
abondamment  des  caillots  d’un  fang  noirâtre» 
Le  même  vomiffement  reprit  par  trois  fois  r, 
Sc  difparut  enfuite  tout-à-fait  ;  mais  trois 
ou  quatre  Telles  de  même  nature  que  la  pre^ 
miere ,  ne  tardèrent  pas  à  lui  Tuccéder. 

La  malade  étoit  foible  ,  ..abattue  y  Sc  prête. 
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à  défaillir  lorfqu’elle  étoit  au  bafïin.  Son 
Médecin  ,  qui  eff  un  grand  Praticien  ,  fui 
prefcrivit  les  remedes  qu’il  crut  etre  indi¬ 
qués  pour  arrêter  &  prévenir  le  vomiffe- 

ment  de  fang,  r 

Cette  première  fcene  qui  dura  deux 
jours,  fe  paffà  encore  fans  fièvre.  On  Voit 
qu’elle  caradérifoit  allez  bien  la  maladie 
noire  ,  dont  M.  Varnier  nous  a  fait  part 
par  la  voie  de  ce  Journal  (n)  ;  car  «  J 
avoir  un  abattement  général  ,  le  pouls  foi- 
ble,  fans  fièvre  ,  hémorragie,  dé jedions  noi¬ 
res  ,  dcc.  La- fièvre  enfin  fe  mit  de  la  partie 
le  troifieme  jour,  &  dès-lors  les  felles  ns 
parurent  plus  qu’a  l’aidé  des  lavemens  réité^ 
rés  :  pour  le  peu  que  la  malade  en  eut , 
elles  te  noient  toujours  de  la  nature  despré-" 
cédentes.  Cette  fièvre  portant  vraiment  le 
caradere  d’une  fièvre  putride  ;  elle  étoit 
continu  e ,  a  v  e  c  re d  oub leme ns  ;  la  la  n gu  e  é  t  o it 
féche  &  auffi  noire- que  les  déjedions  dû 
ventre.  La  malade  ne-  ceffoit  de  demander 
ce  que  la  nature  lui  fuggéroit ,  c’efl-a-dire 
des  aigres  pour  appaifer  la  foif,.  quelle 
croyoit  ne  pouvoir  jamais  éteindre. 

Ce  ne  fut*  qu’un  mois  après  l’invalion  de 
fa  maladie  ,vers  le  milieu  dêjSfovembre 
qu’on  ne  put  fe  refufer  à-fes  in  fl  an  ces  fur 
ce  point.-  La  malade  fe  fit  alors  daigner  de 
fon  propre  mouvement  ;  on  lui  donna  les 
(a)  Journal  de  Février  1757,  page  84, 
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fyrops  aigrelets ,  celui  de  limon  ,  des  oran¬ 
ges  ,  des  citrons,  de  l'oximel  ,  &c.  mais' 
rien  n’étanchoit  cette  foif  extrême.  Il  fur- 
vint , pour, fûrcroît  d’affiiélion  ,.des  douleurs 
affez  vives  à  la  région  du  foie  ,.  &.  de  per* 
tits  tiraiîlemens  à  celle  de  la  rate  :  on  y 
appliqua  des  emplâtres  indiqués  en  pareil 
cas  ,  &  la  douleur  fut  palliée. 

Quoique  là. fièvre  eut  dîfparu  le  huitième 
jour  ,  la  foif  néanmoins  étoit  toujours  aulïi 
grande.  ÇI1  e'ft  Bon  de  remarquer  que  la  ma-- 
lade  avoit  commencé  à  être  un  peu  altérée 
cinq  à  fix  mois  avant  qu’èlle  fut  réellement 
attaquée  de  fâ  maladie.  )  Son  état  fut  tour 
jours  à-peu-près  le  même  jufqu’au  milieu 
du  mois  de  Janvier  175  <5  ,,ou  elle  reffentit 
de  nouveau  des  éîâncemens  à  l’effomac.*;, 
qui  furent  le  prélude  d’une,  fièvre  continue  , 
avec  redoublemens ,,  de  la  même  nature 
que  la  précédente  ,•  &  qui  dura  aulïi  huit 
jours.  Les  felles  noires  &  le  vomifTement 
de  fang  ne  reparurent  pas  dans  ce  tems. 
On  faigna  la  malade  trois  fois  pendant  ces 
huit  jours  ;  fon  fang  étoit  coëneux  ;  on  tenta 
les  minoratifs ,  qui' ne  procurèrent  que  peu 
d’évacuations  ,  &  quelquefois  n’en  procu- 
roient  point  dû  tout.  Ce  qu’elle  rendort  alors 
n’étoit  plus  noir  ,  mais  d’un  jaune  verdâtre. 
Il  falloir  être  prudent  fur  le  choix  des  pur¬ 
gatifs;,  car  lorfqu’ils  n’opéroiènt  pas,  la 
malade  en  étoit  tellement,  échauffée ,  qu’  on 
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étoit  obligé  d’avoir  recours  à  lïuit  ou  dix  la-* 
vemens  par  jour  pour  calmer  la  chaleur. 

Depuis  cet'ems,  jufqu’au  commencement 
de  l’été  de  la  même  année  ,  la  malade  ob- 
ferva  avec  toute  l’exaéritude  poffible  ,  un 
régime  végétal-aigrelet  ;  la  nature  lui  offrit 
dans  cette  faifon  de  quoi  appaifer  fa  foif 
immodérée  ;  auffi  mangeoit-elle  copieufe- 
ment  des  cerifes ,  des  grofeilles  ,  des  mûres  ; 
fa  boiffoU  ordinaire  étoit  du  petit  lait  ,  dans 
lequel  elle  faifoit  bouillir  alternativement 
du  cerfeuil  ,  de  f  ofeille  ,  du  pourpier  ,  &c. 
êc  rarement  manquoit-elle  de  prendre  un 
ou  deux  lavemens  par  jour  ,  pour  folliciter 
le  ventre  qui  étoit  extrêmement  pareffeux. 

La  foif,  par  ce  régime  ,  fut  un  peu  allé¬ 
gée  ;  mais  les  élancemens  à  l’eflomac  fe 
faifoient  fentir  de  tems  en  tems  ,  &c  don* 
noient  lieu  de  craindre  un  retour  de  vomiffe- 
ment  ;  ce  qui  obligea  la  malade  à  fe  faire 
faigner  de  deux  en  deux  mois. 

Tout  fe  paffa  affez  bien  auffi  long-tems 
qu’elle  eut  de  la  reffoutce  dans  les  fruits 
&  dans  les  légumes  de  la  faifon;  mais  b 
peine  ce  court  efpace  de  temps  fut-il  paffé  y* 
qu’elle  commença  de  nouveau  à  éprouver 
une  foif  plus  confidérable  que  jamais. 

Son  Médecin ,  dans  cette  fâcheufe  cir~- 
confiance  ,  lui  propofa  l’elixir  vitriolique  de 
mynfith  ,  dont  elle  fit  ufage  affez  copieu— 
fement  pendant  trois  moi>.  Ce  remède  p 


$ür  tr#É  Maladie  noire,  fil¬ 
ât  le  régime  exad  qu’ohferva  h  malade 
pendant  l’hiver  i 756  ,  rendirent  la  foif 
fupportablejufquesVersleprintems  de  1757., 

Ce  fiit  alors  qu’elle  me  confulta.  Son 
état  étoit  fi  fâcheux  que  ,  pour  peu  qu’elle 
s’écartât  de  fon  régime ,  la  falive  ne  lui  cou- 
loit  plus  ,  la  bouche  devenoit  aride ,  elle 
ne  pouvoir  plus  avaler  ,  8c  tout  le  corps 
paroiffoit  s’enflammer  :  ainfi  elle  fe  trouvoit 
comme  affervie  à  fon  régime  médecinaL 
Elle  confentit  à  s’affreindre  en  tout  à  mes 
avis. 

Je  lui  trouvai  le  pouls  affcz  dur  &  ferré  f 
les  pulfations  cependant  en  étoient  égales  ; 
le  teint  olivâtre  ?  une  petite  toux  féehe  ,  le 
flux  naturel  au  fexe  étoit  irrégulier ,  tant 
pour  la  quantité  que  pour  le  période  ;  (c’é- 
toit  fur-tout  lorfque  le  tems  approchoit  que 
la  malade  étoit  en  proie  au  plus  haut  dégré 
de  féchereffe  8c  de  foif  )  la  langue  étoit 
d’un  verd  noirâtre;  le  dégoût  étoit  général , 
les  aigres  feuls  exceptés  ;  la  digeftion  du 
peu  d’alimens  que  la  malade  prenoit ,  étoit 
vaporeufe  8c  caufoit  toujours  du  mal-aife  ;  le 
ventre  étoit  opiniâtrément  conflipé  8c  les 
urines  claires  8c  limpides  ,  linon  dans  les 
tems  où  la  malade  avoit  quelque  intervalle 
de  mieux  ;  elles  étoient  pour  lors  plus  co¬ 
lorées. 

Je  commençai  par  fupprimer  fon  élixir  r, 
«pii  fembloit  exciter  fa  toux.  Je  la  fis  fai- 
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gner,  &  lui  fis  faire  ufage  pendant  deux joursy 
ü  eau  d’orge,  de  petit  lait  avec  de  la  chicorée^ 
Sc  d’autres-  boiEons  de  cette  nature  ;  après 
quoi  je  la  purgeai  avec  les  tamarins ,  la- 
manne  &c  la  rhubarbe  en  infufion  :  ce  re** 
méde  opéra  mieux  qu’aucun  des  purgatifs 
employés  jufqu’alofs.  Je  lui  fis  prendre  de 
fuite  ,  pendant  quinze  jours  un  bain  d’eau 
de  riviere  chaque  jour  ,  8c  pendant  toüt 
ce  feras  elle  fit  ufage  d’un  bouillon  fait  avec 
de  la  rouelle-  de  veau  ,  des  éere  villes  de 
riviere  ,  des  cuiffes  de  grenouilles ,  de  la 
bourache ,  de  la  phtiprenelle  ^de  la  chico¬ 
rée  de  jardins  de  la  fcolopendre,  de  La 
fumeterre  r  du  cerfeuil  8c  de  l’ofeille.  Elle 
en  prenoit  un  le  matin  dans  le  lit ,  un  autre 
dans  fan  bain ,  8c  le  troifiéme  le  foir.  Cette 
conduite  fouîagea  tellement  la  malade,  que 
le  quatrième  jour  la  falive  couloir  librement , 
elleavaloit  facilement ,  8c  il  fembloit  qu’elle 
repfenoit  un  nouvel  être  ,  8c  qu’elle  étoit 
déjà  guérie.  Mais  le  fix  ou  feptiéme  jour 
les  régies  ayant  paru ,  la  malade  fut  mole  liée 
de  nouveau  pendant  deux  jours  de  fa  foif 
ordinaire  les  régies  coulèrent  cependant 
avec  plus-  de  régularité  8c  de  facilité.  Le 
feiziéme  jour  je  la  purgeai  avec  fix  onces 
dé  fuc  de  fumeterre,- dépuré  ,  dans  lequel  je 
fis  infufer  deux  onces  de  tamarins  8c  une 
once  de  manne:  ce  purgatif,  en  failant  l’effet 
défiré  pour  l’évacuation  ,  diminua  beau’-- 
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coup  l’altération.  Je  me  flattai  dès-lors  poi?- 
voir  déraciner  la  maladie. 

Ne  pouvant  douter  qu’il  n’y  eut  un  raf- 
lentiflement  de  circulation  dans  le  foie  , 
dans  les  vaifleaux  qui  communiquent  de 
1  eflomac  a  la  rate  ,  dans  la  rate  même  ôc 
dans  le  méfentere  ,&  un  principe  d’obftruo- 
tion  dans  ces  vifceres  ,  en  conséquence  des 
fyrnpt  ornes  ei-dejfTus  obfervés  ,  il  me  parut 
que  je  devois  employer  les  moyens  fuivans 
pour  lever  les  obflrucHons ,  &  rétablir  k 
liberté  de  la  circulation  dans  ces  parties. 

Je  mis  la  malade  pendant  quinze  jours 
à  Pu  fa  g  e  du  petit  lait  ferré-,  après  quoi  elle 
reprit  fon  purgatif  fait  avec  le  fuc  de  fu- 
meterre  ;  enfuite  de  quoi  elle  pafla  imrneV 
diatement  à  l’ufage  des  pillules  fuivantes> 
qu’elle  a  continué  jufqu’aujourd’hui. 

Savon  de  Venile  Z  ij. 
Extrait  de  fumeterre  Z  iij. 
Fiel  de  bœufépaifïi  en  confif* 
tance  de  mief 
Aîoës  foccotrin. 

Safran  de  Mars  apéritif 
Yeux  d’écreviflès  aa  3  j. 

Je  fis  divifer  cette  mafle  en  pillules  de 
flx  grains ,  dont  la  malade  prit  quatre  par 
jour..  Il  efl:  groblable  que  ces  pillules  o m 
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déraciné  la  maladie  ;  car  elle  efl  abfoîumenfi 
guérie  ;  elle  n’efî:  plus  du  tout  altérée  ,  elle 
ne  reffent  plus  d'élan  cemens  à  l’eftomac  , 
elle  a  le  Ventre  fouple  &  libre  ,  elle  a  de 
l’appétit ,  elle  fait  bien  fes  digérions ,  elle 
à  fes  mois  régulièrement ,  8c  la  nature  fait 
bien  fes  fondions  à  fous  égards. 

M.  Boucher ,  Médecin  ,  renfionnaire.de 
cette  Ville  pour  l’Ecole  publique  d’Anatomie 
Sc  de  Chirurgie,  m’a  dit  avoir  vu  ,  dans  1q/ 
cours  de  fa  pratique  ,  plufieiirs  perfonnes 
attaquées  de  la  maladie  noire;  entr’autres,  à 
la  fin  de  Pété  de  i 756  ,  un  Payfan ,  âgé 
d’environ  6ô  ans,  qui  en  fut  pris  à  la  fuite 
d’une  vie  dure  8c  laborieufe.  Il  étoit  au  lis. 
depuis  quelques  jours,  lorfque  M.  Boucher 
y  fut  appellé  ;  il  fe  trouvoit  dans  un  abat¬ 
tement  excelfif,  dedans  les  autres  circonf- 
tances  que  décrit  M.Varnier  dans  le  Journal 
du  mois  ci-devant  cité  :  on  préfenta  à  ce 
Médecin  un  grand  pôt-de-chambre  rempli 
de  matières  qui  avoient  la  confiftance  d’une 
bouillie  épaifie  ,  d’un  noir  foncé,  8c  exha¬ 
lant  une  odeur  très-fétide'.  Perfuâ'dé  qu’elles 
n’étoient  rien  autre  chofe  qu’un  fang  cor¬ 
rompu  ,  qui ,  après  avoir  croupi  dans  la  rate 
8c  dans  diverfes  diflributions  du  genre  vei¬ 
neux  qui  concourent  à  former  laveine-porte,* 
s’étoit  échappé  dans  l’efiomac  8c  dans  les 
inteflins  par  les  vaiffeaux  courts  8c  par  les 
veines  méfentériques  forcées.  M.  Boucher 


sur  une  Maladie  noire.  yiÿ 

,crut  n  avoir  rien  a  faire  de  mieux  que  de 
prefcrire  des  apozemes,  compolés  de  racines 

&  de  plantes  acefcentes /légèrement  to! 

niques  ,  fraifier  ,  ofeille  ,  chicorée  ,  pour¬ 
pier,  &c.  auxquelles  il  joignit  de  l’eau  d’or¬ 
ge  ,  avec  les  fyrops  de  mûres  Sc  de  capillai- 
res,  Sc  de  relever  les  forces  abattues  par  des 
gelees  de  viande ,  Sc  quelques  potions  lé¬ 
gèrement  cordiales  &  antifeptiques.En  con- 
fequence  les  chofes  prirent  un  train  favora¬ 
ble  ;  le  fujet  fut  en  état  d’être  transporté  en 
V  îlle  ;  mais  ce  fut  dans  un  hôpital  ou  M. 
Boucher  ne  le  vit  point ,  Sc  ou  il  mourut 
après  avoir  traîné  quelque  tems. 

Le  même  Médecin  fut  appelle'  au  mois 
d  Udobre  i75^pourune  Dame  Religieuse , 
agee  d  environ  6 o  ans  ,  Sc  qui ,  ayant  été 
autrefois  fort  incommodée  de  rhumatifme  , 
le  mrnvoit  alors  dans  le  cas  de  la  maladie 
li.uiva.nte.  Il  lui  avoit  pris  tout-à-coup  ,  la 
^veille  ,  des  vomilfèmens  de  matières  très» 
noires ,  après  avoir  reffenti  pendant  plufieurs 
jours  des  douleurs  lourdes  à  la  région  épi- 
gaftrique  ,  Sc  à  la  partie  moyenne  du  dos 
qui  correfpond  à  cette  région  ;  une  partie 
de  ces  matières  étoit  liquide ,  &  l’autre  étoit 
en  caillots  noirs  ,  plus  ou  moins  çonfîdéra» 
blés,  qui ,  étant  divifes,  laiffoient  entrevoir 
par  leur  couleur  rougeâtre  de  quelle  nature 
ils  etoient  ;  ces  vomifTemens  étant  revenus 
diverfes  reprifes  %  i]  fe  trouva  dans  quel- 
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ques-uns  des  portions  de  fang  plus  ou  moins 
vives.  La  malade  avoit  déjà  été  faignée  à 
^arrivée  de  M.  Boucher  ;  quoiqu’elle  parut 
affez  abattue  &  que  fon  pouls  fut  concen¬ 
tré  ,  il  crut  devoir  réitérer  la  faignée  au 
bras ,  d’autant  plus  qu’il  reftoità  la  malade 
des  picotemens  à  la  région  épigaftrique  ;  il 
prefcrivit  pourboiffon  ordinaire  une  infufion 
de  fleurs  de  mauve  &  de  bouillon  blanc  , 
édulcorée  avec  le  fyrop  de  capillaires ,  & c 
de  l’eau  d’orge  perlée  avec  un  peu  de  fu- 
çre  ,  &  il  ne  permit  pour  alimens  que  des 
bouillons  de  veau  &  de  poulet  ,  &c  des 
laits  de  poule  fort  étendus  ;  la  malade  eut 
bientôt  des  felles  de  même  nature  que  le 
vomiffement ,  mais  quiétoient  plus  noires  , 
&  qui ,  de  plus  ,  étoient  fétides.  M.  Bou¬ 
cher  joignit  aux  boilfons  prefcrites  une 
mixture  faite  avec  les  eaux  diflillées  de  pri¬ 
mevère  &  de  cerifes  noires  ,  les  fyrops 
d’œillet  &  d’althæa  de  Fernel,  &  la  liqueur 
minérale  d’Hoffman  ,  le  tout  cntre-mêlé  de 
quelques  lavemens  émolliens.  On  appliqua 
fur  la  région  épigaftrique  de  la  thériaque 
étendue  fur  du  gros  papier  roux  ,  avec  une 
douzaine  de  gouttes  d’huile  de  noix  muf- 
cades  ,  &  enfuite  un  cataplafme  de  mie  de 
pain  bouillie  dans  du  gros  vin  :  la  malade 
ne  put  fupporter  ce  cataplafme  par  rapport 
à  fon  poids.  Les  picotemens  de  la  région 
épigaftrique  fe  trouvant  allégés  &  le  pouls 
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mi  peu  développé  ,  ou  prefcrivit  une  eau 
de  caiïe  pour  aider  la  nature  à  évacuer  les 
matières  noires  encore  contenues  dans  le 
canal  inteftinal  ;  ce  remede  en  lit  effeéHve- 
mentfortir  beaucoup.  Pour  relever  les  forces 
abattues  on  lit  mettre  .du  vin  blanc  dans 
les  laits  de  poule  ,  &  on  ajouta  de  la  gelée 
de  viande  aux  boilfons alimenteufes  ;  on  éva¬ 
cua  encore  la  malade  à  diverfesreprifesavec 
une  eau  de  manne  aiguifée  d’un  peu  de  vin 
3c  par  le  moyen  des  alimens  adoucilïans  3c 
de  facile  digellion,  elle  parut  recouvrer  une 
fanté  parfaite ,  de  façon  qu’il  ne  lui  revint 
rien  de  tout  l’hiver. 

La  maladie  reprit  cependant  au  mois  d’A- 
vril  dernier  avec  les  mêmes  fymptômes. 
La  Dame  fut  d’abord  faignée  du  bras,  In£ 
truit  parle  Mémoire  de  M.  Varnier,M.Bou*> 
cher  voulut  faire  un  ufage  plus  libéral  qu’en 
premier  lieu  des  acides  ;  il  prefcrivit  des 
îyrops  de  groieilles  &c  de  limon  ,  de  la  li¬ 
monade  aiguifee  d’un  peu  de  vin  ,  3c  il  per¬ 
mit  d’ajouter  aux  bouillons  du  verjus  délayé 
dans  un  jaune  d’œuf.  Mais  il  fe  rencontroit 
ici  une  circonftance  que  l’on  ne  doit  pas 
omettre  ;  la  malade  n’étoit  point  altérée  9 
par  cette  raifon  elle  ne  déliroit  point  des 
boilfons  acides  ,  &  d’ailleurs  fon  ellomac 
parut  ne  pas  s’en  accommoder  :  on  fut  donc 
obligé  de  les  abandonner,  3c  de  s’en  tenir 
mx  bouillons  de  veau  3c  de  poulet ,  à  l’eau 
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d’orge  édulcorée  avec  le  fyrop  d’althæa  f 
aux  infulions  théiformes  des  fleurs  mucila- 
j^ineufes  anodines  ^  <Se  à  la  mixture  faite  avec 
la  liqueur  minérale  d’Hoffman  ,  qui  avoit 
été  employée  avec  fruit  dans  la  première 
attaque  de  la  maladie  ,  ayant  foin  d’éva¬ 
cuer  de  tems  en  tems  le  bas-ventre  avec  l’eau 
de  manne  aiguifée  d’un  peu  de  vin.  Cette 
méthode  curative  fimple  a  remis  la  malade 
fur  pied  ,  quoiqu’un  peu  lentement  ;  elle  fe 
porte  très-bien  à  préfent. 

Cette  derniere  obfervation  fembîe  un  peu 
déroger  à  la  do&rine  de  M.  Varnier  ,  fur 
le  traitement  de  la  maladie  noire  par  le 
feeours  des  acides  ;  mais  il  faut  faire  atten¬ 
tion  quelle  n’efl  pas  en  tout  relative  à  l’i¬ 
dée  de  la  maladie  noire ,  telle  qu’elle  nous 
efl  préfentée  par  ce  Médecin.  Cette  Obfer^ 
vation  a  plus  de  rapport  avec  la  defcrip- 
tion  qu’Hyppocrate  donne  de  cette  mala¬ 
die  ,  à  la  fin  du  fécond  Livre  du  Traité  des 
Maladies  ,  fediop  5e,  où  le  vomiffement 
des  matières  noires  en  conflitue  un  des 


principaux  fymptômes.  Les  malades  ,  dit  le 
Pere  de  la  Médecine  ,  vomiffent  de  la  bile 
noire  y  qui ,  quelquefois  paroit  être  du  fang  , 
qui  d'autres  fois  rejfemble  à  de  la  lie  de  vin  , 
&  efl  parfois  aufli  fous  la  forme  de  concré¬ 
tions  polypeufes ,  noires  comme  de  V encre  ; 
cette  matière  a  quelquefois  tout  V acide  du 
vinaigre.  .  ,  .  »  Lorfque  la  matière  du  vo¬ 
miffement 
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mijfement  à  la  forme  dt un  fan g  noir ,  elle, 
exhale  une  odeur  cadavéreufe  ,  &  laijfe  une 
imprefion  d'ardeur  brûlante  dans  le  gojier 
&  dans  toute  la  bouche ,  &c. 

%  Dans  Hyppocrate  le  vomifîement  des  ma¬ 
tières  noires ,  ou  des  matières  qui  approchent 
plus  ou  moins  de  la  bile  noire,  paroît  erre 
je  fymptôme  fondamental  de  la  maladie  ; 
il  n’y  s’agit  pas  même  d’aucune  efpe- 
ce  de  déjection  par  le  bas.  Au  contraire , 
dans  la  defcription  donnée  par  M.  Vanner* 
il  n’eft  nullement  queflion  de  vomiffement; 
la  maladie  confiée  efïèntiellement  dans  des 
felîes  noires  &  très-fétides.  Or  il  eft  vifi- 
ble  que  les  indications  curatives  doivent  va¬ 
rier  félon  les  rapports  &  les  différences  de 
ces  divers  expoiés. 
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Sur  une  faim  extraordinaire  ;  par  M .  Sa* 
jSfYER  DU  Lac  *  Docteur  en  Médecine 
à  S.  Dtdier  en  Velay. 

Un  Avocat  feptuagénaîre,  d’un  tempé¬ 
rament  fanguin,  gros  &  robufte,  qui  a 
paffé  toute  fa  vie  dans  le  pénible  travail 
de  Ta  profeffion  ,  s’e’ft  plaint  depuis  plufieurs 
innées  d’un  appétit  immodéré,  qui  lui  ar¬ 
rive  ordinairement  deux  fois  l’année  ,  au 
Tome  V III,  Z 
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printems  &  dans  l’automne,  ou  plutôt  dans 
le  tems  des  Equinoxes.  Il  n’en  relient  au¬ 
cune  incommodité.  Il  n’eft  fuivi ,  ni  de  vo= 

.  mille  mens,  ni  de  diarrhées,  &.c.  mais  la 
faim  qui  le  preffe  l’oblige  de  prendre  des 
alimens  à  chaque  inflant.  Il  mangeroit  mê^* 
me  plus  abondamment ,  li  les  mufcles  qui 
fervent  aux  mouvemens  de  la  mâchoire  nq 
perdoient  prefque  leur  jeu  par  la  fatigue 
qu’ils  éprouvent.  Cet  homme,  refpe&able 
à  tous  égards ,  relient  des  vertiges  qui  fin- 
commodeot  depuis  deux  à  trois  ans ,,  fans 
quoi  il  jouiroit  d’une  fanté  parfaite.il  fou- 
tient  avec  force  &c  vigueur  le  poids  de  fes 
fatigues  §c  de  fes  années. 

L’on  ne  peut  pas  dire  que  le  froid  qui 
fe  fait  fentir  dans  notre  climat  dans  le  tems 
des  Equinoxes  ,  puilfe  occafîonner  cette  pro- 
digieufe  faim  ,  en  concentrant  dans  l’inté¬ 
rieur  l’humeur  qu’exhalentîes pores  cutanés. 
Les  fedateurs  de  .Galien  foutiendroient  que 
c  eh  une  pituite  acide,  l’atrabile  ;  mais  s  ni 
l’une,  ni  l’autre  ne  peuvent  produire  un 
pareil  effet.  Si  c’étoit  le  froid  ,  cette  faim 
fe  feroit  encore  plus  fentir  dans  l’hiver  ,  ce 
qui  n arrive  pas,  les  feuls  Equinoxes  étant 
les  époques  de  ce  grand  appétit.  Ce  n’eft 
pas  non  plus  la  dégénération  des  humeurs  , 
puifque  notre  Jurifconflike  a  toujours  joui, 
à  cela  près,  d’une  fanté  très-conüante.  D’ail¬ 
leurs  le  vin  y  dont  il  iait  dans  tous  les  tems 
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lin  ufage  allez  abondant,  détruiroit  de  pa¬ 
reilles  eau  Tes,  félon  l’oracle  de  la  Méde¬ 
cine  {a\  Relie  donc  à  chercher  celle  qui 
peut  produire  cet  effet. 

La.  Lune  fait  fentir  fa  pefanteur  dans  le 
printems  &  dans  l’automne  d’une  façon  plus 
fenfible.  L’air  éprouvant  pour  lors  de  grandes 
variations  (  b  )  ^  nos  corps  doivent  en  même- 
tems  fubir  de  grands  changemens;  c’eft  ce 
que  l’Hiiloire  des  Maladies  nousconfirme(c)0 
L’on  ceflera  même  de  s’étonner  de  les  ap- 
percevoir  fi  grands  j  fi  l’on  fait  attention  aux 
calculs  du  célébré  Mead.  Il  en  réfulte  que 
la  différence  de  la  comprefîion  qu’éprouvent 
nos  corps  par  un  air  très-pefant  ou  par  un 
air  très-léger,  efl  d’environ  trois  mille  li¬ 
vres.  Si  d,ans  le  tems  des  Equinoxes  la 
compreflion  lunaire  ,  par  rapport  à  nos 
corps  ,  équivaut  à  33684 livres,  qui  efi  celle 
d’un  air  très-pefant ,  les  arteres  extérieures 
feront  comprimées,  toutes  les  décrétions  » 

'.(a)  F amen  vini  meracioris  potio  tollit.  Hiv.  Jlvh 
YXI.Ject.11.  F  P° 

(b)  Mead ,  delmp.foüs  &  lunœ,  pag.  43 6  d’après 

lamazzini.  r 

(c)  D’après  Pitcarn  ,  M.  Mead  fait  mention  d'uae 
naladie  qui  revenoit  dans  les  Equinoxes.  M.  Van- 
wieren  a  auffi  obfervé  des  manies  périodiques  dans 
es  Equinoxes  ,  Tome  III de  fes  Commentaires  yp  528. 
)ans!esEquinoxes,  les  goutteux fouffrenr  davantage” 
teijïer:,  compend.  Med.  Pract.  p.  198.  Ramazzini’  a 
emarquéque ,  dans  le  territoire  de  Padoue ,  les  enfants 
roient  fujets  au  mydriafe  dans  l’Equinoxe  de  Mars» 
h  morb.  artificïam ,  p.  209, 
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feront  moins  abondantes,  îe  fangfera  porté 
librement  dans  le  cerveau  ,  parce  que 
(es  vaifleaux  feront  à  l’abri  de  cette  com- 
predion  par  laboëte  olfeufe  qui  entoure  ce 
vifçere.  Delà  ,  l’augmentation  de  la  fécré- 
tion  du  fluide  nerveux  (a)  ,  ce  principal 
agent  de  la  digeftion  ,  ce  diiïolvant  par  ex¬ 
cellence  (6)  coulera  très-abondamment  dans 
Micmac ,  à  caufe  des  nerfs  innombrables 
qui  y  aboutifîent.  De  cette  abondance  de 
fuc  digeüif,  &  de  fa  grande  énergie ,  il 
s’enfui vra  néceflàirement  un  appétit  dévo-* 
rant  qui  reviendra  dans  tous  les  Egui * 
noxes  (c)  ,  par  les  raifons  que  nous  avons 
expofées  ,  parce  que  notre  Jurifconfulte  eft 
grand  mangeur  dans  tous  les  autres  tems» 

(a)  Voyez  îes  Elïaîs  dp  Médeein.e  de  M.  Robert 

Emetr  ,  traduits,  pag.  125.  .  _ 

(b)  M.  ïç  Baron  de  Jialler  ,  Comment  tn  Boerh.p . 
247.  Tome  I.  in- 40. 

( ç )  Je  n’ignore  pas  l’obfervation  31  du  Livre  3  de 
Schenkius,  touchant  une  faim  canine  qui  revenoittous 
les  ans  vers  les  SolfHces.  Je  ne  faurois  en  donner  la 
Taifon.  M.  Ramazzini  n’a  obfervé  dans  tems 
çune  variation  dans  l’air. 
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Sur  une  kydropifie  de  poitrine ,  accompa¬ 
gnée  de  circonjiances  Jingulieres  / 

.M.  BOUC  H  BR  Médecin  à  Lille . 

Le  7  J uiîfct  1757  ,  on  amena  à  mon 
Hôpital  de  Si  Sauveur,  un  garçon  de  vingt 
ans ,  dont  la  conditution  peu  robulle  te 
ïe  fient  oit  des  affeéHons  afih  matiques  dont 
fon  pere  avoir  été  tourmenté  y  6c  des 
excès  de  boiïïbns  auxquels  il  s’étoit  livré; 
ee  fujet  n’avoit  cependant  pas  efiuyé  de 
maladie  confidérable  avant  celle  dont  il 
étoit  alors  travaillé  ,  6c  qui  avoit  commencé 
à  la  fin  de  Mai;  elle  étoit  la  fuite  d’une 
fluxion  de  poitrine  ,  pour  laquelle  on  avoir 
pratiqué  nombre  de  faignées  ;  on  n’avoit 
pu  néanmoins  parvenir  à  lever  l’engorgement 
du  poumon.  Je  trouvai  le  malade  très-op- 
prefle ,  &  ne  pouvant  être  couché  que  fur 
le  côté  droit;  il  avoit  le  vifage  fort  gonflé  3 
ainfi  que  les  paupières  ;  les  tégumens  de  la 
poitrine  étoient  aufii  dans  un  état  d’infiltra¬ 
tion  ,  plus  du  côté  droit  que  du  gauche  ; 
le  bas  des  jambes  6c  les  pieds  paFticipoient 
aufii  de  l’œdême:  les  urines  étoient  en  pe¬ 
tite  quantité  ,  elles  dépofoient  un  fédiment 

briqueté;  il  y  avoit  une  toux  féche  ,  qui 
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augmentoit  après  que  le  malade  avoir,  pris 
quelque  choie;  la  déglutition  fe  faifoit  avec 
peine  ,  la  refpiration  étoit  très-laborieufe  &c 
accompagnée  de  fixfiemens  ;  il  avoir  des 
étouffemens  fréquens  ;  enfin ,  l’oppreifion 
étoit  portée  au  point  que  Je  fujet  me  pa¬ 
rut  ne  pouvoir  refier  long-tems  en  cet  état* 
fou  pouls  étant  petit  &  irrégulier.  Je  ne 
doutai  point  que  ces  fymptômes  ne  fuffetit 
l’effet  de  la  compreffion  des  poumons  par 
une  colonne  de  lymphe  épanchée  dans  la 
poitrine,  lequel  épanchement  avoir  lieu  vi- 
fiblement  dans  le  côté  droit.  Pour  m'en  aff 
furer  mieux,  je  fis  mettre  mon  malade  tout 
nud  fur  fon  feant  :  pour  lors  je  vis  le  côté 
droit  fenfiblement  plus  élevé,  ou  ayant  une 
circonférence  plus  étendue  que  le  côté  gau¬ 
che.  Quoique  l’abattement  du  fujet  & 
î’érat  de  fon  pouls  ne  îaiffaiïent  guere  d’ef- 
poir  ,  quelque  parti  que  Y  on  prît ,  je  crus 
devoir  me  déterminer  à  l’ opération  de  Pem- 
pyême  ,  aimant  mieux  tenter,  félon  le 
confeil  de  Celfe  ,  un  remeae  douteux,  que 
d’abandonner  le  malade  à  une  mort  prompte 
&  inévitable.  On  tira  entre  cinq  oc  fix  li¬ 
vres  d’une  lymphe  fluide  &c  de  couleur  ci¬ 
tronnée,  qui  devint  un  peu  gluante  vers  la 
fin  ;  le  fujet:  fe  fentoit  foulagé  à  mefure 
que  l’évacuation  s’en  faifoit,  &  fon  pouls 
paroïffoit  fe  développer;  il  en  coula  encore 
beaucoup  dans  le  refie  de  la  journée  &  la- 
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suit  fuivante  ;  îe  9  au  matin ,  on  en  tira 
encore  plus  d’une  livre,  mais  le  pouls  fut 
eonfidérablement  afFoibli  ;  la  refpirationref- 
toit  gênée  ^  &  la  déglutition  n’étoit  pas  plus 
libre  qu’avant  l'opération  ;  le  vifage  ne  s’é* 
toit  pas  du  tout  défende  ;  pour  comble  d’in¬ 
fortune,  les  urines  étoient  fuppriruées.  Com¬ 
me  on  avoit  ordonné  au  malade  de  relier 
couché  fur  le  côté  où  s’étoit  fait  l’opéra¬ 
tion  ,  pour  faciliter  la  {ortie  de  ce  qui  reftoit 
de  lymphe  épanchée  dans  la  poitrine  ,  je 
voulus  fçavoir  fi  depuis  l’opération  il  n5a- 
voit  pas  plus  de  pente  à  fe  coucher  fur  îe 
côté  oppofé  ,  dans  la  vue  de  m’a  durer  s’il 
n’y  avoir  pas  auiïi  quelqu’épanchément  cle 
ce  côté;  il  l’eflaya  6c  ne  s’en  trouva  pas 
plus  à  fon  aife;  (  ceci  paroîtra  furprenant 
lorfque  nous  rendrons  compte  de  l’ouverture 
du  cadavre.  )  Le  10^  je  le  trouvai  au  plus 
mal,  il  était  conilamment  couché  fur  le 
côté  droit ,  fe  penchant  un  peu  fur  le  de¬ 
vant  :  il  mourut  le  foir  meme. 

Une  circonflance  extérieure  fe  préfenta 
d’abord ,  lorfque  nous  nous  mîmes  en  de¬ 
voir  de  faire  i  ouverture  du  cadavre.  Les 
veines  cutanées  de  la  poitrine,  du  dos  , 
de  l’épaule  &  du  coi  du  coté  malade  , 
quoiqu’aîïaiffées  3  étoient  élargies  au  point 
que  leur  diamètre  paroiffoit  le  triple  au 
moins  de  ce  qu’il  eft  dans  l’état  naturel  ; 
elles  ne  fembloient  contenir  qu’un  fang  dif* 


Observations 

fous.  Les  vifceres  du  bas- ventre  n’offrirent 
aucune  forte  de  dérangement ,  ou  d’altéra¬ 
tion,  linon  que  l’épiploon  étoit  prefque 
tout  fondu. 

Après  avoir  levé  le  fternum  nous  obier- 
vàmes  que  le  thymus  étoit  d’un  volume  & 
d’une  confîflance  bien  différentes  qffil  ne 
doit  être  à  l’âge  du  fujer.  Il  avoit  deux 
grands  travers  de  doigt  d’épaiffeur  de  en¬ 
viron  quatre  de  longueur;  il  étoit  adhérent 
très- intimement  à  la  moitié  fupérieure  du 
fternum,  &  fa  lu  b  (lance  étoit  abfolument 
calleufe  :  on  conçoit  que  la  bafe  de  l’aorte  , 
ëc  fur-tout  le  commencement  de  l’aorte  as¬ 
cendante  ,  devoit  en  être  comprimée  conli- 
dérabiement.  Le  lobe  droit  du  poumon 
étoit  ramalTé  ,  de  adhérent  en  partie  aux 
parois  de  la  poitrine:  il  avoit  une  conlîflance 
ïquirrheufe  dans  fa  partie  fupérieure  ,  de  il 
étoit  en  fuppuration  dans  l’inférieure.  Les 
glandes  bronchiques  dans  les  deux  lobes 
étoient  fort  gonflées ,  de  en  partie  fléato- 
mateufes.  Le  lobe  gauche  étoit  bleuâtre  de 
flétri,  fans  être  adhérent,  ni  en  fuppuration» 
Mais  ce  qui  nous  a  le  plus  furpris  ,  c’eft 
de  trouver  la  cavité  latérale  gauche  de  la 
poitrine  dans  le  cas  d’un  épanchement 
prefqu’auffi  confidérable  que  l’avoit  été  la 
droite  ;  le  péricarde  lui-même  étoit  rempli 
de  lymphe.  Le  cœur  étoit  flétri  à  l'extérieur; 
fes  ventricules  de  fes  oreillettes  étoient 
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vuides;  il  en  étoit  à-peu-près  de  même  des 
troncs  de  veines  qui  ayant  été  coupées 
n’ont  prefque  point  verfé  de  fang. 

Il  fe  préfente  ici  plulïeurs  circoalïances 
qui  femblent  déroger  à  ce  qui  a  été  géné¬ 
ralement  obfervé  dans-  les  cadavres  de  fil- 
jets  morts  de  pareilles  maladies.  Première¬ 
ment:  il  elt  bien  fingulier  que  nous  ayons 
trouvé  un  épanchement  prefqu’auiTi  confi- 
dérable  dans  le  côté  gauche  ,  que  celui  qui 
avoir  eu  lieu  dans  le  côté  droit.  Comment 
s’effc-il  pu  faire  q.u’après  Popération  faite  au 
côté  droit  j  le  malade  n’ait  pas  en  une  pente 
naturelle  à  fe  coucher  fur  le  côté  gauche  ! 
félon  la  régie  confiante  des  Obfervations 
faites  en  pareil  cas  3  &  qu’au  contraire  il  fe 
foit  trouvé  mieux  de  refter  couché  fur  le 
côté  droit  comme  avant  l’opération  ?  Je  ne 
vois  qu’une  raifon  plaufible  à  donner  de 
cette  exception  à  la  ré  4e:  elle  fe  tire  de 
l’état  du  lobe  droit  du  poumon,  qui  ,  fe 
trouvant  adhérent  à  la  paroi  externe  de  la 
poitrine,  &  ,  qui  plus  eff,  en  fuppuration  , 
foudroit  lorfque  le  fujet  fe  cou  choit  fur  le 
côté  gauche  ,  un  tiraillement  qui  achèvent 
d’intercepter  la  circulation  du  fang  dans  fa 
fubliance  ,  déjà  rendue  très-difficile  par  I  état 
même  de  ce  lobe  %  ainfî  que  fin trodu dion 
de  l’air  dans  les  véficules  encore  libres. 

La  fécondé  fingularité  remarquable  confifte 
dans  le  volume  extraordinaire  &  l’état  & 
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callofité  du  thymus.  Lefujet  avoir  vingt  ans;, 
ainfi  ce  corps  glanduleux ,  dans  l’état  natu~* 
rel,  devoit  êcre  réduit  à  peu  de  chofe.  Le 
gonflement  des  glandes  bronchiques  eftune 
chofe  très- ordinaire  dans  les  maladies  chro¬ 
niques  qui  ont  leur  fiege  dans  les  poumons ^ 
&  c’eft  ce  qui  s’obferve  fur-tout  à  la  fuite 
de  Lhydropifîe  de  poitrine  ,  de  même  que 
dans  les  maladies  chroniques  du  bas  ventre 
on  trouve  très-fou  vent  les  glandes  du  mé- 
fentere  plus  ou  moins  gonflées  :  mais  je  ne 
connois  pointd’Obfer  vation  où  l’on  air  remar¬ 
qué  j  dans  un  fujet  de  vingt  ans,  le  thymus 
dans  l’état  que  nous  avons  rapporté.  Cet 
état  du  thymus  a-t-il  eu  part  à  la  double 
hydropifie  de  poitrine  ,  ainfi  qu’à  l’amas 
confidérable  de  l’humeur  du  péricarde?  Cela 
efl  très-probable,  &  nous  croyons  qu'il 
peut  y  avoir  contribué  de  deux  maniérés» 
i°  En  ce  que  la  circulation  s’étant  trouvé 
gênée  dans  les  vaifieaux  lymphatiques  qui 
arrofent  ce  corps  glanduleux,  &  la  lym- 
phe  n’  ayant  pu  librement  être  dépofée  dans 
les  veines  fanguines,  elle  fe  fera  extrava- 
fée  en  conféquence  de  l’excefiive  dilatation 
de  fes  vaifieaux;  la  décharge  de  ceux  qui 
rampent  fur  la  forface  des  poumons  étant 
interceptée  en  partie  par  le  gonflement  des 
glandes  bronchiques,  ont  dû  contribuer  aufil 
à  cet  épanchement.  La  prefiion  que 
fouftroit  le  tronc  de  Taorte  de  la  part  de 
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ce  même  corps  ,  me  femble  y  avoir  eu  la 
principale  part  :  le  jeu  de  cette  artere  fe 
trouvant  par-là  confidérablement  gênée  , 
elle  ira  pu  recevoir,  ni  trànfmettre  libre¬ 
ment  dans  fes  divifions ,  le  fang  qui  lui 
étoit  fourni  par  le  ventricule  gauche  du 
cœur:  d’un  autre  côté  la  fubftance  des  pou- 
ruons  étant  dans  un  état  dVüilrutnon  ,  & 
même  fquirrheux  en  partie  ,  Je  fang  qui 
leur  étoit  envoyé  du  ventricule  droit  11e 
pouvoit  librement  traverfer  leur  fubftance  ; 
dès-lors  il  devoir  s’enfuivre  une  forte  de  fla- 
g  nation  dans  les  troncs  veineux  qui  abou¬ 
tirent  au  cœur  ,  fource  très-ordinaire  des 
ëpançhemens  lymphatiques  dans  la  poitrine. 

La  troiüeme  Angularité  que  préfente  notre 
Obfervation  ,  concerne  le  peu  de  fang  con¬ 
tenu  dans  la  veine-cave  &c  dans  l’oreillette 
droite  du  cœur;  nous  croyons  devoir  attri¬ 
buer  cette  exception  à  la  régie  générale  ,  à 
lepuifement  des  vaiffeaux  fanguins  par  les 
Alignées  copie ufes  &  réitérées ,  ainfi  que 
par  la  durée  de  la  maladie ,  au  defaut  d’ailî- 
milation  des  principes  du  fang ,  en  confé- 
quence  des  -obftru&ions  conüdérables  du 
poumon  &  à  fon  état  de  diiTolution ,  fuite 
de  laffoibïiffement  confidérable  de  ia  force 
ly llalti que  des  gros  vaiffeaux  ;  moyennant 
quoi  Loi)  conçoit  que  le  fang  appauvri  ,  <k 
réduit  prefqu’en  férofité  ,  s’elb ailémeiu  dé¬ 
tourné  des  grands  vaiffeaux  dans  fes  cir- 
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culations  repérées.  Ajoutons  que  vers  la  fîrr 
de  la  vie,  1  état  de  gêne  où  fe  trouvaient 
les  parties  contenantes  dé  la  poitrine  ,  ainfi 
que  les  parties  contenues  *  nont  pas  permis 
au  fang  de  retourner  librement  des  veines 
cutanées  au  cœur,  ce  qui  a  été  fur-tout  re¬ 
marquable  dans  les  veines  cutanées  dii 
tronc. 

Nous  croyons  au  refte  que  l’état  morbifi¬ 
que  du  thymus,  &  peut-être  des  glandes 
bronchiques,  a  été  de  beacoup  antérieur 
à  la  maladie  déclarée,  &c  qu’il  avoit  com¬ 
mencé  vraifemblabîement  dès  Penfance  ^ 
c’efl-à-dire  ,  que  ce  corps  glanduleux  s’étant 
trouvé  avoir  dans  l’enfance  plus  de  confif- 
tance  &  de  folidité  que  dans  l’état  natu¬ 
rel  ,  il  aura  confervé  fon  volume  dans  la 
fuite  de  l’âge  en  prenant  une  confliiance 
fquirrheufe  ;  ainfi  l’on  conçoit  qu3il  a  pu  être 
la  caufe  primitive  &  très-éJoignée  de  la 
maladie  &  de  la  mort  du  fujet.  Cette  pré» 
fomption  eft  fondée ,  i°  fur  Fincommodité 
d’afthme  dont  fon  pere  avoit  été  travaillée  % 
3c  fur  l’intempérance  habituelle  de  celui-ci , 
circonftances  qui  ont  du  avoir  influé  fur  le 
fils  j  o°  fur  la  co  n  fl  i  tu  don  même  du  jeune 
liomme , fujet ,  îong-tems  avant  fa  maladie  ? 
à  quelque  difficulté  de  refpirer  (  a  ) ,  &  à  des 

(a)  Le  Chevalier  Ployer  met  au  rang  des  caufesde 
l’afthnie,le  gonflement  du  thymus.  Allen Jinopfis  uni* 
yerfœ  M&deûtx? pra3kœy  cap ,  4,  art.  7^ 
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fueurs  dans  îe  cas  de  mouvements  confidé- 
rabîes  ou  d’exercice  du  corps.  Ces  confi- 
de'rations  doivent  faire  convenir  qu’il  eut 
été  difficile  de  tirer  on  bon  parti  de  cette 
maladie  ,  quand  même  on  fut  parvenu  à 
en  débrouiller  les  véritables  caufes. 

Il  leroit  à  fouhaiter  que  les  perfonnesde 
la  profeifion  fe  donnaient  la  peine  de  ren¬ 
dre  publiques  les  Obfervations  Anatomiques 
qui  ont  trait  à  i’hydropifie  de  poitrine  ,  la 
théorie  de  cette  fàcheufe  maladie  n’étant 
point  aufïï  développée  qu’il  elf  à  délirer 
pour  la  fureté  de  la  cure. 

OBSERVATIONS  ANATOMIQUES, 

Extraites  des  EJfais  d'Edimbourg  (a ). 

Les  fils  de  M.  Monro  marchant  fur  les 
traces  de  leur  illuftre  pere,  ont  enrichi  ce 
recueil  de  plufieurs  morceaux  d’ Anatomie 
très-intérefians.  Le  premier ,  qui  efl  de  M. 
Alexandre  Monro  ,  encore  étudiant  en  Mé¬ 
decine  à  Edimbourg ,  confient  une  defcrip- 
tion  fort  exacte  des  vaiffeaux  qui  portent  la 
femence du  tefticuîe  aux  véficules  féminaireso 
DeGraafavc/krepréfentéhuitou  neuf  vaif¬ 
feaux  coniques  ,  qui  allaient  du  tefticuîe  à  la 

(  (a)  Vtd.  Ejfays  and Obfervat.  Phyfïc.  andLitterary 
ïeadbefqrçà  Society  inEdimburg,  vol.Lp.396  frao}» 
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tête  de  répididime.  Cet  épididime  ne  pâ~ 
toit  dans  fes  figures  compofé  que  d’un  feu! 
v  aideau  ,  dans  lequel  aboutirent  les  huit  ou 
neuf  dont  nous  venons  de  parler.  M.  Haller 
avoir  démontré  par  des  injeâions  de  mer¬ 
cure  j  Lexiftence  des  vaiffeaux  de  communi¬ 
cation  qu’il  appelle  vaidéaux  edérens  ;  mais 
il  ne  paroît  pas  que  l’un  ni  l'autre  fe  foient 
&dhrés  par  aucune  expérience  de  la  {impli¬ 
cite  du  canal  de  répididime.  M.  Monro  ré¬ 
pétant  les  expériences  de  M.  Haller,  a  vu 
que  fi  pendant  qu’on  verfe  le  mercure  dans 
le  canal  dedérent ,  il  fe  fait  quelque  extrava- 
dation  dans  Lépididime,  ou  qu’on  vienne  à 
le  lier,  l’injedion  ne  pad’e  pas  plus  loin;  & 
li  on  le  coupe  j  on  voit  ruideler  le  mercure 
par  une  feule  ouverture;  ce  qui  démontre 
fans  répliqué  la  {implicite  de  fou  canal. 

M.  Donald  Monro  ,  Médecin  à  Londres, 
donne  enfuite  la  defcriptipn  de  la  matrice 
d’une  femme  enceinte  qu’il  avoiteu  occafion. 
de  didëquer  ,  à  laquelle  M.  fon  frere  a  ajouté 
quelques  obfervations  fur  le  même  lu  jet* 
N  ous  allons  tacher  de  préfenter,fous  un  mê¬ 
me  point  de  vue ,  les  découvertes  des  deux 
freres  &  tout  ce  que  îeursObfervationsont 
d’intéredanî  &  de  curieux.  Ces  Obfer va¬ 
lions  roulent  fur  la  figure  que  prend  la  ma¬ 
trice  dans  la  grodede  *  fa  ftruâmre  ,  la  com¬ 
munication  de  fes  vaidéaux  avec  le  placen¬ 
ta* 
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La  femme  que  M.  Donald  Monro  diffé¬ 
ra  ,  étoit  greffe  de  fix  mois,  celle  de  1VL 
Alexandre  Monro  ne  Pétoit  que  de  cinq  ; 
die  étoit  âgée  de  quarante  ans,  &  avoir  eu 
quatre  enfans.  Dans  la  première  la  matrice^ 
dont  le  fond  étoit  fort  dilaté  ,  s’éle voit  plus 
du  côté  droit  que  du  côté  gauche  ;  la  partie 
la  plus  voifine  de  fon  orifice  étoit  moins  dif~ 
tendue  que  le  refte ,  ce  qui  formoit  une  ef~ 
pece  de  canal  allez  long.  Dans  la  fécondé 
elle  étoit  plus  régulièrement  ovale,  &  on  n'y 
appercevoit  point  le  canal  qu’on  remarquoiü 
clans  la  première;  ce  que  M.  A.  Monro  croit 
pouvoir  attribuer  à  la  foibîeffe  du  fujet,  <S c 
aux  enfans  qu’elle  avoir  eu  précédemment* 
Les  ligamens  ronds  &  les  trompes  de  Fal- 
lope  s’inféraient  beaucoup  au-deffbus  dm 
fond  ,  au  lieu  de  s’inférer  dans  l’angle,  corn» 
me  dans  les  matrices  des  femmes  qui  ne  font 
pas  enceintes. 

Cette  matrice  avant  été  ouverte,  elle  ne 
parut  ni  plus  mince  niplus  épaiffe  qu’elle  n’a 
coutume  de  l'être  hors  le  tems  de  la  groffeflè., 
Elle  étoit  compofée  d’une  membrane  exté¬ 
rieure  fournie  par  le  péritoine,d’un  tiffu  cel- 
îulairejdans  lequel  rampoient  une  infinité  de 
vaiffeaux,  d’une  fubflance  rouge  ,  qui  avoit 
l’apparence  d'un  mufcle  ,  mais  dans  laquelle 
MrD.  Monro  ne  put  découvrir  aucune  fibre 
mufeuiaire  :  cette  fubflance  enveloppoit  un 
tiffu  cellulaire  très-ferré^  tapiffé  intérieures 


144  Observations 

ment  d’une  membrane  fine  &  déliée  ,  qui 
eft  une  continuation  de  l’épiderme  :  mais 
rien  ne  le  frappa  davantage  que  l’exeeflive 
dilatation  des  veines  de  la  matrice  Y  dilata¬ 
tion  qui  étoit  fans  doute  l’effet  de  la  compref- 
fion  que  les  vailîeaux  iliaques  avoient  fouf- 
fert  de  la  part  de  la  matrice.  M.  A.  Monro 
crut  appercevoir  plus  diflindementla  flruc~ 
ture  mufculaire  de  la  fubffance  rouge  ;  il  y 
vit  des  fibres  pâles  à  la  vérité,  mais  qui, après 
la  macération ,  lui  parurent, les  unes  obliques, 
ôc  les  autres  tranfverfes. 

Us  obferverent  l’un  &  l’autre  que  la  fur- 
face  du  chorion  étoit  comme  veloutée ,  mais 
ils  n’y  purent  appercevoir  aucun  vailfeau  de 
communication  avec  la  matrice;  il  ne  trou¬ 
vèrent  point  de  membrane  allantoïde  ,  & 
l’ouraque  étoit  fans  cavité. 

Le  placenta,  qui  ,  dans  le  premier  fujet, 
étoit  adhérent  à  la  partie  pollérieure  de  la 
matrice  ,  &  dans  le  fécond  ,  à  fa  partie  anté¬ 
rieure  ,  ayant  été  enlevé,  on  remarqua  , 
i°  Que  fa  furface  étoit  recouverte  d’une 
membrane  lifie  &  polie  ,  plus  ép  aille  &  plus 
forte  que  le  relie  du  chorion.  5,°  Que  la  ma¬ 
tière  desdnjedions  qu’on  avoir  faites ,  tant 
dans  les  arteres  &  les  veines  de  la  matrice, 
que  dans  i’artere  &  la  veine  ombilicale, 
s’ë-toit  extravafée  entre  le  placenta  de  la  ma¬ 
trice  ,  fans  qu’il  parût  qnil  eut  rien  palfé  de 
la  matrice  au  placenta  ,  ni  du  placenta  à  la 
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matrice.  30  Toute  la  partie  de  la  matrice  à 
laquelle  adhéroït  le  placenta,  leur  parut  par» 
femée  d’une  infinité  de  trous  ou  finus ,  done 
quelques-uns  auroient  été  capables  d’admet¬ 
tre  le  petit  doigt.  La  membrane  interne  de  la 
matrice  s’étendant  fur  leurs  orifices  ,  lesre- 
couvroit  en  partie  8c  fallait  l’office  de  val¬ 
vules  ;  de  forte  qu’il  y  a  tout  lieu  de  préfu¬ 
mer  qu’aprèsl’ accouchement ,  lorfque  la  ma¬ 
trice  vient  à  fe  contrarier  ^  cette  membrane 
bouche  entièrement  ces  orifices.  Ces  finus 
étoient  formés  par  la  réunion  de  deux  ou  trois 
veines  qui  s’abouchoient  en  cet  endroit  ,  8c 
dont  l’extrémité  étoit  exceffivement  dilatée^ 
M.  D.  Monro  apperçut  fur  la  membrane  in¬ 
terne  de  ces  finus  quelques  petites  arté¬ 
rioles;  mais  il  ne  lui  fut  pas  poffible  de  s’af- 
furer  de  leur  communication.  Son  frere,  plus 
heureux  que  lui,  vit  que  les  arteres  qui  fer~ 
pentent  fur  toute  la  furface  interne  de  la  ma¬ 
trice  ,  venoient  s’ouvrir  dans  ces  finus  ;  ce 
dont  il  fe  convainquit  pleinement  en  pref- 
fant  ces  arteres  :  après  avoir  vuidé  les  finus  P 
il  vit  l’injedion  dont  elles  étoient  remplies^, 
s’y  décharger  manifeftement* 
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Sur  une  amputation ,  accompagnée  de  cir- 

confiances  particulières  /  p<sr  vkf.  DM 

VîLZl  B  RS  y  Chirurgien  à  Vermanton * 

Louis  Belain ,  Vigneron  à  Vermanton  * 
homme  très- âgé,  &  qui  avoir  été  toute  fa-vie- 
très-laborieux  ,  s’avifa  dans  le  moisde  Juillet 
dernierde  fe  couherà  l’ombre  d’un  N effiler  y 
pour  s’y  repofer  des  fatigues  &  de  la  chaleur 
confidérabies  qu’il  avoir  éprouvées  pendant' 
la  journée:  il  y  dormit  quelque  tems ,  après- 
quoi  il  fe  leva  avec  des  courbatures  univer- 
fe!!es,&  des  douleurs  infupportables  au  bras 
gauche:  il  me  fit  appeller;  j’examinai  fou 
bras  y  où  je  n’apperçus  aucune  marque  d’in¬ 
flammation  y  je  le  fai  g  n  ai  ,  &  lui  appliquai 
des  comprefies  trempées  dans  de  l’eau-de- 
vie  ;  les  douleurs  néanmoins  augmentèrent 
de  jour  en  jour  :  malgré  tous  les îecours  que 
'j’ai pu  employer,  la  mortification'  s’eft décla¬ 
rée  dans  le  bras;  le  pouls  étoit  foible  ,  &  le 
malade  perdoit  fes  forces.  Ternis  en  ufage  , 
pour  le  fortifier  &  arrêter  les  progrès  de  la 
gangrené,  une  décodion  de  quinquina  avec 
îaconfédion  d'hyacinthe.  Le  cinquième  jour 
tout  l’avant-bras  étoit  gangrené  ;  je  propofip 
alors  au  malade  l’amputation  3  comme  l’uni- 
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refiource  qui  lui  refloit  :  je  nie  frsatuori- 
ier  par  deux  de  mes  Confrères ,  que  je  fis  ap~ 
peller  en  çonfultation  ;  mais  quelques  prières- 
&£  quelques  i-n  (tances  que  nous  ayons  faites, 
nous  ne  pûmes  venir  a  bout  de  déterminerle 
malade  6c  les  païens  à  cette  opération  ;  ce¬ 
pendant  le  danger  augmentait  tous  les  jours  , 
ôc  la  gangrené  étoit  dégénérée  en  fphacele. 

Je  crus, pour  fauver  les  joursdece  pauvre 
malheureux  ,  devoir  employer  toutes  les  reR 
fources  imaginables.  J’allai'  trouver  M.  le 
Curé  ,  à  qui  je  fis  part  de  l’état  déplorable 
dans  lequel  (e  trou  voit  le  pauvre  Belain  ;  6c 
après  lui  avoir  fait  fentir  de  quelle  importance 
ii  étoit  pour  la  vie  de  ce  moribond,  de  le 
délivrer  de  fon  bras  malade ,  je  l’engageai  à 
fe  fervir  de  fon  autorité  ,  &  d’employer  mê¬ 
me  les  motifs  de  Religion  pour  perfuader  le 
malade  6c  les  parens  à  biffer  faire  cette  opé¬ 
ration. M.  le  Curé,  bien  loin  de  faifïr  mon  in¬ 
tention  6c  de  remplir  la  droiture  de  mes 
vues,  tomba  dans  le  fens  du  malade  ,  6c  ren¬ 
dit  fon  opiniâtreté  encore  plus  invincible.  Ce 
procédé  fans  doute  doit  paroître  furprenant  à 
tous  ceux  qui  fçavent  qu’un  Curé  doit  être 
par  état  occupé  du  bien  6c  de  la  vie  de  les 
FaroilTiens  que  la  rai  fon  dont  il  do  it  (ça- 
voir  mieux  faire  ufage  que  des  payfans  6c 
des  gens  delà  campagne,  au r oit  dû  lui  faire 
prendre  une  conduite  toute  oppofée  ,  fur- 
tout  étant  guidé  dans  les  démarches  par 
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des  gens  inflruits  dans  leur  profeflion. 

Je  fus  pendant  quinze  jours  fans  aller  voir' 
le  malade ,  que  j’abandoimai  à  fon  entête¬ 
ment  ,  croyant  qu’il  ne  furviveroit  pas  îong- 
tems  à  fon  trifte  état;  mais  quelle  fut  ma 
furprife,  lorfqu’on  me  dit  qu’il  étoit  encore 
en  vie  le  vingt-unie  me  de  fa  maladie,  en 
niafïurant  qu’il  fortoit  du  corps  du  malade 
une  infection  fi  grande ,,  que  perfonne  ne 
pouvoit  approcher  de  lui,  6c  que  le  malade' 
lui-même  ne  pouvoir  y  réfifler.  Je  fus  voir  ce 
pauvre  homme*  touché  de  compalîion  de 
fon  état;  il  me  dit  en  entrant  :  Au  nom  de 
Dieu ,0'teçmùi  mon  bras  ,  ou  fai  te  s-moi  mou¬ 
rir.  J’examinai  la  partie;  je  la  trouvai  noire 
comme  mon  chapeau,  &  un  million  devers 
qui  fourmi  Florent  de  toutes  parts  :  mais  ce 
qu’il  y  a  de  fingulier ,  c’eft  que  Te  fphacele  ne 
paffoit  pas  l’avant-bras.  J’allai  fur  le  champ 
cherchermes  Confrères  ,  6c  je  fis  l’opération 
en  leur  préfence  ;  à  peine  pûmes  nous  l’a¬ 
chever*  tant  l’odeur  était  forte  ;  j’en  vins  à 
bout  cependant,  j’emportai  l’avant-bras,  je 
j ettai  fur  les  parties  voiflnes  des  compreffes 
imbibées  d’efprit  de  vin  camphré,  &  je  mis 
l’appareil  à  l’ordinaire.  Le  malade  foutint  a 
merveille  cette  opération ,  6c  fut  parfaite¬ 
ment  guéri  au  bout  de  fix  fcmaines^ 
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Sur  un, corps  étranger  confervé  pendant  très - 
longtems  dans  la  joue  ,  fans  y  produira 
aucun  mal  ,  par  M.  Don  adieu  , 
Chirurgien  à  la  Cap  elle  près  Figeac  s 
Quercy. 

II  y  a  'à-peu-près  vingt-cinq  ans  qu’une  fille 
de  mon  voifinage  ,  âgée  environ  de  vingt 
ans  ,  vint  me  confulter  à  l’occafion  d’une 
croûte  de  la  groffeur  d’une  lentille ,  fituée 
extérieurement  fur  l’aile  du  nez  &  l’os  de  la 
mâchoire  du  côté  gauche  ,  fans  qu’il  parût 
aucune  altération  à  la  joue.  L’ayant  ques¬ 
tionnée  fur  le  tems  que  cette  croûte  avoît 
paru  ,  &  fur  les  caufes  qui  auroient  pu  la 
produire ,  elle  me  dit  qu’il  y  avoit  environ 
dix  mois  qu’étant  avec  trois  ou  quatre  de  fes 
camarades  occupées  à  filer  du  chanvre,  un 
jeune  homme  étoit  venu  par  derrière  &  que 
la  furprife  qu’il  lui  caufa  lui  fit  donner  de 
la  tête  dans  fon  fufeau ,  qui  étoit  armé  d’un 
petit  inftrument  de  cuivre,  &  que  le  fufeau 
lui  avoit  fait  une  plaie  au  nez.  Le  fufeau 
tomba  par  terre,  mais  on  ne  retrouva  plus  la 
petite  piece  de  cuivre  t  qui  s’étoit  apparem¬ 
ment  nichée  dans  l’endroit  de  la  plaie  ,  d’où 
jl  eft  forti  neuf  à  dix  gouttes  de  fang„ 
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Je  ne  pouvois  m’imaginer  qu’un  corps  étrart* 
ger  de  ce  volume ,  8c  fur-tout  de  cuivre ,  qui 
contracte  facilement  une  rouille  corrofive  , 
eût  pu  relier  dans  la  partie  fans  y  cauferdes 
accidens  plus  fâcheux;  que  cette  croûte  qui 
ne  produifoit  qu’une  démangeaifon  ,  &  qui  ^ 
en  feféparantqueîquefois ,  ne  laiiïbit  écouler 
qu’imperceptiblement  une  férolité  limpide» 
ta  croûte  revenant  le  lendemain ,  je  me  con» 
tentai  de  lui  confeiller  de  fe  fervir  d’üne 
pomade  deflicative  ,  8c  de  ne  pas  faire  tom¬ 
ber  cette  croûte  en  fe  grattant. 

Environ  trois  mois  après  une  defes  ca« 
marades  vint  m’avertir  que  la  croûte  étoit 
tombée  ,  &  qu’on  appercevoit  delfous  la  pe¬ 
tite  machine  de  cuivre  ,  qu’elle  l’avoit  même 
touchée  avec  un  épingle  ;  je  m’alfurai  moi- 
même  du  fait,  j’élargis  fur  le  champ  cette 
petite  ouverture  avec  mon  biltouri ,  8c  je  re¬ 
tirai  avec  de  petites  pinces  ce  corps  étran¬ 
ger  ,  qui  étoit  réellement  de  cuivre ,  8c  qui 
avoit  environ  deux  pouces  de  largeur  ;  il  s’é- 
îoit  placé  fur  l’os  maxillaire ,  8c  fa  pointe 
étoit  fous  la  pomette.  Après  cette  petite  opé¬ 
ration,  tout  fut  confolidé  dans  quatre  ou  cinq 
jours. 

On  voit  par  cette  Obfervation  que  les 
corps  étrangers  peuvent  féjourner  pendant 
long-tems  dans  une  partie ,  fans  y  occafion- 
n er  de  fuppuration. 
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Sur  un  corps  étranger  refié  dans  une  plaie 
environ  14  ans  ,  avec  des  accidens  par * 
ticuliers  ;  par  M.  Cou  RREGZOIJSS  ? 
Chirurgien  à  La  pare ,  en  Guienne • 

Je  fus  appelle  dans  le  mois  de  Juillet  iy^d,9 
au  bourg  de  Hourtin ,  pour  voir  Marie  La- 
rue,  âgée  de  vingt-deux  ans,  enceinte  de 
fon  fécond  enfant ,  à  laquelle  je  trouvois , 
au  bord  fupérieur  de  la  fofle  orbitaire  droite  \ 
à  l’endroit  du  trou  fourcilier  ,  une  excroif- 
fance  femblabie  a  un  porreau  ,  qui  a  voit 
une  efpece  de  figure  pyramidale  ,  dont  la 
bafe  étoit  adhérente  à  la  peau  ;  fa  longueur 
etoit  d’environ  un  pouce;  la  grodeur  à  fa 
bafe  étoit  d’un  gros  tuyau  déplumé;  ma¬ 
ladie  dont  elle  avoir  été  attaquée  dans  fa 
première  grofleflè  ,  &  qui  avoir  difparu 
après  l’açcauchement.  Cette  tumeur  revint 
a  la  fécondé  groffede,  avec  des  fymptômes 
plus  vioiens  ;  les  douleurs  etoient  des  plus 
vives  5  puifque  la  malade  fe  trouvoit  mal 
îorfquon  touchoit  à  l’excroiflànce  ,,  ce  qui 
l'obligea  de  m’envoyer  chercher.  J'ai  obfer- 
vé  quelle  crioit  très  fort  dans  la  contra&ion 
des  mufcles  frontaux  ;  elle  ne  voulut  ce¬ 
pendant  jamais  confentir  que  je  tentaffe 
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aucun  remede  dans  le  premier  voyage  ,  ef~ 
pérant  que  Ton  prochain  accouchement  la 
délivreroit  une  fécondé  fois.  Elle  fe  trom¬ 
pa,  les  douleurs  augmentèrent  avec  beau¬ 
coup  plus  de  violence  ,  fur-tout  lorfque  les 
mamelles  fe  trouvoient  pleines  ;  mais  elles 
diminuoient  dès  qu’elle  avoit  allaité  fon  en¬ 
fant.  Je  fus  appelle  pour  la  fécondé  fois  ; 
la  malade  me  dit  qu’elle  craignoit  d’avoir 
un  cancer  y  une  de  fes  tantes  en  étant  morte 
depuis  peu.  Ayant  de  nouveau  quellionné 
îa  malade  fur  les  caufes  qui  avoient  pu  pro¬ 
duire  un  pareil  accidentelle  me  répondit 
qu’elle  fe  rappelloit  qu’étant  de  l’âge  d’en¬ 
viron  huit  ans ,  une  de  fes  camarades  lui 
avoit  donné  un  coup  de  houlîine  fur  cette 
partie  ,  qui  produifit  une  petite  plaie  ,  la¬ 
quelle  guérit  tout  de  fuite.  Sur  ce  rapport 
je  jugeai  que  quelque  petite  partie  de  cette 
houlîine  avoit  pu  relier  dans  cette  plaie  trop 
tôt  cicatrifée.  La  malade  ne  voulant  fouffrir 
aucun  remede  ,  je  donnai  à  fon  mari  une 
pierre  infernale  ,  afin  qu’il  en  touchât  la 
bafe  de  l’excroilfance  pendant  le  fommeil 
de  fa  femme;  ce  qu’ayant  fait  plufieursfois  , 
l’excroiffance  tomba  toute  entière  ,  &  je 
trouvai  dans  fon  milieu  un  petit  morceau 
de  bois  difpofé  en  forme  de  fourche  ,  dont 
les  deux  branches  appuyoient  fur  le  péri— 
crâne ,  ce  qui  occafionnoit  les  vives  dou¬ 
leurs  pendant  la  contraélion  des  mufcles 

frontaux* 
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frontaux.  Je  laide  aux  fçavans  l’explication 
des  phénomènes  de  cette  maladie.  i°  Com¬ 
ment  ce  morceau  de  bois  a-t-il  pu  refter  dans 
cette, partie,  depuis  l’enfance  delà  malade 
infqu  a  fa  première  grofTefle  que  parurent 
les  premiers  accidens?  20  Par  quelle  raifon 

l’excroiflancedifparut-elletotalementaprèsle 
premier accouchement?3°Pourquoi  la  tumeur 
reparut- elle  avec  des  accidens  plus  violens 
à  la  fécondé  grolTefle,  &  ne  difparut-eïîe 
après  Taccouchement  que  par  l’attouchement 
de  la  pierre  infernale? 
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TarM.  DE  Bergen,  D odeur  en  Méde- 
ci  ne  à  Francfort  fur  l'Oder. 

Expériences  qui  démontrent  que  le  Cam« 
phre  ef  dijfoluble  dans  t eau. 

Je  fçavois  depuis  long-tems,  &  je  T  a- 
vois  expérimenté  moi-même  ,  que  le  cam¬ 
phre  en  morceaux  étant  une  fois  allumé  brûle 
meme  fur  1  eau  ^  j  ai  voulu  voir  fl  lé  même 
camphre  réduit  en  poudre  auroit  la  même 
propriété.  Mais  au  lieu  de  cela,  les  diffé¬ 
rentes  molécules  répandues  fur  la  furface  de 
i’eau ,  rouloient  chacune  fur  elle-même , 
d’un  mouvement  d’autant  plus  vif,  que  l’eau 
Tome  Vlll ,  A  a 
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approchoit  plus  pour  la  fraîcheur  du  vingtiè¬ 
me  degré  au-deflous  de  la  fimple  congella- 
îion ,  degrés  que  m’Indiquoit  un  thermomètre 
de  Farenheit;  Sc  toujours  moins  vif  en  re¬ 
montant  jufqu'au  vingtième  degré  au-deffus 
du  même  point  de  congélation ,  dégré  de 
chaleur  où  le  camphre  n’avoit  plus  aucun 
mouvement. 

J’ai  examiné  ce  mouvement  à  l’aide  d’une 
loupe  conflruite  par  M.  Word,  &  il  m’a 
femblé  qu’outre  le  mouvement  de  rotation 
propre  à  chaque  molécule  de  camphre  ,  elles 
avoient  encore  un  mouvement  d’ofcillation  ^ 
pendant  lequel  chaque  molécule  fembloit 
répandre  des  effluences  pareilles  à  celles  fous 
lesquelles  M.  F  Abbé Nollet  croit  reconnoître 
fa  matière  éleârique  ;  au  bout  d’une  heure 
le  mouvement  celTe  entièrement,  les  molé¬ 
cules  font  confidérabîement  diminuées  ,  ôc 
il  refte  une  efpece  de  dépouille  du  camphre  ; 
l’eau  dans  laquelle  s  eft  fait  l’expérience  a 
une  forte  odeur  de  camphre ,  odeur  néan¬ 
moins  qui  fe  diffipe  au  bout  de  quelques 
heures. 

J’ai  fouvent  remarqué  que  plufieurs  molé¬ 
cules  s’attiroient  mutuellement,  &  jouiffoient 
enfemble  d’un  mouvement  commun.  La  mê¬ 
me  expérience  répétée  ,  en  fubftituant  àl’eau 
commune  de  Pefprit  de  nitre  foible,  de  l’u¬ 
rine  froide,  du  vinaigre  diftillé  ,  de  l’huile 
de  tartre  par  défaillance  >  n’a  point  réufîi  $ 


sur  Camphre,  5 ^ 

les  molécules  de  camphre  demeuroient  im¬ 
mobiles;  dans  l’efprit  de  vin,  ces  mêmes 
molécules  fe  précipitoient  &  fe  difîblvoient 
fur  le  champ. 

Avant  d5expofer  les  réflexions  que  ces 
phénomènes  m’ont  fait  naître  *  je  dois  aver¬ 
tir  que  quelqu’inflammable  que  foit  le  cam¬ 
phre  ,  un  verre  ardent  qui  avoit  fix  pouces 
de  rayon  de  fegment  de  cercle  ,  ne  l’a  point 
enflammé  ,  quoiqu’il  ait  mis  le  feu  au  papier 
ôc  au  bois  fur  lefquels  il  étoit  pofé.  Il  eft 
encore  bon  d’avertir  que  plufieurs  femmes 
ont  la  coutume  de  calmer  la  rage  des  dens  f 
en  infufant ,  dans  un  vaiffeau  fermé  ,  du 
camphre  écrafé  dans  de  l’eau  bouillante ,  & 
fe  fervent  de  cette  eau  pour  fe  gargarifer  à 
différentes  fois. 

On  voit  par  tout  ce  qui  précédé,  i°  que 
la  difïolution  du  camphre  dans  l’eau,  quoi¬ 
qu’elle  ne  puiffe  pas  fe  faire  complètement  ÿ 
eft  néanmoins  poiïible;  20  que  le  camphre 
ainfi  diftous  ,  laiffe  des  efpeces  de  fcories  , 
ôc  que  par  conféquent  il  n’eff  pas  vrai  ,  ce 
qu’avancent  quelques  Auteurs,  que  le  cam¬ 
phre  fe  diîfipe  fans  laiftèr  de  recréments. 

L’efpece  de  difïolution  qui  a  lieu  ici  eft: 
finguliere  ,  en  ce  que  l’eftluence  continuelle 
du  phîogiftique  contenue  dans  le  camphre  » 
eft  beaucoup  plus  prompte  que  celle  du 
même  phîogiftique  contenu  dans  l’efprit  de 
vin;  ce  dernier  ne  perd  la  propriété  de 

A  a  ij 
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s’enflammer  qu’après  avoir  refié  plufieurs 
jours  expofé  à  l’air. 

Peut-être  eft-ce  la  petite  quantité  d’eau 
qui  entre  néceffairement  dans  la  combinai- 
fon  du  camphre  ,  qui  eft  attirée  par  l’eau 
fur  laquelle  on  étend  les  molécules  de  cam¬ 
phre»  Peut-être  auiïi  feroit-ce  le  phlogiftique 
très-concentré  du  camphre ,  qui  pafTe  dans 
un  milieu  plus  denfe.  Enfin.,  j’obferverai  à 
propos  de  ces  phénomènes  que  les  menf- 
trues  volatiles  agifient  avec  plus  d’aéiivité 
dans  un  milieu  très-froid,  &c  qu’on  n’ob¬ 
tient  jamais  de  meilleurs  efprits  odorans  , 
que  lorfquon  les  diflille  dans  le  tems  le 
moins  chaud  qu’il  eft  poflible  Je  l’ai  éprouvé 
pour  l’efprit  de  fleurs  d’oranges. 


LETTRE 


' A  r Auteur  du  Journal  ,  fur  des  maux  de 
gorge  gangréneux  épidémiques  ;  par 
M.  BOUCHER  9  Médecin  à  Lille . 

La  defcription  de  l’efquinancie  gangré- 
neufe  par  M.  Huxham ,  que  vous  avez  infé¬ 
rée  dans  votre  Journal  (0),  m’a  rappelle 
celle  qui  a  régné  épidémiquement  dans  les 
environs  de  notre  Ville  en  1748  &  1749» 

{a)  Octobre  &  Novembre  1757. 
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Comme  cette  maladie  ne  s’eft  pas  étendue 
dans  la  Ville,  je  ne  me  fouviens  pas  d’en 
avoir  vu  d’autres  fujets  attaqués  qu’un  enfant 
de  fîx  à  fept  ans  ,  qui  mourut  le  cinquième 
jour  de  la  maladie.  Mais  dans  le  cours  de 
l’année  1753  ,  (  tems  où  M.  Huxham  nous 
apprend  qu’elle  a  encore  régné  épidémique- 
ment  en  Angleterre)  j’ai  vu  nombre  de  per- 
foanes,  &  fur-tout  des  femmes  ,,  dans  le  cas 
d’une  fièvre  rouge  3  avec  une  inflammation 
très-vive  au  voile  du  palais  &  dans  les  envi¬ 
rons  ,  fans  tumeur  apparente,  &  avec  les 
principales  circonlfances  qui  annoncent  l’ef- 
quinancie  gangréneufe  ;  il  y  eut  cependant 
cette  différence  remarquable,  que  dans  le 
traitement  de  la  maladie  l’on  tira  un  meil¬ 
leur  parti  des  baignées  &  des  remedes  anti- 
phiogiffiques,  que  dans  celle  quiavoitprécé- 
demment régné,  &  que  l’ulcération  gangré¬ 
neufe  s’enfui  vit  dans  peu  de  perfonnes.  J’ai  vu 
néanmoins  un  exemple  frappant  de  ce  fâ¬ 
cheux  accident  dans  une  Demoifelle  de  con¬ 
dition  ,  où  j’ai  vérifié  l’efficacité  du  topique 
recommandé  en  pareil  cas  par  M.  Raulin  (a  ). 
Je  me  fuis  flatté,  Monfieur,  que  vous  juge¬ 
riez  cette  Obfervation  digne  de  trouver  place 
dans  votre  Journal. 

La  perfonne  qui  en  eft  l’objet  avoit  ha¬ 
bité  plufieurs  années  de  fuite  la  campagne  , 

(a)  Traité  des  Maladies  occafionnées  par  les  promp¬ 
tes  &  fréquentes  variations  de  l’air  ,  page  261* 

A»  »  • 
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dans  un  terrein  bas,  humide,  &  voifîn  des 
marais  :  depuis  environ  un  an  qu’elle  avoiü 
fixé  fa  demeure  en  Ville,  elle  n’avoit  guère 
eu  de  fanté ,  ayant  été  tourmentée  tout  l’hi~ 
ver  d’un  cours  de  ventre  avec  tranchées  ;  des 
maux  de  tête  violens  lui  avoient  fuccédé  : 
enfin  elle  tomba  malade  de  la  fièvre  conti¬ 
nue  vers  la  fin  d’Avril  1753. L’accablement 
ccnfidérabîe  ,  les  battemens  de  tête  ,  la  vio¬ 
lence  des  redoublemens  me  firent  prefcrire 
quatre  faignées  en  trois  jours,  quoique  la 
malade  ne  parût  point  d’un  tempérament  fort 
fanguin.Des  Telles  féreufes  &  fétides  jointes 
à  de  petits  faignemens  du  nez ,  me  firent  por¬ 
ter  un  pronoüic  douteux.  Le  flux  périodique 
qui  finifloit  lorfque  la  maladie  fe  manifefla, 
reprit  au  neuvième  jour  delà  fièvre,  fut  in-* 
terrompu  le  onze  par  un  redoublement,  & 
reparut  le  treize  fans  que  la  malade  en  fût 
foulagée:  ce  fut  alors  qu'elle  fe  plaignit  plus 
particuliérement  du  mal  de  gorge.  Ayant 
vifité  le  gofier,  je  n’y  obfervai  point  de 
gonflement;  mais  feulement  de  la  rougeur 
au  voile  du  palais:  j’employai  fans  fruits  les 
gargarifmes  rafraîchiffans  &  anodins  :  le 
pouls  n’avoit  pas  allez  de  vigueur  pour  re¬ 
venir  à  la  faignée  ,  <Sç  d’ailleurs  la  nature 
de  l’inflammation  ne  paroiffoit  pas  trop 
l’exiger.  Bientôt  on  apperçut  deux  petites 
efcarres  blanchâtres  fur  les  piliers  antérieurs 
de  la  cioifon  du  palais  ;  l’inflammation  qui 
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les  bordoit  étoit  fort  fenfibîe  ;  elles  s’élar¬ 
girent  de  jour  en  jour,  fansque  le  nombre  de 
gargarifmes  de  tonte  elpece  ,  adoucilTans  9 
déterlifs  9  &c.  puflent  rien  améliorer  :  d’ail¬ 
leurs,  quoique  la  malade  fut  fort  courageufe, 
ia  fenfibilité  de  la  partie  afïe&ée  ne  lui  per- 
mettoit  pas  d’en  faire  un  ufage  aulli  fuivi 
qu’on  le  défiroit;  ce  n’étoit  qu’avec  la  plus 
grande  peine  que  pouvoit  fe  faire  la  déglu¬ 
tition  des  boiffons.  Enfin  ,  les  efearres  étant 
parvenues  au  point  quelles  couvroient  une 
bonne  partie  des  a  mi  g  d  al  e  s  &  des  piliers 
antérieurs  de  lacloifon  ,  jeconfultai  avec  un 
ancien  Médecin  de  cette  Ville  (a),  qui  me 
propofa  le  topique  recommandépar  M.  Rau* 
lin.  Enconféquence,  je  fis  fondre  0.4  grains 
de  fel  de  Saturne  dans  deux  onces  d’eau  de 
plantain,  &  j’en  fis  toucher  fix  à  fept  fois 
le  jour  les  efearres  avec  une  efpece  de  pin-» 
ceau  ,  formé  d’un  morceau  de  vieux  linge 
effilé:  non-feulement  ce  topique  arrêta  le 
progrès  du  mal ,  mais  on  vit  les  ulcères  di— 
mi-nu er  de  jour  en  jour  jufqu’au  huitième 
qu’ils  furent  confolidés  ,  après  quoi  l’on  vint 
aifément  à  bout  du  refte  de  la  maladie. 

J*aî  l’honneur  d’être,  &c. 

(a)  M,  Prévôt,  Doyen  du  College  de  Médecine,  & 
tîès-fçavant  Praticien  . 
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5/  A,  Tillet ,  Medic .  Doclorzs Dzjfertatzo 
de  febribus  biliojis  y  Jrzz  Hijïoria  epidemice 
biliofœ  Laufannenfis ,  <2/2/2.  1755.  Accedït 
tant  amen  de  morbis  ex  manujhipratione . 
Laufannœ ,  fumptibus  Marc .  /¥/'c/z.  Bouf- 
quet,  1758,,  i/2-80. 

Traité  des  eaux  minérales  de  Spa  ;  par 
Jean-Philippe  de  Limbourg,  Doéleur  en 
Médecine  5  fécondé  édition,  revue,  cor¬ 
rigée  &  augmentée  par  l’Auteur  ;  à  laquelle 
on  a  joint  une  Carte  des  environs  de  Spa. 
A  Liege  ,  chez  J.  Defoer ,  Imprimeur-Li¬ 
braire,  1756,2/2-8°. 

Differtation  fur  les  bains  d’eau  iimple  f 
tant  par  immerlion  ,  qu’en  douches  êc  en 
vapeurs;  par  Jean-Philippe  de  Limbourg % 
Doéleur  en  Médecine.  A  Liège ,  chez  1© 

même,  1757^72-12. 
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La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermomè¬ 
tre  pendant  ce  mois  a  été  de  18  degrés  au-deffus  dur 
terme  de  la  congélation  ,  &  la  moindre  chaleur  a  été 
de  i  degré  au-deffous  de  ce  point:  la  différence  entre 
ces  deux  termes  eft  de  19  degrés, 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  b afO~ 
snetre  a  été  de  28  pouces  3  lignes  ,  &  fon  plus  grand 
abaiffement  de  27  pouces  8  lignes  :  la  différence 
entre  ces  deux  termes  eft  de  7  lignes. 

Le  ventafouffté  il  fois  du  N. 

4  fois  du  N-E. 

A  a  Vf 
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ï  fois  de  FE», 

*  7  fois  du  S-Ee 
a  fois  du  S. 

3  fois  du  S -O* 

7  fois  de  FO. 

6  fois  du  N* O», 
lî  y  a  eu  ï  jour  de  tems  fereiîi* 

2.3  jours  de  nuageux. 

5  jours  de  couverte 
14  jours  de  pluie. 

2  jours  de  neige. 

1  jour  de  grêle. 

2  jours  d’éclairs. 

2  jours  de  tonnerre. 

2  jours  de  gelée. 

Les  hygromètres  ont  marqué  un  peu  d’humidlîé 
?ers  la  fin  du  mois. 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  pen¬ 
dant  le  mois  d3 Avril  de  cette'  année  $  pat 
M.  V^lNDERMON de. 


Les  fièvres  bilieufes  qui  fefont  déclarées 
pendant  le  mois  dernier,  ont  continué  pen¬ 
dant  celui-ci  ;  elles  étoient  toujours  accom¬ 
pagnées  d’une  grande  fecherefle  à  la  laa- 
gue,  &  d’une  ardeur  confidérable  fur  tout 
le  corps.  Les  émétiques  ,  précédés  &  fuivis 
des  délayans  ,  ont  affez  bien  réuffi  ;  les 
fondans  légers  ,  les  doux  apéritifs  3  comme 
les  eaux  de  Vichy  ,  produifoient  d’afïez 
bons  effets.  On  a  tiré  aufïi  du  fuccès  des 
véficatoires  des  laveraens  réitétés  pour 


0BSERT.  METEOROLOGIQUES  féf 

détourner  la  matière  bilieufe  qui  fe  portoït 
au  cerveau.  Les  autres  fièvres  que  l’on  a 
obfervées  pendant  ce  mois  ,  portoient  pref- 
que  toutes  des  caraderes  d’inflammation 
plus  ou  moins  marqués.  Audi  a-t-on  vu 
beaucoup  de  péripneumonies  &  de  pleuré*» 
fies  inflammatoires  ,  qui  n’ont  cédé  qu’aux 
faignées  multipliées,  fk  aux  boifîbns  dé* 
layantes  &  nitreufes. 

Les  morts  fubites  ont  été  fort  communes 
pendant  ce  mois ,  à  la  fuite  d’apoplexies  fan- 
guines_,  d’afîeâions  convuifives  &c  coma* 
teufes. 

On  a  remarqué  auiïi  des  ophtalmies  opi¬ 
niâtres,  qui  ont  réfifté  à  prefque  tous  les 
remedes ,  &  qu’on  n’a  pu  détruire  qu  avec 
les  véficatoires. 


Obfervations  Météorologiques  faites  à  Lille 
pendant  le  mois  de  Mars  1J$$  9  par 
Boucher  ,  Médecin. 


La  température  de  l’air  a  foufFert  peu  de 
variations  pendant  le  cours  de  ce  mois.  Le 
thermomètre  ,  depuis  le  premier  jufqu’an 
quinze ,  a  toujours  été  obfervé  le  matin 
près  du  terme  de  la  glace,  mais  plus  fou* 
vent  au-defîiis  qu’au-deffous  de  ce  terme  £ 
&  du  15  au  31  il  a  toujours  été  £xé 
piufieurs  dégrés  au-deffus  \  le.  30  &  le  jjc 
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Il  s’eft  élevé  à  i  $  dégrés  dans  le  point  de 
la  plus  grande  chaleur  du  jour. 

Les  variations  du  vent  ont  été  plus  mar¬ 
quées.  Les  fix  premiers  jours  du  mois  il  a 
été  au  voifinage  du  Sud.  Du  6  au  1 5  il  a 
varié  du  Nord  à  l’Eft  ;  delà  jufqu’au  20 
il  a  été  Sud  ;  enfuite  Nord  jufqu’au  16  ;  & 
enfin  il  a  été  à  l-’Eft  les  derniers  jours. 

Le  baromètre  a  été  obfervé  confiant- 
ment  au-deffus  de  28  pouces  B  lignes ,  fi  ce 
a’eft  cinq  à  fix  jours  :  il  n  y  a  guere  eu  de 
pluie  remarquable  &  fuivie  que  ces  mêmes 
jours. 

Le  thermomètre  a  marqué,  pour  la  plus 
grande  chaleur  de  ce  mois,  15  dégrés-au-def- 
fus  du  point  de  la  congélation  ,  &  pour  la 
moindre  chaleur  1  \  degré  au-defïous.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  efl  de  1 6  \  de 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans- 
le  baromètre  a  été  de  28  pouces  5  lignes  , 
&  fon  plus  grand  abaiffement  a  été  de  2 7 
pouces  2  ~  lignes  ;  la  différence  entre  ces 
deux  termes  eft  de  14  ^lignes. 

Le  vent  a  fou  filé  7  fois  du  Nord. 

9  fois  du  Nord  vers  FE> 
9  fois  de  TE. 

2  fois  du  Sud-Efb 
9  fois  du  Sud. 

$  fois  du  Sud  vers  LO. 
1  fois  de  l’Oueft. 

Il  y  a  eu  a  3  jours  de  tems  couvert  ou  nuageux* 


13  jours  de  pluie. 

5  jours  de  neige, 
i  jour  de  grêle, 
a  jours  de  brouillards. 

7  jours  de  gelée. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  la  féche- 
reffe  vers  le  milieu  du  mois  &  à  la  fin. 

Maladies  épidémiques  qui  ont  régné  à  Lillê r 
pendant  le  mois  de  Mars . 

Le  commencement  de  ce  mois  a  com¬ 
mencé  par  des  crachemens  de  fang  „ 
dans  des  femmes  fur-tout  ;  même  de  celles 
qui  n’y  étoient  pas  fujettes  :  ce  qui  eft  d’au¬ 
tant  plus  remarquable  que  lèvent  étoit  alors 
au  Sud  ,  &  qu’il  y  étoit  refté  les  derniers 
jours  de  Février.  Les  vents  d’Eft  &  les  cha- 
leurs  prématurées  de  la  fin  du  mois  les  ont 
ramenés,  <$c  ont  occafionné  diverfes  fortes 
d’éruptions  9  ou  d’efflorefcences  à  la  peau. 
J’ai  vu  quelques  éruptions  éréfipélateufes 
avec  des  phîydaines,  qui  ont  dû  être  trai¬ 
tées  avec  circonfpe&ion  parla  cure  antiphlo- 
giflique  ,fuiviede  l’ufage  desapozêmeslaxa» 
tifs  ,  compofés  avec  les  acides  végétaux 
le  nitre  ,  &  des  diaphorétiques. 

La  maladie  aiguë  la  plus  commune  a  été 
la  fièvre  catarraîe ,  qui  tenoit  de  la  nature 
de  la  fièvre  double-tierce  putride  ,  exigeant 
des  laxatifs  doux  après  les  faignées  fuffin 
fan  tes* 


5 6' 8  Maladies  régît.  a  Lille; 

J’ai  vu  mourir  un  enfant  de  quatre  ans 
du  pourpre  noir  ,  avec  piftement  de  fang.  Je 
ne  fçache  pas  néanmoins  qu’il  y  ait  en 
d’autre  exemple  de  cette  maladie. 

Il  y  a  eu  auiïi  quelques  plévropneumo- 
nies  &c  des  coliques,  partie  fpafmodiques, 
partie  inflammatoires.  Les  fièvres  intermit¬ 
tentes,  tierces  ôc  double-tierces ,  ont  été 
fort  communes  pendant  tout  le  cours  dix  ' 
mois. 

La  petite- vérole  a  paru  enfin  fe  relâcher 
à  tous  égards;  le  peu  de  fujets  qui  en  ont 
été  attaqués ,  l’ayant  été  dans  l’efpece  dis¬ 
crète  de  bénigne. 

-v.  :  V  .  '  ;  Y- 

v  -■  .  .  '•  *■'  V  ’ v!;  r‘  v-  -■  '■?>  /  ./•  :4. 
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d’ Avril  1758,  Par  M.  Vandermonde,  564 
Obfe  : valions  Météorologiques  faites  à  Lille  pen~> 
dantle  mois  de  Mars.  Par  M .  Boucher, Méd.  5  6  $ 
Maladies  épidémiques  du  mois  de  Mars ,  567 


Fin  de  îa  Table  des  Matières. 
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